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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Les  débris  du  passé  historique  attes- 
tentf  aussi  bien  que  la  présence  de  villes 
florissantes,  la  valeur  intrinsèque  d'une 
région.  (M.  Dubois,  Exanien  de  la  Géo~ 
graphie  de  Strabon,  p.  144.) 


Moins  favorisé  que  les  départements  qui  l'environnent, 
l'Hérault  ne  possède  aucun  de  ces  magnifiques  monuments 
du  passé  qui  s'imposent  à  l'admiration  de  tous.  Il  n'offre 
rien  de  comparable  à  la  Maison-Carrée,  aux  arènes  de 
Nimes,  à  la  cité  de  Carcassonne  ou  à  la  cathédrale  d'Albi. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  aucun  titre  à  l'attention  de  l'ar- 
chéologue et  que  les  vestiges  des  temps  anciens  épars  sur 
son  territoire  ne  soient  pas  dignes  d'étude?  Nul  n'oserait 
le  soutenir,  et  les  pages  qui  vont  suivre  feront  ressortir 
sans  peine  l'intérêt  que  présente  cette  région  au  point  de 
vue  archéologique. 

Cas  pages  sont  consacrées  aux  antiquités  et  monuments 

du  département  de  l'Hérault.  Signaler  les  restes  tangibles 

du  passé  qui  y  subsistent  encore,  rechercher  ceux  qui 
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y  ont  été  découverts  autrefois  et  qui  sont  actuellemeiA 
détruits,  perdus  ou  dispersés  dans  les  collections  publiques 
ou  privées.  Tel  est  l'objet  de  ce  travail. 

Mais  son  but  n'est  pas  seulement  de  satisfaire  une  simple 
curiosité  des  choses  du  passé,  si  légitime  soit-elle.  Il  a  une 
ambition  plus  haute.  Si  la  recherche  des  vestiges  des  temps 
disparus  présente  en  elle-même  un  véritable  attrait,  elle 
offre  aussi  une  utilité  incontestable,  et  tous  les  érudits  sont 
aujourd'hui  d  accord  pour  placer  l'archéologie  au  premier 
rang  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire. 

C'est  que  dans  bien  des  cas,  en  effet,  les  données  archéo- 
logiques permettent  de  compléter  les  enseignements  que 
nous  fournissent  les  textes;  souvent,  elles  donnent  le  moyen 
de  les  contrôler,  et  quelquefois  môme,  elles  suppléent  à 
leur  silence. 

A  ces  fins,  nous  nous  efforcerons,  en  groupant  chrono- 
logiquement les  monuments  qui  se  trouvent  sur  notre 
sol  et  les  découvertes  de  diverse  nature  qui  y  ont  été 
faites,  en  les  comparant  aux  monuments  et  découvertes  qui 
appartiennent  aux  pays  voisins,  en  les  rapprochant  des 
textes,  de  faire  jaillir  toute  la  lumière  que  les  documents 
archéologiques  sont  susceptibles  de  jeter  sur  l'histoire  de 
la  région. 

C'est  dire  que  nous  bornerons  notre  étude  aux  monu- 
ments qui  peuvent  être  rattachés  aux  peuples  sur  lesquels 
nous  possédons  des  données  historiques.  Les  vestiges  des 
temps  qui  appartiennent  à  la  préhistoire,  ont  été  magis- 
tralement étudiés  dans  le  département  de  l'Hérault  par 
M.  Cazalis  de  Fondouce.  Ils  demeureront  en  dehors  de 
notre  cadre. 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  présenterait  de 
sérieuses  difficultés  si  le  champ  de  nos  investigations  était 
absolument  neuf.  Mais  bien  qu'aucun  travail  d'ensemble 
n'ait  été  entrepris  sur  la  région  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude,  il  existe  sur  un  assez  grand  nombre  de  ses  monu- 
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ments  et  de  ses  localités,  d'importantes  monographies,  dont 
plusieurs  ont  une  véritable  valeur  scientifique.  Nous  en 
avons  fait  largement  notre  profit.  Aussi  aurions-nous  voulu, 
dans  un  sentiment  de  gratitude,  inscrire  ici  le  nom  de  nos 
devanciers  auxquels  nous  sommes  grandement  redevables. 
Malheureusement,  leur  nombre  ne  nous  a  point  permis  de 
le  faire,  et  nous  aurions  craint  de  commettre  de  regrettables 
oublis.  Nous  avons  dû  nous  contenter  de  les  citer,  dans  le 
cours  de  ce  travail,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  som- 
mes occupé  des  divers  sujets  qu'ils  ont  traités. 

Mais  il  est  deux  noms  que  nous  ne  saurions  sans  injustice 
ne  pas  placer  au  frontispice  de  notre  ouvrage.  Ce  sont  ceux 
de  MM.  Jules  Renouvier  et  Louis  Noguier,  qui  occupent 
une  place  éminente  parmi  les  érudits  qui  ont  étudié  les 
antiquités  du  dépailement  de  l'Hérault.  Ils  ont  rendu  l'un 
et  l'autre  à  la  science  archéologique  les  plus  signalés  ser- 
vices. Le  premier  s'est  principalement  intéressé  à  l'archéo- 
logie religieuse,  et  ses  travaux  magistralement  illustrés  par 
J.-B.  Laurens,  sont  de  véritables  modèles  de  critique  et  de 
précision  qui,  bien  que  vieux  de  plus  d'un  demi-siècle, 
peuvent  être  encore  consultés  avec  fruit  (1).  Le  second 
s'est  surtout  attaché  à  l'étude  des  antiquités  de  l'arrondis- 
sement de  Béziers.  Archéologue  érudit,  savant  historien, 
dessinateur  habile,  M.  Noguier  décrit,  étudie,  dessine, 
depuis  près  de  quarante  ans,  avec  un  zèle  infatigable,  les 


(l)  Nous  citerons  parmi  les  principaux  travaux  archéologiques  de 
M.  Renouvier,  relatifs  au  département  de  THérault  :  Des  vieilles  maisons 
de  Montpellier  (Mémoires  delà  Société  archéol.  de  Montpellier,  I,  p.  37); 
Des  anciennes  églises  du  département  de  r Hérault  (Ibid.^l^  pp.  83  et  321); 
Sur  les  fenêtres  de  la  rue  du  Bayle  (Ibid.,  II,  p.  83);  Des  fonts  de  Vias 
(Ibid.,  II,  p.  129);  Des  maîtres  de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques 
de  Montpellier f  en  collaboration  avec  M.  A.  Ricard  (Ibid.,  II,  p.  35)  ; 
Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc^  expliqués  dans 
leur  histoire  et  leur  architecture  {Montpellïcv^  Castel,  Sevalle,  Virenque, 
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monuments,  les  inscriptions,  les  trouvailles  de  toute  sorte 
qui  se  rattachent  à  sa  région  (1).  Grâce  aux  travaux  de 
ces  deux  estimables  savants,  nous  possédons  un  nombre 
considérable  de  documents  précieux  pour  l'étude  archéo- 
logique du  département  de  l'Hérault. 

Les  références  à  leurs  excellentes  publications  qu'on 
rencontrera  presque  à  chaque  page  de  notre  travail,  consti- 


1840,  in-4o),  ouvrage  constitué  par  la  réunion  de  six  monographies, 
imprimées  de  1835  à  1840  et  relatives  à  Valmagne,  Maguelone, 
S^-Guilhem-du-Désert,  LeVignogoul,  S^-Félix-de-Montseau,  la  cathé- 
drale de  Lodève,  le  prieuré  de  Grandmont,  Tabbaye  de  Villemagne 
et  le  prieuré  de  Rôdes  ;  Monumens  divers  pris  dans  quelques  anciens  dio- 
cèses de  Bas-Languedoc^  expliqués  dans  leur  histoire  et  leur  architeC' 
ture  (Montpellier,  Castel,  Sevalle,  Virenque,  1841,  in-4o);  ce  livre,  qui 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent,  s'occupe  des  dolmens  de 
Laprunarède  et  de  Grandmont,  du  pont  d'Ambrussum,  de  la  tour  de 
S'-Etienne  de  Puissalicon,  de  l'église  de  S*-Martin-de- Londres,  du  cloître 
de  S'-Nazaire  de  Béziers  et  du  château  de  La  Roquette. 

(l)  L'œuvre  archéologique  de  M.  Noguier  est  considérable.  Sans 
avoir  la  prétention  de  faire  une  bibliographie  complète,  nous  signale- 
rons :  Rapport  sur  divers  monuments  et  inscriptions  antiques  trouvés  à 
Béziers  {Bulletin  de  la  Société  archéol.  de  Béziers,  2"® série,  IV,  p.  143); 
Notes  archéologiques  sur  quelques  églises  romanes  du  midi  de  la  France 
(Ibid.,  2™«  série,  V,p.  209;  VI,  p.  293;  VH,  p.  212);  Enséruneet  Mon- 
tady  (Ibid.,  2"^  série,  VII,  p.  233);  Enceinte  murale  de  Béziers  à 
l'époque  romaine  et  au  moyen  âge  (Ibid,,  2«»o  série,  VII,  p.  253);  Inscription 
juive  de  Béziers  (Ibid.,  2°»^  série,  IX,  p.  247);  La  colonie  romaine  de 
Béziers;  épigraphie  et  monuments  (Ibid.,  2™c  série,  XI,  p.  203);  Note 
relative  aux  monuments  chrétiens  du  musée  lapidaire  du  cloître  de  Saint- 
Nazaire  (Ibid.,  3^'^  série,  I,  p.  535)  ;  Mu^ée  lapidaire  de  Béziers  Monu- 
ments de  l'époque  chrétienne  (Ibid.,  3^^  série,  II,  p.  223)  ;  L'église  Saint- 
Nazaire  de  Béziers  (Ibid.,  3"»°  série,  II,  p.  183,  et  Mélanges  de  littérat. 
et  d'hist.  relig.,  I,  p.  433)  ;  Le  cloître  de  Saint-Nazaire  (Ibid,  ^  3"e  série, 
III,  p.  457)^  L'église  Saint-Étienne  d'Agde  (Mélanges  de  litt.  et  d'hist. 
relig.,  I,  p.  457)  ;  enfin,  les  très  intéressantes  Chroniques  archéologiques^ 
publiées  presque  tous  les  ans,  depuis  1870,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  Béziers. 
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tuent  le  meilleur  témoignage  des  services  qu'elles  nous  ont 
rendus. 

Les  deux  Sociétés  Archéologiques  établies  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault  méritent  aussi  une  mention  spéciale. 
Elles  Dut  été  créées  l'une  à  Montpellier  en  1833,  l'autre  à 
Béziers  l'année  suivante.  Nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater qu'elles  n'ont  point  failli  à  leur  tâche.  Non  seulement 
elles  ont  facilité  la  publication  d'excellents  travaux  (1), 
conservé  le  souvenir  d'intéressantes  découvertes,  organisé 
des  fouilles,  sauvé  par  leur  influence  ou  leurs  deniers  des 
monuments  menacés  de  destruction,  mais  encore  elles  ont 
pieusement  recueilli  dans  leurs  collections  et  soustrait 
souvent  à  une  perte  certaine  maints  débris  intéressants 
pour  l'histoire  de  notre  pays. 

Ces  deux  Sociétés  ont  des  titres  incontestables  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  un  respect  éclairé  des 
choses  du  passé.  Personnellement,  nous  nous  plaisons  à 


(1)  La  Société  Archéologique  de  Montpellier  a  publié,  depuis  sa  fon- 
dation, huit  volumes  de  Mémoires  in A^  {U^  série:  1834-93)  et  trois 
volumes  in-8"  (2'"«  série  ;  1894-1904).  Parmi  ses  diverses  autres  publi- 
cations, nous  citerons  celles  qui  intéressent  plus  particulièrement  le 
département  de  l'Hérault,  notamment  le  Petit  Thalamus  de  Montpellier 
(1835-40;  in-4'*),  le  Liber  instrumetitorum  ou  Mémorial  des  Nobles 
(1884-86;  în-4»),  les  Cartulaires  des  abbayes  de  Gellone  et  d'Aniane 
(1898-1900;  2  vol.  in-4*),  etc.  C'est  sous  ses  auspices  qu'a  été  rédigé 
^Dictionnaire  topographique  du  département  de  V Hérault^  par  M .  Eugène 
Thomas  (1865;  in-4").  La  Société  Archéologique  de  Montpellier  a  été 
classée,  en  1873,  par  le  Comité  des 'travaux  historiques,  au  nombre  des 
Sociétés  de  France  «  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  travaux  aux 
progrès  de  Thistoire  nationale  ». 

La  Société  Archéologique  de  Béziers  fait  paraître,  depuis  1836,  un 
iuWetin  in-8°  qui  compte  aujouni'hui  vingt-huit  volumes  divisés  en  trois 
séries:  1"»  série,  vol.  I-VIII  (1836-57);  2"»«  série,  vol.  I-XVI  (1858-94); 
3-«  série,  vol.  I-IV  (1895-1902).  On  doit  également  à  cette  Société  la 
publication  du  Breviari  d'Amor  de  Matfre  Ermengaud  (2  vol.  in-8o). 
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reconnaître  que  leurs  collections  et  leurs  travaux  nous  ont 
été  d'un  grand  secours. 

Il  nous  reste  un  agréable  devoir  à  remplir,  celui  d'exprimer 
notre  vive  gratitude  à  l'érudit  archiviste  du  département 
de  l'Hérault,  M.  Jos.  Berthelé,  dont  le  nom  fait  autorité 
en  matière  d'archéologie  monumentale.  Avec  une  encou- 
rageante bienveillance,  qui  ne  s'est  pas  démentie  un  seul 
instant,  M.  Berthelé  n'a  cessé  de  nous  prodiguer  ses  conseils 
et  nous  a  fait  souvent  bénéficier  de  précieuses  observations 
qu'il  avait  personnellement  recueillies.  Qu'il  reçoive  ici 
nos  meilleurs  remerciements  ! 


CHAPITRE  PREMIER 


PÉRIODE  PREROMAINE 


Le  Bas-Languedoc  a  été  habité,  aux  tenfips  les  plus  reculés 
de  notre  histoire,  par  des  peuples  de  races  fort  diverses, 
attirés  dans  ce  pays  par  la  douceur  de  son  climat,  ses 
ressources  naturelles,  ou  peut-être  simplement  pai'  les 
hasards  des  grandes  migrations  d'hommes  si  fréquentes 
dans  l'antiquité.  Un  fait  caractérise  l'établissement  dans 
notre  région  de  ces  peuples,  dont  certains  paraissent  avoir 
une  origine  très  lointaine  :  c'est  leur  attitude  vis-à-vis  des 
populations  qui  les  avaient  précédés.  Si  quelques-uns  re- 
poussèrent impitoyablement  les  occupants  du  sol  pour 
s'installer  à  leur  lieu  et  place,  le  plus  souvent  ils  se  fixèrent 
à  côté  des  anciens  habitants  ou  même  fusionnèrent  com- 
plètement avec  eux.  La  plupart  de  ces  envahisseurs  avaient 
vraisemblablement  des  mœurs  douces  et  n'étaient  pas  ani- 
més par  l'esprit  de  conquête,  mais  cherchaient  uniquement 
à  se  créer  une  nouvelle  patrie  dans  un  pays  assez  riche 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  leur  existence.  Là  où  les 
ressources  étaient  assez  abondantes  et  les  habitants  assez 
clairsemés  pour  leur  permettre  de  s'établir,  les  nouveaux 
venus  n'avaient  aucune  raison  de  molester  ou  de  chasser 
les  premiers  occupants. 

Cette  manière  d'agir  eut  pour  effet  de  donner  naissance 
à  une  population  hétérogène,  dont  la  complexité  explique 
les  obscurités  et  quelquefois  même  les  contradictions 
apparentes  des  écrivains  de  l'antiquité.  Mais  il  est  un  point 
sur  lequel  ces  derniers  sont  unanimes,  c'est  la  variété  des 
races  dont  le  mélange  a  formé  la  population  de  la  Gaule 
Narbonnaise. 
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Au  ler  siècle  avant  J.-C,  Gicéron,  dans  son  beau  plaidoyer 
pour  Fontéius,  signalait  encore  la  diversité  d'origine  des 
habitants  de  cette  province  (1),  et  beaucoup  plus  tard,  au 
ivme  siècle  de  notre  ère,  Ausone  rappelait  de  combien 
d'éléments  variés  était  peuplé  ce  pays  (2). 

Bien  que  peu  nombreux,  les  documents  archéologiques 
que  nous  possédons  pour  cette  période  reculée,  sont  en 
parfait  accord  avec  les  données  de  l'histoire,  car  eux  aussi 
nous  montrent  la  coexistence  et  la  fusion  sur  notre  sol  de 
plusieurs  peuples  de  races  et  de  langues  différentes.  Les 
monnaies  surtout  nous  offrent,  à  cet  égard,  de  précieux 
témoignages  avec  leurs  légendes  multiples,  en  latin,  en 
grec  ou  en  ibérien,  qui  prouvent  d'une  manière  incontes- 
table la  diversité  d'origine  de  ceux  pour  l'usage  desquels 
elles  étaient  frappées. 

Avant  d'entreprendre  l'examen  raisonné  de  ces  docu- 
ments, il  nous  paraît  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  ce 
que  nous  savons  des  peuples  qui  ont  occupé  notre  sol  avant 
la  conquête  romaine,  c'est-à-dire  de  ceux-là  mêmes  aux- 
quels doivent  être  attribués  les  monuments  que  nous  allons 
étudier. 

D'éminents  archéologues  pensent  qu'après  avoir  été 
habité  par  les  hommes  des  cavernes,  dont  on  retrouve 
d'assez  fréquentes  traces  dans  les  régions  calcaires,  notre 
pays  a  été  occupé  par  une  nombreuse  population  de  race 
vigoureuse,  civilisée  à  sa  manière  et  absolument  distincte 
des  peuples  dont  les  textes  nous  révèlent  l'existence  (3).  Les 
temps  préhistoriques  devant  demeurer  en  dehors  de  notre 


(1)  «  Huic  provinciœ,  quae  ex  hac  gentium  varietate  constaret, 
M.  Fontéius  prœfuit.  >  (Pro  Fonteio^  %  5). 

(2)  «  Quis  memoret  portusque  tuos,  raontesque,  lacusque? 
Quis  populos  vario  discrimine  vestis  et  oris  î  » 

{Ordo  nobilium  urbinm,  v.  118-119). 

(3)  Alexandre  Bertrand,  Rexme  Archéologique,  1883,  l®'  sem.,  p.  43. 
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étude,  nous  n'aborderons  pas  l'examen  de  cette  opinion, 
mais  nous  croyons  devoir  la  signaler  pour  établir  autant 
que  possible  une  limite  entre  le  terrain  de  la  préhistoire  et 
celui  des  temps  historiques. 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays  dont  l'histoire  nous 
ait  conservée  le  nom,  sont  les  Ibères,  sur  l'origine  desquels 
règne  la  plus  grande  incertitude  (1).  Leur  domination  s'éten- 
dait à  l'Occident  sur  la  péninsule  hispanique,  et  à  l'Orient, 
jusqu'au  Rhône  qui  les  séparait  des  Ligures  (2). 

A  une  époque  qu'il  est  bien  difficile  de  déterminer  (3), 
ces  derniers  paraissent  avoir  franchi  le  Rhône  et  envahi  le 
territoire  occupé  par  les  Ibères,  jusqu'aux  Pyrénées.  Mais 
au  lieu  de  chasser  les  habitants  du  pays  conquis,  les 
Ligures,  grâce  à  une  aptitude  spéciale  d'absorption  et  de 
fusion  (4),  se  mêlèrent  à  eux  et  formèrent  une  sorte  de 
population  mixte,  ibéro-ligure.  Le  Périple  de  Scylax  dit 
expressément  que  depuis  la  péninsule  ibérique  jusqu'au 


(1)  D'après  M.  le  comte  de  Gobmeau,  les  Ibères  seraient  un  des 
courants  détachés  du  grand  amas  de  l'espèce  blanche  concentrée  dans 
la  Haute-Asie  à  une  époque  fort  ancienne  (Revue  Archéologique^  1875, 
2"«  sem.,  p.  60). 

(2)  Festus  Avienus,  qui  écrivait  au  IV""*  siècle  de  notre  ère,  mais 
dont  i'Ora  maritima  n'est  que  la  traduction  des  plus  anciens  géographes 
grecs,  s'exprime  ainsi  dans  cet  ouvrage  (vers  608-610)  : 

«  Rhodani flumini:  hujus  alveo 

Ibera  tellus  atque  Ligyes  asperi 
Intersecantur.  > 

(3)  Au  vi""  siècle  avant  notre  ère,  d'après  d'Arbois  de  Jubainville 
(Revue  ArchéoU,  1875,2°»®  sem.,p.  377)  et  Ernest  Desjardins  {Géogra- 
phie de  la  Gaule  romaine,  II,  pp.  57  et  106).  —  M.  A.  Bertrand  croit 
que  les  Ligures  sont  originaires  des  contrées  septentrionales  de  l'Europe  ; 
d'autres  historiens  les  font  venir  d'Asie.  Les  anciens  auteurs  ne  signalent 
leur  présence  qu'en  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne  et  dans  le  sud  de  la 
Gaule.  Notons  cependant  que  Festus  Avienus  place  des  Ligures  dans 
les  régions  polaires  (Ora  maritima,  vers  130-137). 

(4)  V.  Ernest  Desjardins,  op.  cil,,  II,  p.  108. 
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Rhône,  le  pays  était  occupé  par  les  Ligures  mêlés  aux 
Ibères  (1). 

Mais  ces  peuples  n'habitaient  pas  seuls  la  contrée.  A 
côté  d'eux,  il  faut  mentionner  les  Umbranici,  peut-être  les 
Phéniciens,  et  certainement  les  Phocéens. 

La  présence  des  Umbranici,  venus  probablement 
d'Italie  (2),  nous  est  révélée  par  la  Table  de  Peutinger;  ils 
occupaient,  d'après  ce  document,  le  nord-est  du  pays 
qui  fait  l'objet  de  notre  étude  (3).  On  s'est  demandé  s'il  ne 
convenait  pas  d'établir  un  rapprochement  entre  leur  nom 
et  celui  d'Ambrussum  (aujourd'hui  Pont-Ambroix),  très 
ancien  centre  d'habitation  situé  dans  cette  région,  sur  les 
bords  du  Vidourle.  Au  demeurant,  on  ne  sait  rien  ou  à  peu 
près  rien  sur  ce  peuple,  bien  que  les  archéologues  aient 
actuellement,  comme  nous  le  verrons,  une  tendance  à  lui 
assigner  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  notre  contrée. 

Il  est  vraisemblable  que  les  Phéniciens,  qui  ont  ouvert 
les  voies  à  la  civilisation  grecque  et  qui  ont  fréquenté  cer- 
tainement nos  côtes,  y  fondèrent  des  établissements  (4). 
On  leur  a  même  attribué  la  construction  de  la  grande  route 
littorale  qui  conduisait  d'Italie  en  Espagne  et  qui  devint 


(1)  'Airo  Bl  *l6iîp&)v   'ij^ovrat   ACyueç  xa\  'Ktipeç    fAt^a^eç  K^XP'   'wwtf*®^ 

'PoSavou  {Périple  de  Scylax,  j5  3). 

(2)  V.  Ernest  Desjardins,  op,  cit. y  II,  p.  125.  —  Signalons  toutefois 
l'opinion  de  M.  de  Lapouge,  qui  place  dans  le  Bas-Languedoc  le  ber- 
ceau des  Ombro-latins,  ancêtres  probables  des  Latins  classiques  {Le 
Félibrige  latin^  VI,  p.  85). 

(3)  Pline  les  cite  parmi  les  peuples  de  la  Narbonnaise,  mais  sans 
préciser  leur  position  {Hist  nat.,  liv.  III,  ch.  V,  §  6). 

(4)  Signalons  toutefois  l'opinion  de  M.  Movers  {Die  PhœnizieTy  liv.II, 
ch.  II,  p.  644),  d'après  lequel  les  Phéniciens  n'auraient  eu  sur  le 
littoral  gaulois  qu'un  seul  établissement  :  Ruscino,  sur  les  bords  de  la 
Têt.  De  même,  l'abbé  Barges,  dans  ses  Becherches  archéologiques  sur 
les  colonies  phéniciennes ^  n'en  place  aucune  dans  la  région  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  l'Hérault. 
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plus  tard  la  voie  Domitienne  (1).  Mais  il  est  peu  admissible 
que  les  Phéniciens,  navigateurs  par  excellence,  aient  entre- 
pris l'œuvre  considérable  d'établir  une  communication 
terrestre  entre  leurs  divers  comptoirs,  alors  qu'il  leur  était 
si  commode  de  les  desservir  par  mer  (2). 

M.  Eugène  Thomas  considère  comme  stations  phéni- 
ciennes Maguelone,  Cette  et  Brescou  (3),  mais  ce  sont  là  de 
pures  hypothèses  qui  ne  peuvent  s'appuyer  sur  aucun 
texte  ni  sur  aucun  monument.  A  entrer  dans  cette  voie, 
nous  serions  personnellement  assez  porté  à  conjecturer 
que  les  Phéniciens  avaient  un  comptoir  à  Agde,  car  on  peut 
remarquer  que,  presque  partout,  les  colonies  de  Marseille 
se  sont  substituées  à  des  établissements  phéniciens.  Mais, 
nous  le  répétons,  l'archéologie  ne  fournit  à  cet  égard  aucune 
donnée,  et  la  philologie  seule  permet  de  tirer  argument 
des  noms  de  quelques  localités  de  notre  littoral  qui  peuvent 
être  rapprochés  de  certaines  formes  phéniciennes.  M.  Ernest 
Desjardins  explique  de  la  manière  suivante  l'absence  de 
documents  archéologiques  (4).  D'après  cet  érudit,  il  était 
dans  les  mœurs  des  Phéniciens  d'écrire  peu  et  de  parler 
peu,  car  leur  prospérité  commerciale  et  leur  prépondérance 
surtout  n'avaient  pu  s'acquérir  qu'à  la  faveur  du  plus  grand 
mystère  et  se  conserver  qu'au  prix  de  la  plus  rigoureuse 
discrétion.  Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  ce 
peuple  de  ne  pas  révéler  la  source  de  son  trafic  et  la  pro- 


(!)  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois^  I,  p.  18. 

(2)  Voir  Ërnst  Herzog,  Galliœ  Narbonensis  historia^  p.  7. 

(3)  Géographie  ancienne  du  département  de  r Hérault,  in  Mémoires  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  vol.  I  (1840),  p.  432. —  M.  Er- 
nest Desjardins  s'est  demandé  si  Substantion  {Sextantio)  n'aurait  pas 
aussi  une  origine  phénicienne,  et  il  a  rapproché  le  nom  de  cette  localité 
de  celui  du  port  phénicien  dit  des  Sexitani^  en  Bétique  (Géographie  de 
la  Gaule  romaine,  II,  p.  220,  note  3). 

(4)  Géographie  de  la  Gaule  romaine^  II,  p.  1?7  et  suîv, 


/ 
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venance  de  ses  richesses.  Cette  considération  expliquerait 
l'absence  à  peu  près  complète  d'inscriptions  phéniciennes 
sur  le  littoral  gaulois  (1)  et  ce  fait  assez  curieux  que  tous 
les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  Phéniciens 
nous  ont  été  fournis  par  les  historiens  romains. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ingénieuse  explication,  il  est 
certain  que  les  faits  négatifs  étant  toujours  d'une  valeur 
secondaire,  on  ne  saurait  tirer  aucune  conséquence  sérieuse 
de  l'absence  de  monuments.  La  ville  d'Agde  ne  nous  oflFre- 
t-elle  pas,  à  cet  égard,  un  exemple  frappant?  Les  anciens 
auteurs  nous  apprennent  que  peu  de  temps  après  la  fonda- 
tion de  Marseille,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du 
vime  siècle  avant  notre  ère,  les  Phocéens  créèrent  Agde 
('Ayaôri)  à  l'embouchure  de  l'Hérault  (2),  en  même  temps 
que  Rhodanusia,  ville  depuis  longtemps  détruite,  qui  était 
vraisemblablement  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 
L'origine  phocéenne  d'Agde  est  donc  un  fait  incontestable 
et  qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  contesté.  Et  cependant  on 
chercherait  vainement  une  trace,  un  souvenir  quelconque 
du  séjour  des  Massaliotes,  soit  au  lieu  où  s'élève  la  ville 
actuelle  d'Agde,  soit  même  dans  son  voisinage,  si  l'on  adopte 


(1)  La  seule  inscription  phénicieEne  de  quelque  importance  qu'on 
puisse  signaler  est  une  inscription  de  21  lignes,  trouvée  à  Marseille, 
en  1845,  près  de  la  Major.  Cette  inscription,  qui  contient  le  règlement 
des  exercices  du  culte  dans  un  temple  élevé  sur  une  terre  étrangère, 
est  postérieure  à  l'établissement  des  Phocéens  à  Marseille,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  les  Phéniciens  avaient  un  comptoir  dans  la  colonie 
phocéenne. 

(2)  *0  Paupàptç....  èf  o5  Bi  'AyocOy),  xtiayjx,  MaaaaXtorrcov  (Strabon, 
Géogr.,  liv.  IV,  chap.  I,  §  6).  —  V.  encore  Scymnus  de  Chio,  Orbis 
description  v.  206-208,  et  Pline,  Hist,  nat,,  liv.  III,  chap.  V,  §  2.  Le 
premier  de  ces  auteurs  désignant  sous  le  nom  d'Ibérie  le  pays  où  les 
Phocéens  fondèrent  la  ville  d'Agde,  il  semble  qu'on  peut  en  conclure 
que  cette  fondation  fut  antérieure  à  l'arrivée  des  Ligures  dans  la 
région. 
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l'opinion  qui  place  le  comptoir  phocéen  à  une  lieue  environ 
de  cette  ville  (1).  On  trouve  fréquemment,  il  est  vrai,  des 
monnaies  marseillaises  dans  cette  région,  mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  découvertes  qui  soient  spéciales  au  territoire 
agathois.  L'important  trafic  de  Marseille  a  largement 
répandu  son  numéraire  un  peu  partout  sur  notre  sol. 
Murviel  notamment  a  fourni  d'abondants  exemplaires  de 
deniers,  d'oboles  et  de  bronzes  massaliotes,  et,  en  4879, 
un  cultivateur  a  mis  au  jour,  près  de  Fontes  (au  lieu  dit 
montagne  de  Géressou),  une  urne  en  terre  qui  ne  contenait 
pas  moins  de  quatre  mille  de  ces  charmantes  oboles  de 
Marseille,  présentant,  sur  une  face,  la  tête  d'Apollon  et, 
sur  l'autre,  les  lettres  M  A  dans  les  rayons  d'une  roue  (2). 
Le  seul  monument  trouvé  à  Agde,  qui  puisse  être  attri- 
bué aux  Phocéens,  est  perdu  depuis  longtemps.  C'était  une 
inscription  votive  gravée  sur  une  pierre  noire,  qui  a  été 
signalée  vers  4648  par  Dupuy  (3).  Elle  rappelait  un  vœu 
fait  par  une  femme  du  nom  d'Hadré.  En  voici  la  teneur  : 

AAPH  MH 
TPACI  KAI 
AIOCKOPOIC 

On  peut  traduire  ces  mots  de  la  manière  suivante  :  Hadré, 
aux  déesses  Mères  et  aux  Dioscures!  M.  Mowat,  qui  a  étudié 


(1)  V.  Eugène  Thomas,  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  1"^®  série,  I,  p.  467.  —  Cette  opinion  a  été  surtout  pro- 
voquée par  le  désir  d'expliquer  un  passage  assez  obscur  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée  (liv.  II,  ch.  X,  §  2). 

(2)  Certaines  de  ces  oboles  offrent  une  particularité  fort  rare.  La 
roue  du  revers  contient,  indépendamment  des  lettres  M  A.  une  tête  de 
taureau.  (Conf.  Emile  Bonnet,  M édaillier  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  n*  69  et  pi.  I). 

(3)  Bibliothèque  Nationale,  vol.  667  des  papiers  Dupuy,  fol.  124,  \°, 
—  Conf.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édit.  Privât),  XV,  p.  463, 
nM63l. 
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cette  inscription  (1),  pense  que  les  déesses  Mères  dont  il 
est  fait  mention,  sont  Déméter  et  Perséphone,  qui  étaient 
révérées  dans  toute  la  Sicile.  D'autre  part,  il  fait  remar- 
quer (jue  les  Dioscures  sont  associés  à  ces  divinités  sur  des 
monnaies  de  Tyndaris,  île  située  dans  les  eaux  siciliennes, 
et  il  en  conclut  qu'Agde  devait  entretenir  des  relations 
suivies  avec  la  Sicile  et  les  lies  adjacentes.  A  l'appui  de 
cette  opinion,  nous  ferons  observer  que  les  Agathois  étaient 
nécessairement  en  rapport  avec  les  Ligures  qui  les  entou- 
raient, et  que,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  anciens, 
notamment  Philiste  de  Syracuse  (2),  ces  derniers  avaient 
longtemps  dominé  en  Sicile  (3). 

Les  Rhodiens,  qui  fondèrent  à  une  époque  assez  reculée 
la  ville  de  Rosas  (Rhoda)  dans  la  péninsule  ibérique, 
fréquentèrent  sans  doute  notre  littoral.  Ils  avaient  certai- 
nement avec  les  populations  qui  l'habitaient  des  relations 
commerciales.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  ce  fait  que 
les  monnaies  d'argent  des  Gaulois  qui  occupèrent  notre 
pays  (c'est-à-dire  des  Volkes  Tectosages),  sont  des  imita- 
tions plus  ou  moins  barbares  des  monnaies  rhodiennes 
au  type  de  la  rose.  Mais  les  Rhodiens  ont-ils  créé  des 
comptoirs  sur  nos  côtes  à  l'exemple  des  Massaliotes  ?  Rien 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiqtiaires  de  France,  1890,  pp.  142  et  327. 

(2)  Hist.,  liv.  I,  2.  —  V.  encore  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  1, 
ch.  XXII,  et  Silius  Italicus,  liv.  XIV,  vers  36-37. 

(3)  Au  sujet  des  relations  extérieures  des  colons  phocéens  d'Agde, 
on  a  fait  remarquer  qu'il  existe  en  Portugal,  non  loin  du  port  d'Aveiro, 
une  petite  ville  du  nom  d'Agtieda  (prononcez  Agda),  qui,  du  temps  des 
Romains,  était  appelée  Agatha,  tout  comme  notre  ville  d'Agde.  Près 
d'Agueda  se  trouve  un  lieu  dunom  d'Eirôl,  qui  rappelle  beaucoup  celui 
à'HéraxUt,  Ces  rapprochements  ne  permettent-ils  pas  de  supposer  que 
les  villes  A'Agueda  et  d'Eirôl  ont  été  fondées  par  des  marins  d'origine 
phocéenne  venus  de  ï Agatha  de  Gaule  ?  (Voir  la  communication  de 
M.  Emile  Eude,  in  Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France^  1901, 
p.  130.) 
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ne  permet  de  l'affirmer,  et  le  P.  Ménestrier,  dans  sa  dis- 
sertation sur  l'origine  de  Lyon,  produit  une  affirmation 
tout  à  fait  gratuite  en  leur  attribuant  la  fondation  de 
Cessero,  aujourd'hui  Saint-Thibéry  (4).  Cet  auteur  se  fonde 
uniquement  sur  un  passage  faussement  attribué  à  Plutar- 
que,  où  il  est  parlé  d'un  royaume  de  Séséronée  {i  à^yi 
2e<nipovéu<;),  qui  paraît  n'avoir  aucun  rapport  avec  notre 
Cessero,  et  où  il  n'est,  du  reste,  aucunement  question 
des  Rhodiens  (2).  L'erreur  du  P.  Ménestrier  devait  être 
signalée,  parce  qu'elle  a  été  bien  souvent  reproduite,  sans 
la  moindre  réserve. 

On  a  longtemps  espéré  que  la  lecture  de  deux  inscrip- 
tions lapidaires  encastrées  dans  le  chevet  de  l'église  de 
Saint-Thibéry,  jetterait  quelque  jour  sur  l'origine  de  Cessero, 
On  les  considérait  généralement  comme  phéniciennes. 
Des  empreintes  de  ces  inscriptions  ont  été  soigneusement 
prises  et  communiquées,  en  4874,  au  Comité  des  Travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes.  Il  a  été  reconnu  qu'elles 
n'appartenaient  à  aucune  langue  et  devaient  avoir  été 
fabriquées  jadis  à  plaisir,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, même  à  notre  époque  (3). 

Au  ivme  siècle  avant  notre  ère,  un  nouvel  élément  ethni- 
que vint  s'ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  sur 
notre  sol.  Les  Gaulois  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  la  région.  Un  puissant  peuple  de  cette  race,  celui  des 
Volkes,  après  avoir  fondé  des  établissements  sur  le  Danube 


{\)  Les  divers  caractères  des  ouvrages  historiques ^  avec  le  plan  d'une 
nouvelle  histoire  de  la  ville  de  Lyon  {Lyon  1694),  pp.  365  et  suiv.  — 
Conf.  Hist.  gén.  de  Languedoc^  I,  p.  51. 

(2)  Pseudo-Plutarchus,  De  fluviorum  et  montium  nominihus^  VI,  4 
{Geographi  Grœci  minores,  édit.  Didot,  p.  644). 

(3)  Voir  Revue  des  Sociétés  savantes,  5"»^  série,  torpe  III,  p.  17  (séance 
du  11  Décembre  1871).  —  Conf.  Gratien  Charvet,  in  Histoire  gén,  de 
Langi^doc  (édit.  Privât),  XV,  p.  649. 
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et  sur  le  haut  Rhin,  env^thit  le  sud  de  la  Gaule  et  s'établit 
entre  le  Rhône  et  la  Garonne,  étendant  sa  domination  sur 
tout  le  territoire  occupé  autrefois  par  les  Ibéro-Ligures  (4). 
Les  nouveaux  conquérants  semblent  avoir  eu  vis-à-vis  des 
occupants  du  sol  la  même  attitude  qu'avaient  eue  jadis  les 
Ligures  vis-à-vis  des  Ibères.  Si,  peut-être,  ils  les  refoulè- 
rent sur  quelques  points,  le  plus  souvent  ils  s'établirent  à 
côté  d'eux,  lorsqu'ils  ne  fusionnèrent  pas  ensemble.  Cette 
fusion  devait  être,  du  reste,  facile,  puisque,  au  dire  de 
Strabon  (2),  bien  que  les  Gaulois  ne  fussent  pas  de  la  race 
des  Ligures,  ils  leur  ressemblaient  néanmoins  par  la  ma- 
nière de  vivre.  Les  anciens  géographes  signalent  d'ailleurs 
la  formation  de  populations  mixtes  celto-ligures  (Ke>To>.tYwe«) 
dans  les  contrées  où  ces  deux  peuples  se  sont  trouvés  en 
contact  (3).  Au  surplus,  comme  nous  le  verrons,  la  nu- 
mismatique nous  fournit  une  preuve  incontestable  de 
la  persistance  des  anciens  éléments  ethniques  au  milieu  des 
nouveaux  envahisseurs  du  pays,  car  nous  retrouvons  des 
légendes  ibériennes  sur  des  monnaies  qui  sont  postérieures 
à  l'occupation  gauloise. 


(1)  Nous  avons  adopté,  pour  l'établissement  des  Volkes  sur  notre 
littoral,  la  date  proposée  par  MM.  Alex.  Bertrand  (Revue  archéoLy 
1883,  h'^sem.,  pp.  34  et  38)  et  d'Arboisde  Jubainville  (Revtie  archéoL, 
1875,  2"'«  sem.,  p.  379).  M.  Ernest  Desjardins  (op.  cit.,  II,  p.  211) 
place  cet  établissement  au  v™®  ou  vi"«  siècle  avant  notre  ère.  Cette  date 
nous  paraît  trop  reculée,  car  le  Périple  de  Scylax,  rédigé  vers  l'an  340 
av.  J.-C,  ne  parle  pas  des  Volkes.  Au  surplus,  la  plus  ancienne  men- 
tion qui  soit  faite  de  ce  peuple  ne  remonte  qu  a  l'année  218  av.  J.-C, 
époque  à  laquelle  Annibal  se  rendant  d'Espagne  en  Italie,  dut  acheter 
le  passage  à  travers  leur  pays  (Polybe,  liv.  III,  ch.  XL,  ||  6  et  7; 
Tite-Live,  liv.  XXI). 

(2)  Liv.  II,  ch.  V,  I  28. 

(3)  Strabon,  liv.  IV,  ch.  VI,  |  3  ;  Aristote,  De  mirabilibm  ausculta- 
tionibu^^  ch.  LXXXV.  —  Conf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Inscriptions^  1903,  p.  108. 


^ 
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La  nation  des  Volkes  se  divisait  en  deux  grandes  tribus  : 
celle  des  Tectosages,  appelés  encore  Tolosates,  et  celle  des 
Arécomiques,  Les  premiers  s'établirent  à  l'ouest  et  les 
seconds  à  l'est,  probablement  à  une  époque  postérieure, 
car  il  n'en  est  question  qu'assez  tard  dans  l'histoire.  On 
admet  généralement  que  le  territoire  qui  forme  aujour- 
d'hui le  département  dont  nous  nous  occupons,  était  partagé 
entre  ces  deux  tribus.  Le  cours  de  l'Hérault  paraît  leur 
avoir  sei-vi  de  limite  naturelle  (1),  bien  que  nous  estimions 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher,  comme  on  l'a  fait  très 
souvent,  à  établir  entre  ces  deux  tribus  une  limite  précise 
qui  n'existait  certainement  pas. 

La  domination  des  Tectosagçs  et  des  Arécomiques  ne 
fut  point  de  longue  durée.  On  ne  peut  guère  lui  assigner 
plus  de  deux  siècles.  Nous  savons,  en  effet,  qu'en  l'an  421 
av.  J.-G.  la  région  par  eux  occupée  fut  conquise  par  les 
Romains,  qui  devaient  la  conser\^er  sous  leur  autorité 

0 

jusqu'au  v^e  siècle  de  notre  ère.  C'est  donc  à  cette  année  121 
que  prend  fin  la  première  période  de  notre  étude. 

Les  documents  archéologiques  qui  se  rattachent  à  cette 
période,  sont  de  quatre  sortes:  ce  sont  des  inscriptions, 
des  monnaies,  des  enceintes  et  des  sépultures. 

Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science 
archéologique,  il  soit  possible  d'attribuer  d'autres  monu- 
ments aux  peuples  que  nous  venons  de  nommer.  Nous 
rappellerons  toutefois  les  intéressantes  conjectures  émises 
par  M.  Gazalis  de  Fondouce  pour  rattacher  les  vestiges  des 
temps  considérés  comme  préhistoriques  aux  données  de 
l'histoire  (2).  Ce  savant  archéologue  s'est  demandé  s'il  n'y 


(1)  Voir  Eugène  Thomas,  Recherches  sur  la  position  des  Celtes- 
Volces,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier^  1  ^®  série, 
vol.  I,  p.  1 19  ;  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  II, 
p.  215. 

(2)  Géographie  générale  du  département  de  l'Hérault,  vol.  111,  p.  175, 
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aurait  pas  identité  entre  les  Ibères  et  les  indigènes  néoli- 
thiques de  notre  région  et  si,  par  suite,  il  ne  faudrait  pas 
attribuer  aux  Ibères  nos  monuments  mégalithiques  et  les 
antiquités  qui  s'y  rapportent  (4).  De  même,  il  incline  à 
attribuer  aux  Ligures  l'introduction  du  bronze  et  de  l'ambre 
sur  notre  littoral  (2).  Enfin,  il  rapporte  aux  Volkas  les 
antiquités  de  l'âge  du  fer  recueillies  dans  le  pays.  Nous 
devons,  à  côté  de  ces  divei-ses  hypothèses,  signaler  l'opinion 
de  M.  Alexandre  Bertrand,  d'après  lequel  on  ne  connaît 
aucune  série  d'objets  qui  puissent  avec  quelque  vraisem- 
blance être  attribués  d'une  manière  spéciale  aux  Ibères  ou 
aux  Ligures  de  la  Gaule  (3). 

Mais  laissons  aux  préhistoriens  la  tâche  difficile  d'élucider 
l'obscure  question  de  lattribution  des  monuments  des  âges 
primitifs  de  la  pierre  et  du  bronze,  pour  nous  en  tenir 
exclusivement  à  l'examen  des  monuments  qui  appartiennent 
aux  temps  historiques,  c'est-à-dire  qui  peuvent,  sans  conteste, 
être  rattachés  à  des  peuples  connus. 

Étudions  d'abord  les  inscriptions. 


I.   —    INSCRIPTIONS. 


C4es  inscriptions  présentent  cette  particularité  qu'elles 
sont  rédigées  en  une  langue  inconnue  et  gravées  en  carac- 
tères grecs.  On  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  docu- 


(t)  Cette  hypothèse  est  basée,  d'une  part,  sur  lidentité  de  race  qui 
existerait  entre  les  Ibères  et  les  Basques,  et,  d'autre  part,  sur  lorigine 
de  la  langue  basque,  qui  remonterait  jusqu'aux  temps  néolithiques 
(op,  suprà  cit,^  p.  179). 

(2)  M.  Cazalis  de  Fondouce  fixe  l'établissement  des  Ligures  sur  nos 
côtes  à  une  époque  un  peu  antérieure  au  xiii™*^  siècle  avant  notre  ère 
(op,  cit.,  p.  185.) 

(3)  Revue  archéologique,  18S3,  l^^^^sem.,  p.  34. 
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ments  de  ce  genre,  exacteriient  vingt-trois  (1).  La  plupart 
ont  été  trouvés  dans  le  Gard,  surtout  aux  environs  de 
Nimes,  quelques-uns  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  le 
Vaucluse.  Le  département  de  l'Hérault  en  a  fourni  deux. 

Longtemps,  ces  inscriptions  ont  été  appelées  gallo- 
grecques  et  attribuées  aux  Gaulois.  Cette  attribution  est 
aujourd'hui  sérieusement  contestée.  On  a  fait  remarquer 
que  si  ces  inscriptions  contiennent  des  noms  qui  sont 
évidemment  gaulois,  elles  en  présentent  d'autres  qui  ont 
une  physionomie  tout  à  fait  différente  et  ne  paraissent  pas 
gaulois.  D  après  MM.  Michel  Bréal  (2)  et  d'Arbois  de  Ju- 
bainville  (3),  on  se  trouverait  en  présence  d'un  dialecte 
italique,  frère  de  Fosque  et  de  l'ombrien.  Le  second  de 
ces  érudits  s'est  même  demandé  si  ces  inscriptions  ne 
seraient  pas  ligures  (4). 

Ces  constatations  sont  du  plus  haut  intérêt,  car  si  on 
parvenait  à  établir  l'existence  sur  notre  sol,  avant  l'invasion 
gauloise,  d'une  population  d'origine  italique  parlant  un 
idiome  voisin  du  latin,  ce  fait  permettrait  d'expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  les  Romains  s'établirent  plus  tard 
dans  le  pays  et  firent  accepter  par  ses  habitants  leurs 
institutions  et  leur  langue  (5).  Il  est  certain,  en  effet,  qu'une 


(t)  Ces  inscriptions  ont  été  publiées  par  M.  Héron  de  Villefosse 
{Bulletin  archéologique^  1887,  p.  203,  et  Bulletin  de  la  Soc.  des  Anti- 
quaires de  France,  1899,  p.  274).  —  V.  aussi  G.  Maruéjol,  in  Bulletin 
archéologique,  1891,  p.  280. 

(2)  Revue  archéologique,  1897,  2^^  sera.,  p.  104. 

(3)  Revue  celtique  y  1897,  p.  320.  —  V.  encore  Revue  des  Sociétés 
savantes,  série  VI,  vol.  IV,  p.  266. 

(4)  V.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1897,  p.  317. 

(5)  Cf.  Vacher  de  Lapouge,  La  langue  de  la  Gaule  avant  les  Gaulois 
(Bulletin  historique  et  philologique,  1898,  p.  328).  Cet  auteur  estime 
que  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  d'attribuer  aux  Umbrani  la 
langue  des  inscriptions  bas-rhodaniennes.  Mais  pour  ne  rien  préjuger, 
il  donne  à  ce  dialecte,  dont  la  plupart  des  monuments  ont  été  trouvés 
dans  la  région  nimoise,  le  nom  de  némausien  ou  namausique. 
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telle  population  dut  se  seniir  plus  d'affinités  avec  les 
Romains,  ses  nouveaux  conquérants,  qu'avec  ses  anciens 
maîtres,  les  Volkes,  On  s'est  demandé,  à  ce  sujet,  s'il  nV 
aurait  pas  lieu  d'identifier  cette  population  avec  les  Umbranici, 
dont  l'existence  dans  notre  région  nous  est  révélée  par  la 
Table  de  Peutinger.  Mais  nous  possédons  si  peu  de  rensei- 
gnements sur  ce  dernier  peuple,  qu'il  n'est  pas  possible, 
en  l'état  de  nos  connaissances,  de  se  prononcer  sur  ce 
point. 

En  faveur  de  l'attribution  aux  Gaulois  des  inscriptions 
que  nous  étudions,  on  a  fait  valoir  qu'on  retrouvait  des 
mots  presque  analogues  (tels  que  GANTVNA  au  lieu  de 
CANTENA)  dans  d  autres  inscriptions  découvertes  sur  les 
bords  du  Rhin,  aux  environs  de  Cologne,  c'est-à-dire  dans 
le  pays  même  d'où  seraient  venus  les  Volkes  (4).  Mais 
l'argument  n'est  pas  décisif,  car  ces  dernières  inscriptions 
peuvent  ôtre  antérieures  à  l'établissement  des  Volkes  dans 
la  vallée  du  Rhin. 

On  a  fait  remarquer  encore  que  la  région  où  ont  été 
trouvées  les  inscriptions  en  airactères  grecs  correspond 
assez  exactement  au  territoire  des  Arécomiques,  puisqu'il 
est  aujourd'hui  établi,  grâce  à  une  inscription  découverte 
à  Avignon,  que  ce  peuple  étendait  sa  domination  jusque 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône  (2).  Il  y  a  certainement  là  une 


(1)  Il  y  a  plusieurs  autres  rapprochements  intéressants  à  faire  entre 
cette  région  rhénane  et  le  midi  de  la  Gaule.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve 
très  développé,  comme  dans  notre  pays,  le  culte  des  déesses  mères 
(Maires),  et  qu'on  a  découvert  près  de  Cologne  une  inscription  consacrée 
à  des  divinités:  DI6EN1BVS,  qui  ne  sont  connues  que  par  une  autre 
inscription  trouvée  à  Béziers  (V.  Corpus  inscript,  lat.,  XII,  n^  4216, 
et  Orelli',  Imci^iptionum  latinarum  amplissima  coUectio,  n"*  1729). 

(2)  V.  Corpus  inscript,  lat.,  XII,  n»  1028. 
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coïncidence  frappante,  mais  rien  qu'une  coïncidence,  car  il 
ne  nous  parait  pas  possible  d'attribuer  ces  inscriptions  aux 
Arécomiques,  alors  que  toutes  leurs  monnaies  connues 
portent  des  légendes  en  latin  (4).  On  lit  bien  des  légendes 
grecques  sur  d'anciennes  monnaies  nimoises;  mais  ces 
monnaies  n'appartiennent-elles  pas  à  des  populations  éta- 
blies dans  le  pays  avant  l'arrivée  des  Volkes  ?  C'est  là  toute 
la  question. 

M.  Otto  Hirschfeld  explique  l'analogie  incontestable  qui 
existe  entre  le  latin  et  l'idiome  de  nos  inscriptions,  en 
faisant  observer  qu'après  la  conquête  romaine,  un  certain 
nombre  de  mots  latins  ont  pu  passer  dans  la  langue  gau- 
loise (2).  Cette  explication  ne  serait  acceptable  que  si 
nos  inscriptions  étaient  postérieures  à  la  conquête  ro- 
maine, ce  qu'un  grand  nombre  d'archéologues  n'admet- 
tent point. 

Les  inscriptions  en  caractères  grecs  sont  votives  ou  funé- 
raires. Dans  le  premier  cas,  elles  présentent  une  formule 
de  consécration  à  une  divinité,  formule  presque  toujours 
la  même.  Dans  le  second,  elles  ne  portent  qu'une  suite  de 
noms  propres.  Particularité  digne  de  remarque  :  un  certain 
nombre  de  ces  inscriptions  sont  gravées  sur  des  tailloirs 
de  chapiteaux  ou  à  la  partie  supérieure  d'une  colonne. 

Les  deux  inscriptions  trouvées  dans  le  département  de 
l'Hérault  permettent  de  constater  cette  particularité. 

La  plus  complète  a  été  découverte,  en  4898,  à  Montagnac 
et  est  actuellement  conservée  au  Musée  épigraphique  de 


(!)  Notre  remarque  conserve  toute  sa  valeur,  même  au  cas  où, 
conformément  à  l'opinion  de  certains  numismatistes,  on  attribuerait 
aux  Arécomiques  une  partie  des  monnaies  dites  à  la  croix,  que  l'on 
donne  généralement  aux  Tectosages.  Aucune  de  ces  monnaies  ne  porte, 
en  effet,  de  légende  grecque. 

(2)  Corpus  inscript,  lat.^  XII,  p.  383. 
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Béziers.  Elle  est  gi"dvée  à  ia  pointe  à  la  partie  supérieure 
du  fût  d'une  colonne  cylindri- 
que, qui  est  surmontée  d'un 
I  chapiteau  de  style  grec.  Ce 
chapiteau  présente  à  son  som- 
met une  échancrure  qui  devait 
sans  doute  servir  à  fixer  un 
ornement.  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  estime  que  ce  monument 
doit  remonter  à  l'époque  où 
colonne  avec  in«riptionddcouv«r.e    l'influence  de  Marseille  était 
k  uonugnac.  prépondérante  dans  le  sud  de 

ta  Narbonnaise  (1).  L'inscription  ne  se  compose  que  de 
trois  mots  : 

AAAETIN02     KAPNONOT     AA...20...EAS 

On  est  généralement  d'accord  pour  y  lire  trois  noms 
propres  :  celui  d'un  défunt  au  nominatif,  celui  de  son  père 
au  génitif  et  celui  de  la  personne  qui  a  élevé  le  monu- 
ment (2).  Ce  dernier  nom  est  incomplet.  On  serait  donc 
en  présence  d'une  stèle  funéraire  élevée  à  la  mémoire 
d'Alletinus,  fils  de  Camonus,  par  Al..so..eas. 

La  seconde  de  nos  inscriptions  a  été  trouvée  à  Substan- 
tion  en  1840  et  est  aujourd'hui  déposée  dans  les  collections 
de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  (3).  Elle  est  très 
mutilée.  A  l'origine,  elle  était  vraisemblablement  gravée  sur 


(!)  BnUelin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1899,  p.  273. 

(2)  Certains  épigraphistes  voient  dans  ce  troisième  nom  un  ethnique, 
c'est-à-dire  l'indication  du  lieu  d'origine  du  défunt  (V.  Betue  épigraphi- 
que,  vol.  IV,  p.  83). 

(3)  Cette  inscription  aurait  été  découverte,  d'après  M.  Héron  de 
Villefosse,  à  Murviel  (Bull,  archéol.,  1887,  p.  202),  et,  d'après 
M.  Hipschfeld,  «  Pignan  {Corpm  inscripl.  latin.,  XII,  p.  508).  Ces 
indications  de  provenance  sont  erronées. 
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les  quatre  côtés  du  tailloir  carré  d'un  grand  chapiteau  d'ordre 
dorique.  Malheureusement,  deux  des  côtés  de  ce  tailloir 
ont  disparu  et  les  deux  autres  sont  fort  mal  conservés,  en 
sorte  qu'il  ne  subsiste  plus  qu'un  lambeau  d'inscription. 
Sur  le  premier  côté,  on  lit  : 

...IFAA... 
et  sur  le  second  : 

INOTEIA... 

Il  serait  assurément  téméraire  de  proposer  une  lecture 
de  ce  fragment,  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  inscription  votive.  Les 
lettres  INOTEI  nous  paraissent  la  finale  d'un  nom  au 
datif,  probablement  celui  de  la  divinité  à  laquelle  était 
consacré  le  monument.  Nous  trouvons  cette  même  dési- 
nence OTEI  dans  une  inscription  trouvée  à  Saignon,  près 
d'Apt  (4).  Quant  à  la  lettre  A  qui  suit,  elle  pourrait  cons- 
tituer le  commencement  du  mot  AEAE  (dédit,  en  latin 
classique)  qui  se  retrouve  sur  la  plupart  des  inscriptions 
de  ce  genre.  Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  le  premier 
côté  du  tailloir  aurait  porté  le  nom  du  dédicant. 

Telles  sont  les  seules  inscriptions  pouvant  être  rattachées 
à  la  période  préromaine,  qui  aient  été  trouvées  dans  le 
département  de  l'Hérault.  Leur  teneur  n'offre  certes  pas 
un  grand  intérêt,  mais  le  fait  de  leur  découverte  dans  cette 
région  a  une  haute  importance,  car  il  nous  apprend 
jusqu'où  s'avançait  vers  l'ouest  le  peuple  indéterminé  (jui  se 
servait  du  dialecte  de  ces  inscriptions,  peuple  qui  paraît 
avoir  habité  un  vaste  territoire  dont  la  région  nimoise 
était  le  centre  et  qui  s'étendait  à  l'est,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  jusqu'au  Mont  Ventoux. 


(1)  Corptis  inscript,  latin. ^  vol.  XII,  p.  S22;  Revue  épigr.  du  JUidi^ 
vol.  I,  p.  367,  n«  409. 
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II.  —  MONNAIES. 


Les  documents  les  plus  nombreux  que  nous  possédions 
sur  la  période  qui  a  précédé  la  conquête  romaine,  appar- 
tiennent à  la  numismatique.  Mais  si  les  monnaies  nous 
offrent  une  source  abondante  de  précieuses  informations, 
elles  soulèvent  en  revanche  bien  des  problèmes  encore  non 
résolus,  qui  témoignent,  une  fois  de  plus,  combien  est 
complexe  la  question  de  nos  origines  (4). 

Les  monnaies  que  l'on  trouve  le  plus  fréquemment  sur 
notre  sol,  sont  celles  couramment  appelées,  à  cause  de 
leur  type,  monnaies  à  la  croix  ou  à  la  roue.  On  les  attribue 
généralement  aux  Volkes  Tectosages,  mais  il  est  fort  pro- 
bable que  ces  derniers  n'ont  pas  seuls  frappé  l'énorme 
quantité  de  ces  pièces  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
qu'un  certain  nombre  ont  été  émises  par  des  peuples 
voisins,  notamment  par  ceux  qui  habitaient  l'Aquitaine. 

Les  monnaies  à  la  croix  sont  des  imitations  des  mon- 
naies des  colonies  grecques,  fondées  au  nord  de  la  péninsule 
ibérique  :  Rhoda  et  Emporium,  avec  lesquelles  les  Tectosages 
étaient  certainement  en  relation  de  voisinage  (2).  Il  est  na- 
turel que  ce  peuple,  sentant  la  nécessité  de  créer  un  signe 
d'échange,  ait  emprunté  ses  modèles  aux  cités  d'une  civilisa- 


(1)  Nous  devons  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  membre  de  l'Institut,  plusieurs  des  clichés  qui  ont  servi 
à  illustrer  la  partie  de  notre  travail  consacrée  à  la  numismatique  gau- 
loise. Ces  clichés  ont  été  gravés  pour  les  Instructions  du  Comité  des 
Travaux  historiques:  Numismatique  de  la  France  (Paris,  Ernest  Leroux, 
1891,  in-8«).  Que  M.  de  Barthélémy  reçoive  ici  la  respectueuse  expres- 
sion de  nos  remerciements  ! 

(2)  Sur  les  monnaies  à  la  croix  et  leur  prototype,  v.  L.  de  La  Saus- 
saye(jRetn*^nwmtmafî^M<',  1866,  p.389);  F.  deSaulcy(/fttd,  1867,  p.  I); 
Ch.  Robert,  Numismatique  de  la  province  de  Languedoc  :  L  Péfiode 
antique  (extrait  de  Y  Histoire  générale  de  Languedoc^  éd.  Privât,  vol.  II.) 
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tion  avancée  qui  se  trouvaient  en  contact  avec  lui.  Cette 
circonstance  permet  d'expliquer  pourquoi  les  Tectosages 
n'employèrent  pour  leurs  monnaies  que  l'argent  et  jamais 
l'or,  bien  qu'ils  eussent  rapporté  de  leur  expédition  de 
Delphes  une  grande  quantité  de  ce  métal.  En  effet,  à  Rhoda 
et  à  Emporium,  comme  du  reste  à  Marseille,  l'argent  seul 
était  monnayé  et  l'or  ne  s'employait  qu'à  l'état  de  lingot. 

C'est  Rhoda  qui  a  fourni  le  type  principal  des  monnaies 
tectosages.  Les  emprunts  faits  aux  monnaies  d'Emporium 
ont  été  de  moindre  importance. 

La  drachme  de  Rhoda,  qui  est  une  des  jolies  pièces  de 
la  série  grecque,  offre,  d'un  côté,  une  tête  de  déesse,  proba- 
blement de  Cérès,  et  de  l'autre,  une  rose  épanouie,  vue  en 
dessous,  quelquefois  en  dessus. 


Drachme  de  Rhoda.  ,^  ^^  dra'chme'Te  Rhoda. 

Ainsi  que  cela  se  produit  toujours,  dans  les  imitations 
monétaires  barbares,  les  premières  pièces  frappées  furent 
des  copies  serviles  de  ce  type,  souvent  habilement  faites. 
Mais  les  graveurs  ne  tardèrent  point  à  s'éloigner  de  leur 
modèle  et  à  produire  des  imitations  plus  ou  moins  loin- 
taines, dont  on  ne  peut  souvent  découvrir  le  prototype 
qu'en  étudiant  la  dégénérescence  successive  des  figures. 
C'est  ainsi  qu'a  pris  naissance  le  type  des  monnaies  à  la  croix 
ou  à  la  roue. 

Ces  monnaies  qui  sont  généralement  sans  légende, 
comme  la  plupart  des  monnaies  gauloises,  portent,  au  droit, 
une  tête  de  facture  barbare,  et  au  revers,  deux  traits  qui 
se  coupent  perpendiculairement  de  manière  à  former  une 
croix  ou  même  une  roue  à  quatre  rayons,  lorsque  ces  deux 
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traits  sont  enfermés  dans  un  cercle.  Cette  croix  ou  roue 
partage  le  champ  de  la  pièce  en  quatre  parties  qui  sont 
occupées  soit  par  des  croissants,  soit  par  des  objets  très 
variés  ;  on  y  voit  assez  souvent  une  hache. 

L'effigie  du  droit  n'est  autre  qu'une  copie  généralement 
grossière  de  la  tête  de  Cérès.  Quant  à  la  croix  ou  à  la  roue, 
c'est  une  dégénérescence  de  la  rose  qui  orne  la  drachme 
de  Rhoda,  et  les  croissants  qui  se  voient  sur  un  grand 
nombre  de  pièces,  ne  sont  que  les  pétales  transformés  de 
cette  fleur. 

Quelquefois,  la  tête  est  empruntée  aux  drachmes  d'Empo- 
rium  ;  elle  est  alors  entourée  de  symboles  cai-actéristiques  : 
ce  sont  trois  poissons  qui  sont  placés  deux  devant  le  visage, 
et  un  derrière  (1).  Mais,  sur  la  plupart  des  exemplaires, 
ces  symboles  participant  à  la  dégénérescence  générale  du 
type,  sont  transformés  en  rameaux  plus  ou  moins  feuillus 
ou  en  un  fleuron  qui  semble  sortir  de  la  bouche  (2). 

Nous  avons  dit  que  les  monnaies  à  la  croix  étaient 
généralement  anépigraphes.  Il  s  en  trouve  cependant  qui 
portent  des  légendes  en  caractères  soit  latins,  soit  ibériques, 
mais  elles  sont  excessivement  rares.  Deux  de  ces  pièces 
doivent  retenir  notre  attention,  car  elles  ont  été  attribuées 
à  des  localités  qui  appartiennent  à  notre  région. 

La  première,  dont  un  exemplaire  a  été  trouvé  dans  le 
bois  de  Sérignan  (commune  de  St-Pons-de-Thomières), 
présente,  au  droit,  une  série  de  courbes  en  forme  de  S 
terminées  par  des  points  et,   au  revers,  une  croix  can- 


(1)  Ces  curieux  symboles  se  retrouvent  sur  les  monnaies  frappées 
en  Sicile  par  les  Carthaginois  au  ni*^  siècle  avant  notre  ère. 

(2)  Les  principales  variétés  de  monnaies  à  la  croix  ont  été  décrites 
et  gravées  dans  les  ouvrages  suivants  :  Charles  Robert,  Numismatique 
de  la  province  de  Ijinguedoc  :  I.  Période  antique  ;  Muret  et  Chabouillet, 
Catalogue  des  monnaies  gauloises  de  la  Bibliothèque  nationale,  pp.  65 
à  78  ;  Henri  de  la  Tour,  Atlas  de  m,onnaies  gauloises,  pi.  vin,  ix  et  x. 
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tonnée  d'une  hache  et  de  trois  olives  avec  la  légende 
SETV  (1).  Certains  archéologues  n'ont  pas  hésité  à  lire 
SETton  Yolcarum ,  c'est-à-dire  Setium  dans  le  pays  des 
Volkes,  et  à  attribuer  cette  monnaie  à  une  localité  qui 
aurait  existé,  avant  notre  ère,  au  sommet  de  la  montagne 
de  Cette  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  disserter  sur  les 
origines  de  la  ville  de  Cette  qui  sont  incontestablement 
modernes  (3).  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  que  cette 
ingénieuse  attribution  a  été  absolument  détruite  par  une 
trouvaille  faite  en  1898  au  Causé  (Tarn-et-Garonne),  trou- 
vaille dans  laquelle  se  sont  rencontrées  plusieurs  monnaies 
de  ce  type  avec  l'entière  légende  qui  est  SETVBO,  proba- 
blement un  nom  de  chef  gaulois  (4). 

La  seconde  des  pièces  dont  nous  devons  parler,  offre, 
sur  une  de  ses  faces,  une  tête  assez  barbare,  ornée  d'un 

diadème  et  d'un  collier  de  perles, 
et  sur  l'autre,  une  croix  cantonnée 
de  quatre  olives,  avec  une  légende 
composée  de  cin(i  lettres  appar- 

Monnaie  attribuée  à  Afe^de.         j^j^,^^^     ^     l'alphabet    ibérique     (5). 


(1)  La  monnaie  trouvée  dans  le  bois  de  Sérignan,  est  conservée 
dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  (n«664 
du  Catalogue).  Il  en  existe  un  autre  exemplaire  à  la  Bibliothèque 
nationale  (n°  3563  du  Catalogue).  —  Conf.  Charles  Robert,  op.  cit.^ 
p.  34  et  pi.  III,  n»  11  ;  H.  de  la  Tour,  op.  cit,^  pi.  x,  n»  3563. 

(2)  Boudard,  Essai  sur  la  numismatique  ibérienne,  p.  249.  Conf. 
Revue  numismatique^  1867,  p.*  8. 

(3)  V.  Éroile  Bonnet,  Recherches  historiques  surlVe  de  Cette  (Mont- 
pellier, 1894). 

(4)  Ces  monnaies  sont  conservées  au  Musée  Saint- Raymond,  à 
Toulouse. 

(5)  On  trouve  des  exemplaires  de  cette  pièce  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  dans  la  collection  Donnadieu,  de  Béziers.  —  V.  Charles 
Robert,  op,  cit.,  p.  36  et  pi.  m,  n*»  19  ;  H.  de  La  Tour,  op.  cit.,  pi.  x, 
n*»  3558. 
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M.  Aloïss  Heiss  traduit  cette  légende  par  le  mot  ONTHGA, 
qui  serait  une  contraction  de  ONaTHeGA,  et  signifierait 
le  bon  lieu,  d'où  l'attribution  de  cette  pièce  à  Agde, 
*Ayoi(h  vs^Ti  (1).  Empressons-nous  de  dire  que  plusieurs 
savants  qui  se  sont  occupés  de  philologie  ibérienne,  ont 
donné  des  lectures  différentes  et,  par  suite,  des  attributions 
tout  autres  (2).  Mais  puisque  nous  nous  trouvons  dans  le 
domaine  hypothétique,  il  nous  paraît  intéressant  de  signaler 
à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Frédéric  Donnadieu,  de  Bé- 
ziers  (3).  Cet  archéologue  a  proposé  très  ingénieusement 
de  considérer  la  légende  comme  écrite  en  caractères  rétro- 
grades, disposition  dont  on  connaît  d'assez  nombreux  exem- 
ples, ce  qui  permettrait  de  lire  AGTHNO,  et  en  suppléant 
les  voyelles,  AGaTHaNOw,  c'est-à-dire  le  nom  ancien  de  la 
ville  d'Agde  (4). 

Une  particularité  des  monnaies  tectosages  qui  contribue 
à  leur  donner  un  aspect  barbare,  c'est  qu'un  grand  nombre 
ne  sont  pas  frappées  sur  des  flans  circulaires,  mais  pré- 
sentent la  forme  de  rectangles  plus  ou  moins  irréguliers. 
Très  souvent,  en  effet,  la  frappe  s'effectuait  sur  des  lames 
de  métal  qui  étaient  découpées  après  coup  au  moyen  de 
cisailles,  de  manière  à  obtenir  de  petits  lingots  du  poids 
voulu.  Ce  procédé  primitif  avait  généralement  pour  résultat 
de  ne  donner  sur  chaque  pièce  qu'un  fragment  du  type 
tant  du  droit  que  du  revers. 

En  ce  qui  concerne  la  date  que  l'on  peut  assigner  aux 


(1)  Description  générale  des  monnaies  antiques  de  l'Espagne^  p.  433. 

(2)  Voir  L.  de  la  Saussaye,  Revue  numismatique ^  1866,  p.  398;  de 
Saulcy,  ibid.y  1867,  p.  11,  et  Boudard,  op,  cit.,  p.  244. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  3'"*  série,  vol.  I 
(1896),  p.  511. 

(4)  Rappelons  pour  mémoire  que  M.  de  la  Saussaye  (Numismatique 
de  la  Gaule  Narbonnaise^  p.  90  et  pi.  xiii)  attribuait  à  Agde  deux 
monnaies  d'argent,  imitations  barbares  des  drachmes  de  Marseille. 
Cette  attribution  a  été  reconnue  inexacte. 
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monnaies  à  la  croix,  nous  nous  rangeons  volontiers  à  l'opi- 
nion d'un  de  nos  plus  éminents  numismatistes,  M.  de 
Barthélémy,  qui  estime  que  le  monnayage  des  Volkes 
Tectosages  ne  saurait  guère  remonter  au-delà  du  milieu 
du  me  siècle  avant  notre  ère  (1),  mais  qu'il  continua  très 
abondant  jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Rappelons,  à  titre  de  curiosité,  que  les  monnaies  à  la 
croix  ont  été  longtemps  considérées  comme  des  produits 
de  l'atelier  seigneurial  de  Mauguio.  Certains  archéologues 
ont  voulu  même  voir,  dans  celles  de  ces  monnaies  qui 
portent  des  croissants,  les  introuvables  pièces  frappées  à 
Mauguio  par  les  évêques  de  Maguelone  au  nom  de  Mahomet 
(cum  titulo  Mahorneti)  et  condamnées  par  le  pape  Clément  IV 
dans  sa  bulle  du  26  septembre  4266  (2). 

Aux  monnaies  à  la  croix,  il  convient  de  rattacher  cer- 
taines pièces  d'argent  que  l'on  rencontre  souvent  mêlées  à 
ces  dernières,  notamment  dans  le  département  de  l'Hérault. 
Leur  type  est  sensiblement  différent.  Il  offre,  au  droit,  une 
tête  féminine  aux  cheveux  crépelés,  et  au  revers,  un  san- 
glier entre  deux  annelets,  placés  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  de  lui.  Un  large  point  marque  le  centre  de 
chaque  annelet  (3). 


(1)  Pour  la  détermination  de  cette  date,  M.  de  Barthélémy  se  fonde 
sur  ce  que  les  monnaies  de  Rhoda  et  d'Emporium,  qui  ont  servi  de 
prototypes  aux  monnaies  des  Tectosages,  procèdent  elles-mêmes  de 
celles  que  les  Carthaginois  frappaient  en  Sicile  au  m"  siècle  avant  J.-C. 
(V.  Instructions  du  Comité  des  travmix  historiques  :  Numismatique  de 
la  France;  1"  partie,  p.  3  ;  et  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  1892,  p.  80.) 

(2)  Sur  cette  curieuse  erreur,  v.  de  Longpéviev,  Revue  Numismatique^ 
1838,  p.  443;  Chaudruc  de  Crazannes,  Revue  Numismatique,  1839, 
p.  162,  ti  Revue  archéologique,  1848,  p.  404,  et  1849,  p.  645. 

(3)  Ces  pièces  présentent  une  étrange  ressemblance  avec  les  mon- 
naies antiques  d'Avignon,  ce  qui  explique  comment  M.  deLagoy  a  pu 
les  attribuer  à  cette  ville  (Mélanges  de  numismatique,  p.  11.) 
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Nous  avons  eu  loccasion  de  dire  combien  grande  était 
la  quantité  de  monnaies  tectosages  qui  sont  parvenues 
jusqiiîà  nous.  Les  uns  attribuent  cette  abondance  de  numé- 
raire à  Timportance  du  transit  et  du  commerce  qui  se 
faisaient  sur  le  territoire  des  Volkes  (1);  les  autres  Texpli- 
q\ie\d  par  les  libéralités  d'Annibal  qui,  se  disposant,  vei's 
220,  à  envahir  Tltalie,  en  passant  j^ar  la  Gaule,  se  concilia 
à  prix  d'argent  la  bienveillance  des  peuples  dont  il  avait  à 
travei^^er  les  territoires  (2). 

Les  trouvailles  de  ces  monnaies  sont  fré(pientes  dans 
le  département  de  l'Hérault,  s^ms  être  toutefois  aussi  abon- 
dantes qu'à  Vieille-Toulouse,  où  les  paysans  demandaient 
jadis  à  travailler  pour  rien,  se  trouvant  largement  payés 
par  les  mormaies  à  la  croix  qu'ils  étaient  sûi-s  de  re- 
cueillir (3).  La  plupart  de  ces  trouvailles  ne  consistent 
qu'en  pièces  isolées,  mais  plusieurs  cependant  ont  donné 
des  trésors  importants.  Nous  en  signalerons  quatre. 

La  plus  ancienne  de  ces  découvertes  remonte  à  1835. 
Elle  est  relatée  dans  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Semât  sur 
La  ville  et  le  pays  de  Saint-Pons  de  Thomières  (4).  Cet 
auteur  rapporte  qu'un  bûcheron  trouva,  à  cette  date,  «  sur 
le  versant  septentrional  de  la  foret  de  Sérignan,  à  un  tiers 
environ  de  sa  hauteur,  non  loin  de  la  métairie  connue  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  la  FajoUe  »,  c'est-à-dire  sur  le 
territoire  même  de  la  commune  de  Saint-Pons,  un  trésor 
composé  d'un  millier  de  pièces  à  la  croix  (5).  D'après  les 
renseignements  recueillis  par  M.  Semât,  le  flan  de  ces 
pièces  était  carré,  et  elles  pesaient  en  moyenne  deux  gram- 


(1)  Ch.  Robert,  op.  cit.,  p.  10;  L.  de  la  Saussaye,  Revue  Numisma- 
tique^ 1866,  p.  390. 

(2)  A.  de  Barthélémy,  loc,  cit. 

(3)  V.  Audibert,  Dissertation  sur  les  origines  de  Toulouse,  p.  8. 

(4)  Page  32. 

(5)  L'entier  trésor  fut  vendu  cinq  cents  francs. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÉHAULT  34 

mes  et  demi.  Presque  toutes  paraissaient  frappées  avec  le 
même  coin.  Elles  présentaient,  au  droit,  une  tête  d'homme 
de  style  barbare,  et  au  revers,  «  des  ébauches  de  croissants 
et  autres  emblèmes  d'une  attribution  douteuse  »  dans  les 
cantons  d'une  croix  (1).  Avec  ces  monnaies  fut  découverte 
une  fibule  en  argent,  munie  d'une  chaînette  de  même  métal 
composée  de  23  maillons  et  longue  de  12  centimètres. 
L'entier  bijou  pesait  30  grammes.  Nous  n  avons  pu  obtenir 
de  plus  précises  indications  sur  cette  trouvaille. 

On  n'est  pas  fixé  sur  la  date  exacte  de  la  seconde 
découverte,  mais  elle  est  certainement  antérieure  à  1845, 
puisqu'elle  a  été  signalée  à  cette  époque  par  M.  le  marquis 
de  Lagoy  (2).  Elle  fut  faite  aux  environs  de  Lodève.  Nous 
ne  possédons  aucun  renseignement  sur  le  nombre  des 
pièces  qui  la  composaient,  mais  nous  connaissons  leur 
type.  Les  unes  présentaient,  au  droit,  une  tête  barbare  aux 
cheveux  largement  bouclés,  et  au  révère,  une  croix  can- 
tonnée d'une  hache  et  de  trois  larges  feuilles  en  forme 
d'écrans.  Les  autres  appartenaient  au  type  des  monnaies  au 
sanglier,  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1847,  on  découvrait  à  * 
Vinaigre,  entre  Mèze  et  Montagnac,  un  autre  trésor  com- 
posé de  plusieurs  centaines  de  pièces  (3),  et,  fait  'important 
qu'aucun  numismatiste  rfa  encore  relevé  à  notre  connais- 
sance, la  plupart  de  ces  pièces  appartenaient  aux  mêmes 


(1)  La  pièce  à  légende  SETV,  qui  se  trouve  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  provient  vraisemblablement 
de  cette  trouvaille  (n°  664  du  Catalogue.) 

(2)  Mélanges  de  numismatique^  p.  1 1  et  pi.  ii,  n"  4,  5  et  6. 

(3)  La  Société  Archéologique  de  Montpellier  a  acquis,  en  1848,  125 
de  ces  pièces  (a^  572  à  615,  617  à  654,  686  à  703  du  Catalogue).  La 
Bibliothèque  nationale  en  possède  également  une  assez  grande  quantité 
(n««  3433  à  3516  du  Catalogue).  Conf.  Ch.  Robert,  op,  cit.,  pp.  30, 
31,  33;  pi.  II,  nû8  29,  34,  35;  pi.  m,  n«»  5. 


32  ANTIQUITÉS   ET   MONUMENTS 

types  que  les  monnaies  de  la  trouvaille  de  Lodève(l).  Il  y  a  là 
un  rapprochement  du  plus  haut  intérêt  pour  la  détermina- 
tion du  lieu  d  origine  de  ces  monnaies,  bien  qu'il  convienne 
d'être  prudent  en  cette  matière,  puisque  les  mêmes  variétés 
ont  été  trouvées  à  Goutrens  (Aveyron)  et  à  Castres  (Tarn). 


^onnaies  des  trouvailles  de  Lodève  et  de  Vinaigre. 

Le  quatrième  trésor  a  été  découvert,  en  décembre  1871, 
tout  près  de  Béziers,  sur  la  crête  de  la  colline  qui  domine 
les  moulins  de  Bagnols  (2).  Il  se  composait  d'environ  sept 
cent  cinquante  pièces  à  la  croix,  renfernriées  dans  un  vase 
fait  au  tour,  en  terre  cuite  assez  fine  de  couleur  gris  rou- 
geâtre,  et  fort  analogue  aux  poteries  communes  actuellement 
en  usage  dans  la  région  (3).  La  plupart  des  monnaies  de  cette 
trouvaille  sont  assez  lourdes  par  rapport  aux  autres  monnaies 
àla  croix,  ce  qui  permet  de  les  ranger  parmi  les  plus  anciennes 
de  la  série,  car  il  est  de  règle  que  les  imitations  monétaires 
les  plus  vieilles  sont  celles  dont  le  poids  se  rapproche  le 
plus  de  celui  du  prototype  (4).  Ces  pièces  offrent  générale- 


(1)  Voir  Renie  Numismatique,  1867,  p.  14. 

(2)  Voir  la  description  sommaire  de  cette  trouvaille,  par  M.  L.  No- 
guier,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2^^  série,  vol.  Vt, 
p.  277  et  pi.  IV.  —  Les  Sociétés  Archéologiques  de  Montpellier  et  de 
Béziers  possèdent  une  partie  de  ce  trésor. 

(3)  Communication  de  MM.  Cazalis  de  Fondouce  et  Adrien  Blancbet. 
.(4)  Les  pièces  de  la  trouvaille  de  Béziers  pèsent  de  3  gr.  50  à  4  gr.  70. 

Nous  avons  vu  que  le  poids  moyen  des  monnaies  du  trésor  de  Sérignan 
était,  d'après  M.  Semât,  de  2  gr.  50.  Si  cette  indication  est  exacte,  ce 
dernier  trésor  serait  d'une  date  bien  postérieure  à  celui  de  Béziers  et 
un  peu  antérieure  à  celui  de  Vinaigre,  dont  les  pièces  pèsent  de  2  gr.  à 
2  gr.  30.  Il  est  vraisemblable  que  les  monnaies  composant  la  trouvaille 
de  Lodève  devaient  avoir  ce  même  poids. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  33 

mentau  revers,  dans  les  cantons  delà  croix,  quatre  croissants, 
soit  seuls,  soit  accompagnés  de  divers  objets.  Sur  un  certain 
nombre  d'exemplaires,  est  figurée  une  hache.  Quelquefois, 
la  tête  du  droit  est  accompagnée  de  rameaux,  qui  rappel- 
lent, comme  nous  l'avons  vu,  les  poissons  des  drachmes 
d'Emporium  (1). 


Monnaies  de  la  trouvaille  de  Béziers. 

Parmi  les  divers  symboles  gravés  au  revers  des  monnaies 
du  trésor  de  Béziers,  on  voitsouvent  de  petits  objets  de  forme 
elliptique,  qui  reshcmblent  assez  à  des  olives.  Ce  genre  de 
figures  n'est,  du  reste,  pas  rare  sur  les  monnaies  à  la 
croix,  et  nous  l'avons  rencontré  sur  des  pièces  de  prove- 
nances fort  diverses.  Nous  tenons  à  faire  cette  précision, 
car  un  estimable  numismatiste,  M.  Amardel,  a  cru  pouvoir 
attribuer  à  la  région  de  Saint-Pons  de  Thomières  les  mon- 
naies qui  portent  le  symbole  de  l'olive  dans  les  cantons  de 
la  croix  (2).  Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée  ;  elle 
ne  repose,  en  eflfet,  que  sur  la  présence  de  ce  symbole  sur 
une  demi-douzaine  de  monnaies  à  la  croix  trouvées  à  Saint- 
Pons  et  conservées  au  Musée  de  Narbonne. 

A  côté  des  pièces  attribuées  aux  Volkes  Tectosages,  on 


(1)  Plusieurs  des  monnaies  du  trésor  de  B<^ziers  ont  été  publiées 
par  M.  L.  Noguier  (loc,  mprà  cit.)  et  par  M.  Charles  Robert  (op,  cit., 
pp.  18  et  suiv.;  pi.  i,  n^*  9,  10,  11,  12,  13,  14,  18,  25;  pi.  ii,  n^»  1,  2, 
3,  5,  6,  12,19). 

(2)  Les  monnaies  gauloises  qu'on  peut  attribuer  à  l arrondissement  de 
Saint'Pons^  in  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne^ 
vol.  IV,  p.  18. 

3 
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trouve  dans  le  département  de  l'Hérault  beaucoup  d'autres 
monnaies.  Cette  région  ayant  été  en  partie  occupée  par 
les  Arécomiques,  il  est  tout  naturel  d'y  rencontrer  des 
spécimens  de  leur  numéraire.  On  découvre  fréquemment, 

en  effet,  de  petites  pièces  de  bronze 
qui  appartiennent  à  ce  peuple.  Leur 
type  est  le  suivant  :  au  droit,  une 
tête  de  femme  diadémée  et  la  lé- 

Monnaies 

des  Voikea  Arécomiques.  gende  :  VOLGAE  ;  au  revers,  un 
personnage  debout,  revêtu  d'une  toge  qui  lui  cache  les 
bras;  devant  lui,  est  une  palme;  derrière,  le  mot  :  AREC, 
pour  Arecomici  (1).  Murviel  a  fourni  un  certain  nombre  de 
ces  pièces. 

Il  convient  également  de  mentionner  les  petits  bronzas 
de  Nimes  h  légende  grecque  (NAMA2AT)  et  les  monnaies 
soit  en  bronze,  soit  en  argent  de  Marseille,  dont  la  présence 
sur  notre  sol  est  expliquée  par  l'impoitance  du  commerce 
qui  se  faisait  chez  les  Volkes  (2).  Ajoutons  à  cette  liste 
quelques  monnaies  gauloises  en  or,  frappées  probablement 
chez  les  Arvernes  ou  quelque  autre  peuple  du  centre,  tel 
que  les  Vellaves  ou  les  Gabales.  Ce  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  parfaites  des  statères  de  Philippe  II  de  Macédoine 
(360-336  avant  J.-C),  introduits  vraisemblablement  en 
Gaule  par  le  port  de  Marseille.  Ils  étaient  d'un  usage  général 
dans  le  commerce  antique  et  constituaient  une  sorte  de 


(1)  Les  Arécomiques  ont  frappé  également  des  monnaies  d'argent 
(v.  Ch.  Robert,  op.  cit,,  p.  38),  mais  elles  sont  assez  rares,  et  nous 
n'avons  connaissance  d'aucune  trouvaille  de  ces  pièces  faite  dans 
l'Hérault. 

(2)  On  trouve  à  Murviel  beaucoup  de  monnaies  massaliotes,  surtout 
des  petits  bronzes  au  taureau  cornupète.  Mais  la  découverte  la  plus 
importante  est  celle  faite  aux  environs  de  Fontes,  en  1879,  et  qui  ne 
comprenait  pas  moins  de  4,000  oboles.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  la  signaler. 
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monnaie  internationale,  ce  qui  explique  les  nombreuses 
imitations  qui  en  furent  faites  un  peu  partout,  et  peut- 
être  même  dans  notre  regton.  Ils  présentent,  d'un  côté, 
la  tête  laurée  d'Apollon,  et  de  l'autre,  un  bige  au  galop, 
dont  le  conducteur  tient  un 
fouet  dans  la  main  droite  ; 
!  sous  les  chevaux,  sont  placés 
des  symboles  variés.  La  Société 
archéologique  de  Montpellier 
possède  dans  ses  collections 
quelques  spécimens  de  ces  statères  ti'ouvés  dans  le  départe- 
ment, dont  un  fort  beau  qui  provient  des  environs  d'Avène 
(arrondissement  de  Lodève)  (1). 

Les  diverses  monnaies  que  nous  avons  signalées  jusqu'à 
présent,  ne  sont  point  spéciales  à  la  région  restreinte  dont 
nous  étudions  le  passé,  mais  appartiennent  au  vaste  terri- 
toire occupé,  d'un  côté,  par  les  Tectosages,  et  de  l'autre,  par 
les  Arécomiques. 

Il  nous  reste  à  décrire  une  série  de  monnaies  moins 
abondantes,  mais  d'un  haut  intérêt  pour  nous,  car  elles 
sont  attribuées  soit  à  la  région  même  qui  nous  occupe, 
soit  à  des  régions  tout  à  fait  voisines.  Nous  serons  plus 
précis  en  disant  que  ces  monnaies  paraissent  appartenir 
exclusivement  au  pays  qui  s'étend  entre  Béziers  et  Nar- 
bonne,  où  elles  ont  été  découvertes  en  grand  nombre. 

Ce  sont  des  pièces  de  bronze  de  moyenne  dimension, 
qui  portent  toutes  des  légendes  soit  grecques,  soit  ibé- 
riques, quelquefois  même  dans  les  deux  langues.  Elles 
forment  quatre  groupes,  qui  offrent  entre  eux  d'assez 
grandes  analogies. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  le  seul  auquel  on  puisse 
donner  une  attribution  certaine.  Les  pièces  qui  le  compo- 


(I)  Voir  n"  1083  du  Catalogue.  —  Conf.  n»'  722  et  723, 


Monnaie  de  Bêziers. 
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sent  ont  été  frappées  à  Béziers,  ainsi  que  l'indique  la 
légende  qui  y  est  ins- 
crite. Leur  type  est  le  sui- 
vant: au  droit,  le  buste 
d'un  personnage,  proba- 
blement d'Hercule,  éle- 
vant sa  mainàla  hauteur 
du  visage;  derrière  la 
tête,  une  massue;  au  revers,  un  lion  galopant  à  droite,  avec 
une  lettre  dans  le  champ,  généralement  un  K;  à  l'exergue: 
BHTAPPATIC  (1). 

On  est  généralement  d'accord  pour  voir  dans  cette 
légende  une  forme  adjective  du  nom  de  Béziers,  que  Strabon 
appelle  BaÏTepa  et  Etienne  de  Byzaiice  BaiTopp*.  La  fabrique 
de  ces  monnaies,  certainement  imitées  de  types  grecs,  est 
assez  barbare,  néanmoins  on  croit  pouvoir  fixer  la  date  de 
leur  émission  au  ni'*  siècle  avant  notre  ère. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  ressortir  tout  l'intérêt 
que  présentent  ces  pièces  pour  l'histoire  de  notre  pays. 
Alors  que  les  textes  sont  à  peu  près  muets  sur  les  oppida 
qui  s'élevaient  dans  la  région  avant  la  conquête  romaine, 
ces  monnaies  nous  révèlent  l'importance  de  Béziers  sous 
la  domination  volke;  elles  témoignent  de  son  rôle  de  capitale 
d'une  tribu  qui  s'étendait  vraisemblablement  de  ta  rive 
droite  de  rHèrault  à  la  rive  gauche  de  l'Orb,  et  peut-être 
même  plus  loin;  enfin,  elles  nous  font  connaître  la  langue 
usitée  par  les  habitants  de  cette  contrée,  confirmant  ainsi 
ce  que  rapporte  Strabon  de  la  diffusion  du  grec  dans  la 
Gaule  Narbonnaise,  sous  l'influence  de  Marseille  (2). 

A  côté  des  monnaies  de  Béziers,  il  convient  de  ranger  un 
autre  groupe  de  pièces  qui  présentent  avec  ces  dernières 


(  I  )  Le  type  du  revers  de  ces  pièces  rappelle  celui  des  monnaies  de  Lysi- 
machic,  ville  de  la  Chersonèse  de  Thrace  (v.  Cli.  Robert,  op.  cil,,  p.  62-) 
(2)  Géographie,  liv.  IV,  ch.  I,  |  5. 
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de  tedes  ressemblances,  que  nous  n'hésitons  pas  à  les 
attribuer  à  la  même  localité. 

Ces  pièces  offrent,  d'un  côté,  un  buste  d'homme,  avec  une 
massue  derrière  la  tête,  ce  qui  permet  d'identifier  ce  person- 
nage avec  Hercule;  et  de  l'autre,  le  type  du  lion  galopant. 
'  Mais,  à  l'exergue,  au  lieu  du  mot  BHTAPPATIC,  se  lit 
un  nom  d'homme,  suivi  du  qualificatif  de  BASIAEVC,  c'est-à- 
dire  cfte/"  ou  roi. 


de  bronîe  aitribuée  à  Béïiera. 

On  connaît  de  ces  monnaies  au  nom  de  quatre  chefs  : 
Bitouios  ou  Bitoukos,  Caiantolos,  Rigantikos  et  Amytos. 

Sur  certaines  des  pièces  au  nom  de  Caiantolos,  le  lion 
du  revers  est  remplacé  par  un  sanglier.  Il  est  intéressant  de 
rapprocher  ce  type  de  celui 
d'une  variétédemonnaiesà  la 
I  croix  que  nous  avons  précé- 
demment signalée  en  parlant 
des  trouvailles  de  Lodève  et 

VariÉlédeBmonnaieBattribuéeBàBérieni.  (Jg   Vinaigre,  ainsï    qUe    dcS 

bronzes  de  Nimes  à  légende  grecque,  qui  portent  égale- 
ment un  sangiier  dans  le  champ. 

Quelques  numismatistes  ont  cru  pouvoir  refuser  à  Bé- 
ziers  les  monnaies  que  nous  venons  de  décrire  et  les 
attribuer  à  Narbonne  (1).  Les  ai^ments  qu'ils  ont  fait 


(  I  )  Voir  de  Saulcy,  Revue  archéologique,  1867,  1"8eiri.,p.84;  Charles 
Robert,  oj).  cit.,  p.  63;  Amarde\,  Les  monnaies  de  chefs  gaulois  attribuées 
à  Narbonne  (Bulletin  de  la  Commission  arckéologiqxie  de  Narbonne,  1 1, 
p.  328)  et  Les  Longostalètes  (Ibid.,  i!I,  p.  13). 
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valoir  à  l'appui,  nous  paraissent  peu  probants.  Ces  monnaies, 
ont-ils  dit,  sont  contemporaines  des  pièces  à  légende 
BHTAPPATIC  ;  si  ces  dernières  appartiennent  à  Béziers,  on 
ne  saurait  admettre  qu'un  même  peuple  ait  frappé  dans 
la  môme  localité  deux  monnaies  différentes.  La  réponse  à 
l'objection  est  facile.  Assurément,  ces  deux  groupes  de 
pièces  ont  été  frappés  vers  la  môme  époque,  mais  il  n'est 
pas  possible  de  démontrer  leur  contemporanéité  absolue  ; 
dès  lors,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  l'on  se  trouve  en 
présence  de  deux  émissions  successives,  aussi  rapprochées 
dans  le  temps  que  ce  que  l'on  voudra  ? 

Il  est  un  fait  qui  nous  paraît  déterminant  :  c'est  la  très 
grande  ressemblance  de  type  qui  existe  entre  les  monnaies 
de  Béziers  et  celles  des  chefs  gaulois  sans  ethnique.  Cette 
ressemblance  indique  apparemment  une  communauté  d'ori- 
gine. C'est  pourquoi,  jusqu'à  démonstration  du  contraire, 
nous  croyons  devoir  nous  ranger  à  l'opinion  de  MM.  Charles 
Lenormant  (4)  et  A.  de  Barthélémy  (2),  qui  estiment  que 
ces  pièces  appartiennent  sinon  à  Béziers,  tout  au  moins  à 
un  oppidum  situé  sur  son  territoire. 

Les  difficultés  d'attribution  sont  autrement  sérieuses  en 
ce  qui  concerne  notre  troisième  groupe  monétaire.  Sur  cette 
série  de  pièces,  est  gravé  le  nom  d'un  peuple,  mais  ce  nom 
ne  se  retrouve  dans  aucun  texte  ni  sur  aucune  inscription. 
Il  est  absolument  inconnu  dans  l'histoire.  C'est  donc  une 
véritable  révélation  qui  nous  est  faite  par  ces  monnaies.  En 
voici  le  type  :  au  droit,  une  tête  de  Mercure,  bien  caractérisée 
par  un  caducée  placé  derrière  ;  au  revers,  un  trépied  et  la 
légende  AOrrOZTAAHTÛN,  accompagnée  sur  certains 
exemplaires,  de  date  plus  récente,  d'un  mot  ibérique  composé 
de  quatre  lettres.  Ajoutons  que  sur  ces  derniers,  un  nom 


(1)  Revue  numismatique,  1858,  p.  151. 

(2)  Comptes  rendue  de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^ 
1893,  p.  243. 
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d'homme  en  caractères  grecs  est  placé  devant  la  tête  de 
Mercure  ;  c'est  tantôt  AOTKOTIKNOC,  tantôt  B...KIOC. 


Monnaie  de»  LongostalèteB. 

Le  type  de  ces  pièces  est  une  imitation  des  monnaies 
frappées  à  Agrigente  et  à  Syracuse  dans  la  première  moitié 
du  me  siècle  av.  J.-C.  (1). 

Qu'étaient  les  Longostaîètes,  dont  le  nom  se  lit  sur  les 
monnaiesque  nous  venons  de  décrire?  A  quelle  race  appar- 
tenaient-ils? Quelle  région  habitaient-ils? 

Nous  ne  pouvons  répondre  d'une  manière  précise  à  ces 
diverses  questions,  car  les  éléments  de  solution  nous  font 
défaut. 

La  plupart  des  pièces  des  Longostaîètes  ont  été  trou- 
vées dans  les  départements  de  l'Hérault  et  de  l'Aude. 
Une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  mention 
qui  ait  été  faite  de  ces  monnaies,  est  relative  à  des  pièces 
découvertes  à  Mur\'iel,  près  de  Montpellier.  On  la  trouve 
dans  une  lettre  adressée,  le  2  mars  l(i!29,  par  Peiresc  à 
l'énidit  hambom^eois  Luc  Holste  (2).  Cette  lettre  devait 
être  probablement  connue  de  M.  de  Saulcy,  qui  plai^-ait  à 
Murviel  Yoppidum  des  Longostaîètes  (3).  Nous  ne  rappel- 


(  i  )  Comme  l'a  fait  remarquer  M .  de  Barthélémy  {Revue  numismatique, 
1893,  p.  299),  il  n'y  a  rien  détonnant  à  ce  que  les  Gaulois  habitant 
notre  région  aient  adopté  un  monnayage  et  des  types  empruntés  &  la 
Sicile,  où  ils  guerroyaient  alors  comme  soldats  mercenaires  des 
Carthaginois. 

(2)  Lettre  publiée  par  M.  de  Barthélémy  dans  la  Beime  numismatique, 
1893,  pp.  299-300. 

(3)  Revue  archéologique,  1867,  l"sem.,  p.  89, 
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lerons  pas  toutes  les  opinions  émises  sur  l'origine  de  ces 
pièces  (1).  Ce  quon  peut  affirmer,  cest  que  les  Longos- 
talètes  habitaient  notre  région  et  probablement  le  territoire 
narbonnais  où  leurs  monnaies  sont  relativement  abondantes. 
M.  Amardel  n'hésite  pas  à  placer  les  Longostalètes  à 
Narbonne  même  (2).  Mais  M.  de  Barthélémy  est  d'un 
avis  contraire.  Tout  en  admettant  que  Narbonne  se 
trouvait  dans  le  pays  des  Longostalètes,  ce  savant  numis- 
matiste  ne  pense  pas  que  la  capitale  de  ce  peuple  fût 
Narbonne,  car  les  monnaies  des  Longostalètes,  dont  les 
plus  anciens  spécimens  remontent  au  me  siècle  avant 
notre  ère,  ont  été  frappées  jusqu'au  i^r  siècle,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  Narbonne  était  devenu  colonie  romaine  et 
ne  pouvait  plus  avoir  par  conséquent  d'atelier  monétaire  (3). 

La  présence  de  légendes  grecques  et  ibériques  sur  les 
mêmes  monnaies  indique  vraisemblablement  que  la  tribu 
des  Longostalètes  était  composée  d'un  double  élément  : 
élément  ibère  et  élément  gaulois.  A  cela  se  borne  tout  ce 
que  nous  savons  de  ce  peuple  qui  n'est  connu  jusqu'ici  que 
par  son  numéraire,  mais  qui,  suivant  la  très  juste  remarque 
de  M.  Ch.  Robert  (4),  devait  avoir,  à  en  juger  par  la  beauté 
de  certaines  de  ses  monnaies,  une  civilisation  avancée 
prise  au  monde  hellénique. 

Le  mot  ibérique  qui  se  lit  sur  plusieurs  de  ces  monnaies, 
pourrait  jeter  sans  doute  un  peu  de  lumière  sur  leur  ori- 
gine. Malheureusement,  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  lecture. 


(1)  Ces  diverses  opinions  ont  été  rappelées  par  M.  Ch.  Robert  (Nu- 
mistn.  de  la  province  de  Languedoc,  1  ^  partie,  p.  54)  et  M.  Muret  (CataL 
des  monnaies  de  la  Bibl.  nat.^  p.  49). 

(2)  Les  Longostalètes  (Bulletin  de  la  Commission  archéol,  de  Narbonne ^ 
III,  p.  13);  L'oppidum  des  Longostalètes  (ibid.^  III,  p.  549);  Les  mon- 
naies ibériques  attribuées  à  Narbonne  (ibid.^  IV,  p.  463). 

(3)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ùiscriptionSy  1893,  p.  243. 

(4)  Op.  cit.^  p.  63, 
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Les  uns  le  traduisent  par  PTRP  ou  BTRP  et  y  retrouvent 
le  nom  de  Béziers  [BeterraJ;  les  autres  lisent  PARP,ce  qui 
indiquerait,  d'après  eux,  Perpignan,  bien  que  l'antiquité  de 
cette  ville  ne  soit  point  établie. 

Nous  sommes  donc  réduits  aux  conjectures  en  ce  qui 
concerne  cette  série  de  monnaies  et  ne  pouvons  affirmer 
qu'une  seule  chose,  c'est  qu'elles  appartiennent  sinon  à  la 
région  qui  a  formé  le  département  de  l'Hérault,  du  moins 
à  une  région  très  voisine. 

Le  dernier  groupe  de  monnaies  dont  nous  avons  à  parler, 
est  caractérisé  par  ses  légendes  qui  sont  exclusivement 
ibériques,  tant  au  droit  qu'au  revers.  Ces  légendes  accom- 
pagnent, d'un  côté,  une  tête  de  femme,  et  de  l'autre,  un 
taureau  bondissant  au-dessous  d'une  couronne;  sur  quel- 
ques variétés,  le  taureau  est  remplacé  par  un  hippocampe. 
On  serait  tenté  d'attribuer  ces  monnaies  à  la  péninsule 
ibérique,  s'il  n'avait  pas  été  constaté  qu'on  n'en  découvre 
jamais  au  sud  des  Pyrénées,  mais  uniquement  sur  le  littoral 
de  la  Narbonnaise.  La  région  qui  s'étend  entre  Béziers  et 
Narbonne  en  a  fourni  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Ces  pièces  appartiennent  donc,  suivant  toute  vraisemblance, 
à  un  peuple  d'origine  ibère  établi  sur  notre  territoire.  En 
ce  qui  concerne  leur  date,  la  plupart  des  numismatistes  les 
considèrent  comme  postérieures  aux  monnaies  à  légendes 
grecques,  dont  nous  nous  sommes  précédemment  occupé, 
et  quelques-uns  même  les  font  descendre  jusqu'au  ler  siècle 
avant  J.-C. 

Les  légendes  ibériques  ont  donné  lieu  à  des  interpréta- 
tions très  diverses.  Si  l'on  est  à  peu  près  d'accord  pour 
lire  sur  certaines  de  ces  pièces  le  nom  des  Narbonnais 
(Nedhena  ou  Nerencoen),  les  controverses  les  plus  vives 
régnent  encore  au  sujet  des  autres  que  l'on  a  attribuées  à 
Béziers,  à  Bouzigues,  à  Pézenas  et  même  à  Cette.  La  ques- 
tion est  fort  obscure,  d'autant  qu'il  est  difficile  d'expliquer  la 
coexistence  dans  le  même  pays  de  monnaies  à  légendes 
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grecques  et  à  légendes  ibériques.  M.  Amardel,  qui  donne 
toutes  ces  monnaies  à  Narbonne  ou  à  ses  environs  immé- 
diats, suppose  que  les  po- 
pulations qui  vivaient  à 
i  l'embouchure  de  l'Aude, 
/formaient  deux  agglomé- 
rations distinctes,  lune 
composée  de  Volkes,  l'au- 
tre d'Ibères,  tout  comme 
à  Emporium,  où  nous  savons  qu'il  existait  deux  villes 
juxtaposées  :  une  ville  ibère  et  une  ville  grecque  (1).  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  ingénieuse  hypothèse. 

Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  les  monnaies  à 
légendes  ibériques  furent  certainement  en  usage  dans  la 
contrée  à  laquelle  est  consacrée  cette  étude,  et  que  si  elles 
n'y  furent  point  frappées,  elles  doivent  être  attribuées, 
comme  les  monnaies  des  Longostalètes,  à  des  ateliers  du 
voisinage. 

Ces  pièces  présentent  un  grand  intérêt  en  ce  qu'elles  nous 
montrent  la  persistance  dans  notre  région,  à  une  époque 
assez  tardive,  de  cet  élément  ibère,  qui,  à  en  croire  certains 
historiens,  aurait  été  complètement  refoulé  vers  la  Garonne 
par  les  Ligures  d'abord,  et  par  les  Volkes  ensuite. 

Nous  venons  de  décrire  brièvement  les  principaux  docu- 
ments monétaires  qui  se  rattachent  au  pays  que  nous 
étudions.  S'ils  soulèvent,  comme  nous  l'avons  vu,  bien  des 
problèmes  difficiles  à  résoudre,  ils  nous  fournissent  néan- 
moins des  précisions  d'une  grande  importance.  Tout  en 
confirmant  ce  que  les  auteurs  nous  apprennent  de  la  diversité 
d'origine  des  peuples  qui  occupaient  notre  sol,  les  monnaies 
nous  font  connaître  que  ces  peuples  n'avaient  pas  fusionné  au 


(1)  Les  monnaies  ibériques  attribuées  à  Natitonne  (Bulletin   de   la 
Commission  archéol.  de  Narbonne,  IV,  p.  46H.) 
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point  de  perdre  entièrement  leur  autonomie,  qu'ils  avaient 
conservé  leur  langue  et,  dans  une  certaine  mesure,  leur 
organisation  sociale,  sous  le  gouvernement  de  chefs  assez 
puissants  pour  inscrire  leur  nom  sur  le  numéraire.  Nous 
savons  encore,  grâce  aux  mêmes  documents,  que  ces  peuples 
possédaient  une  civilisation  assez  avancée,  qu'ils  avaient  tous 
plus  ou  moins  subi  l'influence  hellénique,  par  suite  de  leurs 
relations  avec  Marseille,  la  Sicile  et  les  colonies  grecques 
de  la  péninsule  ibérique,  et  même  que  la  langue  grecque 
était,  chez  certains  d'entre  eux,  d'un  usage  courant. 


ni.  —  ENCEINTES. 

A  l'époque  reculée  qui  nous  occupe,  la  population  de 
notre  pays  était  assez  clairsemée.  Il  n'a  point  été  fait,  à 
notre  connaissance,  de  recherches  spéciales  à  cet  égard  ; 
mais  on  peut  se  faire  une  idée  du  peu  d'importance  de 
la  population  par  cette  donnée  qu'au  moment  de  la  con- 
quête de  Jules  César,  la  Gaule  barbare  ne  comptait  que 
3,390,000  habitants  (1).  Aussi  les  centres  d'habitation 
étaient-ils  peu  nombreux. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  lieux  habités  :  les  lieux  fortifiés 
(appida),  qui  renfermaient  dans  leur  enceinte  une  popula- 
tion permanente  ou  servaient  de  refuge,  en  cas  de  danger, 
aux  habitants  de  tout  un  pays;  les  villages  (vici)y  qui  étaient 
des  groupes  d'habitations  dépourvus  de  murailles  ;  enfin, 
les  bâtiments  (cedificia)  isolés  dans  la  campagne  (2).  Après 
une  longue  suite  de  siècles  et  dans  une  contrée  qui,  comme 


(1)  Julius  Beloch,  Diè  Bevœlkerung  der  griechisch-rœmischen  Wett, 
p.  460. 

(2)  Voir  H.  dArbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  Vorigine  de  la 
propriété  foncière  en  France,  p.  77  et  suiv. 
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la  nôtre,  a  été  le  théâtre  de  si  nombreuses  et  violentes 
luttes,  on  ne  peut  espérer  trouver  des  vestiges  de  bourgs 
ou  d'habitations  remontant  à  une  date  aussi  lointaine. 
Mais  il  n'en  est  point  de  même  des  oppida,  qui  étaient 
défendus  par  des  constructions  importantes  de  nature  à 
résister,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'action  destructive 
du  temps  et  aux  entreprises  des  hommes. 

Ces  oppida  étaient  généralement  situés  sur  les  grandes 
voies  de  communication.  Une  route  de  ce  genre  traversait 
notre  pays,  à  l'époque  gauloise,  du  nord-est  au  sud-ouest  ; 
c'est  sur  son  tracé  que  fut  établie  plus  tard  la  voie  Domi- 
tienne.  On  ignore  à  qui  est  due  sa  création.  Peut-être  faut- 
il  la  faire  remonter  aux  temps  lointains  de  l'établissement 
des  comptoirs  grecs  sur  nos  côtes  (1).  Il  est  vraisemblable 
qu'elle  fut  suivie  par  Annibal,  lorsque,  vers  l'année  220 
av.  J.-C,  il  traversa  la  Gaule  pour  se  rendre  en  Italie. 
Mais  on  ne  peut  affirmer,  à  son  sujet,  qu'une  seule  chose, 
c'est  son  existence  antérieure  à  la  conquête  romaine,  exis- 
tence constatée  par  de  très  anciens  auteurs  (2).  Nous  verrons 
que  cette  grande  route,  qui  conduisait  d'Italie  en  Espagne, 
a  exercé  une  influence  incontestable  sur  nos  centres  d'habi- 
tation. 

Les  textes  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur 
les  oppida  qui  s'élevaient  dans  notre  région  avant  l'arrivée 
des  Romains.  Nous  devons  tacher  de  suppléer  à  leur  silence 
au  moyen  des  données  fournies  par  l'archéologie. 

Les  deux  centres  importants  de  population,  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'histoire  avant  la  conquête  romaine  :  Agde  et 


(1)  Rappelons  que  M.  Amédée  Thierry  {Hist.  des  Gaulois,  I,  p.  18) 
attribuait  Touverture  de  cette  route  aux  Phéaiciens.  Mais  cette  attri- 
bution ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  Cf.  Herzog,  Galliœ 
Narbonensis  histotia,  p.  7. 

(2)  Polybe,  Histoire,  livre  III,  chap.  XXXIX,  8.  —  Voir  aussi  Aris- 
tote,  De  mirabilibtis  amcultationilms^  ch.  LXXXY. 
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Béziers,  n'offrent  point  de  vestiges  qui  puissent  être  rattachés 
à  la  période  que  nous  étudions  (1). 

Mais  à  côté  de  ces  cités,  ne  s'élevait-il  pas  d'autres  oppida^ 
Pline  cite,  au  nombre  des  oppida  latina  de  la  Narbonnaise, 
c'est-à-dire  des  villes  de  cette  province  qui  reçurent  le  droit 
latin  :  Saint-Thibéryf^CesseroJ,  Lodève  (Lutevani)  et  Pézenas 
(Piscenœ)  (2).  Malheureusement,  cet  auteur,  qui  écrivait  au 
ler  siècle  de  notre  ère,  ne  donne  aucune  indication  sur 
l'origine  de  ces  centres  d'habitation.  Il  existe  toutefois  une 
présomption  en  faveur  de  leur  ancienneté  dans  ce  fait  qu'elles 
avaient  acquis  assez  d'importance  pour  être  gratifiées  du 
droit  latin,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner exactement,  mais  qui  ne  parait  pas  être  très  éloignée 
de  l'arrivée  des  Romains  dans  le  pays. 

Cessera  qu'il  convient  d'identifier  avec  Saint-Thibéry, 
comme  le  prouvent  certains  textes  du  moyen  âge,  notam- 


(1)  Peut-être  faut-il  voir  ua  reste  de  l'oppidum  primitif  de  Bézîers 
dans  les  «  constructioas  étendues  faites  avec  des  pierres  énormes 
posées  sans  ciment  »,  qui  ont  été  découvertes,  à  3™  80  au-dessous  du 
sol  actuel^  lors  des  travaux  faits  en  1855  et  1856  pour  l'établissement 
d'un  pont-canal  sur  l'Orb. 

Les  fouilles  pratiquées  à  cette  époque  ont  été  du  plus  haut  intérêt, 
car  elles  ont  permis  de  découvrir,  en  une  sorte  de  stratification  régu- 
lière, des  traces  des  diverses  populations  qui  se  sont  succédé  sur  le 
sol  biterrois.  A  2  mètres  de  profondeur,  on  exhuma  une  mosaïque, 
des  monnaies  impériales  romaines  (Tibère,  Claude,  Néron)  et  des 
petits  bronzes  arécomiques  ;  à  2  mètres  80,  une  seconde  mosaïque  et 
des  monnaies  massaliotes,  bétarrates  et  ibériennes  (Nedhena,  Bilbilis, 
Emporium);  à  3  mètres  80,  des  débris  de  poterie  noire  et  les  cons- 
tructions dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  probablement  ligures 
ou  ibériennes  ;  enfin,  à  4  mètres  90,  un  squelette  entouré  de  dents  de 
sanglier  et  tenant  dans  chaque  main  une  hache  en  pierre  noire.  Nous 
empruntons  ces  renseignements  à  une  notice  publiée^  par  M.  Louis 
Bonnet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers 
(15™«   livraison,  pp.  47-52). 

(2)  Hist.  Nat.,  liv.  III,  chap.  V. 
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ment  un  passage  du  Martyrologe  d'Adon  (4)  et  une  charte 
de  l'année  867  (2),  n'est  mentionné  ni  dans  Strabon,  ni  dans 
aucun  document  antérieur  à  notre  ère,  ce  qui  est  peu 
conciliable  avec  la  légende  que  nous  avons  déjà  rapportée 
et  qui  veut  en  faire  une  colonie  rhodienne  (3).  On  a  cepen- 
dant signalé,  tout  près  de  cette  localité,  quelques  vestiges 
qui  pourraient  bien  remonter  à  la  période  ([ue  nous  étu- 
dions (4).  Ils  ont  malheureusement  disparu  lors  des  travaux 
de  construction  du  chemin  de  fei*.  C'étaient  des  fragments 
de  muraille  d'un  aspect  tout  primitif  qui  s'élevaient  sur  un 
plateau  volcanique  escai-pé,  au  bord  de  THérault,  dans  im 
endroit  appelé  le  Fort  ou  encore  camp  de  César.  Cette 
muraille  était  formée  de  larges  blocs  prismatiques  super- 
posés sans  ciment  et  sans  constituer  d'assises  régulières. 
M.  de  Saint-Paul  qui,  le  [)remier,  en  1835,  a  appelé  l'atten- 
tion des  archéologues  sur  ces  vestiges  d'enceinte,  leur  attri- 
buait une  origine  gauloise.  Nous  verrons  qu'ils  présentaient 
la  plus  grande  analogie  avec  d'autres  constructions  antiques 
qui  subsistent  dans  le  département. 
Quant  à  Lodève,  s'il  faut  en  croire  A.  Holder,  son  nom 


(  l  )  <  In  territorio  Agathensi,  in  Cessarione  (aliter  in  Cesserone),  natalis 
SS.  Martyrum  S.  Tiberii,  Modestii  et  Florentiœ  qui  terapore  Diocletiani 
varlis  tormentis  cruciati,  martypium  compleverunt.  »  (Adonis  MartyroL^ 
10  novembre).  On  sait  que  le  Martyrologe  d'Adon  a  été  écrit  au 
IX'"'  siècle. 

(2)  a  Bonesindus,  abbasex  monasterio  sancti  Tiberii,  cui  vocabulum 
est  Cesarion,  »   {Placitum  missorum  Caroli  Calvi  pro  monasterio  S 
Tiberii  in  Aquitania^  apud  Mabillon,  Dere  diplomatica,  p.  541). 

(3)  Cesseî'o  était  une  station  (mansio)  de  la  Voie  Domitienne.  A  ce 
titre,  il  figure  dans  tous  les  anciens  itinéraires.  Au  ii™»  siècle,  Ptolémée 
(livre  II,  ch.  X,  §  6)  cite  Kedaepà  parmi  les  oppida  des  Volkes  Tecto- 
sages. 

(4)  Creuzé  de  Lesser,  Statistiqiie  du  département  de  l'Hérault,  p.  235  ; 
Ph.  de  Saint-Paul,  SvJbstantioUy  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Mont- 
pellier, I,  p.  19  ;  Carou,  Bulletin  de  la  Société  Archéol.  de  Béziers, 
2«nc  série,  III,  p.  285. 
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primitif,  Luteva^  indiquerait  une  origine  gauloise  (1).  Mais 
M.  d'Arbois  de  Jubain  ville  est  d'une  opinion  contraire.  D'après 
ce  savant  archéologue,  ce  nom  ne  remonterait  qu'à  l'empire 
romain  ;  ce  serait  le  féminin  du  cognomen  et  du  nom 
pérégrin  Lutevus,  que  nous  retrouvons  dans  certaines  ins- 
criptions méridionales  (2).  Au  surplus,  Lodève  n'a  fourni 
que  des  débris  antiques  insignifiants  et  aucun  reste  notable 
de  construction  (3).  Le  document  le  plus  important  que  nous 
possédions  sur  cette  localité  est  une  inscription  qui  ne  date 
que  du  ii^e  siècle  de  notre  ère.  Elle  a  été  découverte  en 
1878,  près  de  Corneilhan.  Il  y  est  fait  mention  de  la  civitas 
Claudia  Lutevanorum  (4). 

Les  Lutevani  étaient-ils  établis  au  confluent  de  la  Lergue 
et  de  la  Soulondres  avant  la  conquête  romaine?  II  y  a  cer- 
taines présomptions  pour  le  croire,  mais  ni  les  textes  ni  les 
données  archéologiques  ne  permettent  de  l'affirmer.  Nous 
croyons,  en  outre,  devoir  faire  remarquer  que  les  oppida 
préromains,  qui  étaient  avant  tout  des  lieux  de  refuge, 
étaient  en  général  situés  sur  des  points  naturellement  dé- 
fendus, le  plus  souvent  sur  des  plateaux  escarpés,  c'est-à-dire 
dans  une  situation  topographique  bien  différente  de  celle 
de  Lodève,  qui  se  trouve  au  fond  d'une  vallée. 

Nous  ferons  les  mômes  réserves,  pour  les  mômes  motifs, 
en  ce  qui  concerne  Pézenas  (Piscenœ)^  que  Pline  cite  deux 
fois  dans  son  Histoire  Naturelle  (5)  ;  mais  nous  ne  nous 


(\)  Alt^Celtischer  Sprachschatz,  v°  Luteva  —  Conf.  Ernest  Martin, 
Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  I,  pp.  2  et  306,  et  E.  Desjardins,  La 
table  de Peutinger,  p.  72,  col.  2,  note?.  D'après  ce  dernier,  Luteva  paraît 
dériver  du  thème  italo-celtique  Luto-EbeL 

(2)  Recherches  sur  Vorigine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieu^ 
habités  en  France j  p.  507. 

(3)  Sur  les  diverses  découvertes  faites  à  Lodève,  voir  Ernest  Martin, 
op.  cit.^  II,  note  1,  p.  313  et  suiv. 

(4)  Corpus  inscript,  latin» y  XII,  no4247. 

(5)  Livre  III,  chap.  V,  et  livre  VIII,  chap.  LXXIII. 
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arrêterons  pas  à  discuter  l'opinion  d'Astruc  (1),  qui  identifie 
ie  Piscetise  de  Pline  avec  le  petit  village  de  Pézènes  (canton 
de  Bédarieux).  Cette  identification  ne  repose  sur  aucun 
fondement  et  ne  mérite,  par  suite,  aucun  crédit  (2). 

Il  est  donc  un  premier  fait  acquis,  c  est  que  les  localités 
qui  furent  le  siège  d'oppida  sous  la  domination  romaine, 
n'ont  conservé  aucun  reste  des  fortifications  qu'elles  ont  pu 
posséder  avant  la  conquête.  La  raison  en  est  facile  adonner. 
Ces  villes  n'ont  jamais  cessé  d'être  habitées,  leur  population 
s'est  accrue,  leur  superficie  s'est  augmentée  au  cours  des 
siècles,  et  certaines,  comme  Béziers,  ont  pris  une  grande 
importance.  Leui^s  anciennes  enceintes  ont  fatalement  dis- 
paru, parce  qu'elles  constituaient  une  entrave  à  leiu-  dévelop- 
pement. Le  même  fait  se  produit  de  nos  jours  pour  les 
remparts  du  moyen  âge  si  nombreux  autrefois  dans  la  région 
méridionale  et  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  sou- 
venir. 

A  côté  des  centres  d'habitation  qui  ont  su  conserver  leur 
prospérité,  il  en  est  d'autres  qui  depuis  de  longs  siècles  ont 
été  abandonnés,  dont  nous  ignorons  l'histoire  et  quelquefois 
même  le  nom;  mais  dont  l'existence  nous  est  révélée  par 
d'importants  vestiges.  Nous  citerons  Murviel,  Substantion, 
Pont-Ambroix,  La  Roque,  Le  Plô-de-Bru,  etc.  Il  convient 
de  remarquer  que  nous  nous  abstenons  de  parler  ici  des 
enceintes  formées  de  pierres  levées  (3)  qui  sont  assez  nom- 
breuses dans  le  pays  (4).  Elles  nous  paraissent  devoir  être 


(1)  Mémoire  pour  Vhist.  natur.  de  la  province  de  Languedoc,  p.  53. 

(2)  Voird'Anville,  Notice  de  Vancienne  Gaule,  p.  522. 

(3)  Ce  sont  généralement  des  pierres  plates,  sortes  de  dalles  connues 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  lauzes. 

(4)  M.  A.  Munier  a  signalé  plusieurs  de  ces  enceintes  sur  les  hauteurs 
qui  s'étendent  entre  Frontignan  et  Balaruc  (Découvertes  préhistoriques 
faites  dans  la  chaîne  de  montagnes  de  la  Gardéole,  in  Mém.  de  l'Aca- 
démie des  se,  et  lett.  de  Montpellier^  section  des  sciences,  VIII,  p.  89). 
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rattachées  à  la  période  mégalithique  et  demeurent,  par 
conséquent,  en  dehors  de  notre  programme. 

C'est  aux  environs  de  Murviel  (canton  de  Montpellier)  que 
se  trouvent  les  plus  considérables  vestiges  d'enceinte  antique 
que  possède  le  département  de  l'Hérault.  Ils  ont  été  explorés, 
en  1862,  par  MM.  de  Montgravier  et  Ricard,  sous  la  haute 
direction  de  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  (4). 

Les  textes  so^it  absolument  muets  au  sujet  de  Yoppidum 
de  Murviel.  La  plus  ancienne  mention  de  cette  localité  que 
nous  connaissions  ne  remonte  qu'à  la  première  moitié  du 
xie  siècle.  Elle  se  trouve  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Gellone  (2).  C'est  en  vain  que  l'on  a  cherché  à  identifier 
Murviel  avec  diverses  localités  citées  par  les  auteurs  grecs 
ou  latins,  notamment  avec  un  oppidum  du  nom  de  Naustalo, 
que  mentionne  Festus  Avienus,  dans  son  Ora  Maritima  (3). 
Aucune  de  ces  identifications  n'est  acceptable,  et  il  faut  se 
résoudre  à  constater  le  silence  des  textes  à  l'égard  de  cette 
antique  place  forte,  qui  dut  avoir  cependant  une  réelle 
importance.  Ses  ruines  en  font  foi. 

Les  murailles  de  Murviel  forment  une  double  enceinte. 


(1)  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  VII,  1863,  pp.  146-166.  Conf. 
Aug.  Pelet,  Excursion  archéologique  à  Murviel,  in  Mém.  de  V Académie 
du  Gard,  1863.  p.  50. 

(2)  €  In  comitatu  Substantionensi,  in  villa  quam  vocant  Muro  Vetulo.  » 
(CartuL  de  Gellone,  fol.  32  r).  —  Les  Chroniques  de  SainUDenis 
(liïT.  LVIL  ch.  27)  citent  parmi  les  places  de  la  région  détruites  en  737 
par  Charles  Martel,  une  ville  située  entre  Nimes  et  Agde  qu'elles 
nomment  Altimurium  et  qui  est  vraisemblablement  Murviel. 

(3)  Voir  F .  de  Saulcy,  Étude  topographique  sur  /'Ora  Maritima 
d' Avienus,  in  Revue  archéoL^  nouvelle  série,  XV,  !«»*  sem.  1867,  p.  90. 
M.  de  Saulcy,  qui  émet  l'opinion  que  Murviel  pourrait  bien  être 
Voppidutn  des  Longostalètes,  corrige  le  texte  d' Avienus  (vers  611)  : 

<  Tum  Mansa  vicus,  oppidumque  Naustaio  », 
de  la  manière  suivante  : 

c  Tum  Mansa  vicus,  oppidum  Longostalo  >. 

4 
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La  plus  étendue  a  près  de  1,900  mètres  de  périmètre.  A 
l'intérieur  de  ce  premier  rempart,  sur  un  plateau  escarpé 
connu  sous  le  nom  de  Castellas,  s'élève  une  seconde  enceinte 
qui  mesure  un  peu  plus  d'un  kilomètre  de  tour  et  se  confond 
dans  une  partie  de  son  tracé  avec  la  précédente. 

Nous  estimons,  avec  MM.  de  Montgravier  et  Ricard,  que 
la  deuxième  enceinte  est  d  une  construction  plus  ancienne 
que  la  première,  car  elle  a  un  caractère  plus  archaïque. 
Mais  l'une  et  l'autre  offrent  de  telles  ressemblances,  qu'il  ne 
nous  parait  pas  possible  de  leur  attribuer  une  origine 
différente  (1).  Toutes  deux  ont  été  construites  par  le  même 
peuple.  Mais  par  quel  peuple  ?  On  ne  peut  faire  à  cet  égard 
que  des  conjectures. 

Les  murailles  de  Murviel,  qui  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  3"™  à  3m  50,  sont  exclusivement  bâties  avec  un  calcaire 
lias  extrait  de  carrières  situées  dans  le  voisinage.  Les  blocs, 
dont  elles  sont  formées,  sont  disposés,  sur  les  parements 
extérieurs,  en  assises  horizontales  de  différentes  hauteurs. 
Ces  blocs  de  dimension  variable  (2)  ne  paraissent  pas  avoir 
été  taillés  ni  même  dégrossis  sur  les  faces  des  joints.  Aucun 
blocage  ne  remplit  les  vides  de  ce^  derniers  qui  ne  présentei 
pas  de  trace  de  ciment.  Comme  on  l'a  très  justement 
remarquer  (3),  la  disposition  en  assises  horizontales  est  d\ 
à  la  nature  des  carrières  d'où  la  pierre  a  été  extraite, 
la  fournissent,  en  effet,  par  bancs  horizontaux  à  surface  liss6^] 
ce  qui  permet  de  remployer  sans  la  tailler.  La  fo] 
génémlc  des  enceintes  ne  présente  rien  de  notable  ;  ce 
des  polygones  très  irréguliei^.  Mais  ce  qui  est  assez  cai 
téristique,  c'est  la  présence  de  tours  pleines,  de  forméi 


(I)  M.  Cuzalis  de  Fondoucea  émis  une  opinion  contraire  (Géographie 
générale  de  l'Hérault,  III,  p.  172). 
Ci)  Certains  atteignent  deux  mètres  de  longueur. 
(3)  De  Montgravier  et  Ricard,  op.  cit. 
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par  un  parement  extérieur  en  pierres.  C'est  là  certainement 
un  appareil  qui  est  tout  différent  de  celui  des  remparts  de 
Murviel. 

Cette  constatation  faite,  M..  Desjardins  se  basant  sur  la 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  derniers  remparts  et  les 
murs  de  Città  d'Umbria  (dans  le  Placentin),  qui  fut  un 
oppidum  des  Umbranates  de  Pline,  a  cru  pouvoir  en  conclure 
que  les  murs  archaïques  de  Murviel  appartenaient  à  un 
oppidum  des  Umbranici  mentionnés  par  le  même  auteur. 

Ce  rapprochement  est  assurément  fort  ingénieux,  mais 
il  nous  conduit  à  des  conclusions  trop  hypothétiques,  car  il 
convient  de  ne  pas  oublier  que  nous  ne  savons  rien  des 
Umbranici  et  que  leur  communauté  d'origine  avec  les  Um- 
branates  est  encore  à  établir. 

A  première  vue,  l'opinion  dé  MM.  de  Montgravier  et 
Ricard  semble  bien  infirmée  par  le  peu  d'analogie  qui  existe 
entre  l'appareil  de  Murviel  et  celui  des  murailles  gauloises 
de  Mursens,  Bibracte  (Mont-Beuvray),  etc.  ;  mais  on  doit 
se  demander  si  les  Gaulois  n'employaient  qu'un  seijl  type 
d'appareil  et  si  toutes  leurs  murailles  étaient  construites  sur 
le  même  modèle,  c'est-à-dire  suivant  le  procédé  si  exacte- 
ment décrit  par  César.  Une  première  raison  d'en  douter 
vient  de  ce  que  le  vainqueur  des  Gaules  a  soin  de  dire,  en 
terminant  sa  description,  que  presque  tous  les  murs  gaulois 
étaient  ainsi  construits  (1).  Il  en  existait  donc  de  construction 
différente.  Plus  loin,  en  effet,  racontant  le  siège  de  Gergovie, 
César  parle  de  remparts  d'un  autre  genre  qui  furent  opposés 
à  l'élan  de  ses  soldats.  «  Les  Gaulois,  dit-il,  avaient  construit 
avec  de  grandes  pierres  un  mur  de  six  pieds  »  (2).  Il  n'est 
plus  ici  question  de  traverses  de  bois. 


(1)  c  Mûris  autem  omnibus  gallicis  hœc  fere  forma  est.  »  {De  Bello 
aatlico.  Vil,  23). 

(2)  c  Ex  grandibus  saxis  sex  pedum  murum prœduxerant 

Gain.  >  (Op.  cit.,  VU,  46). 
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On  jHHit  donc,  sans  méconnaître  rautorité  due  à  César, 
avlukoUi^*  que  dans  notre  région  où  la  pierre  est  abondante 
ol  d\uu^  extraction  facile,  tandis  que  le  bois  est  assez  rare, 
los  iiaulois  ont  élevé  des  remparts  uniquement  en  pierres, 
:vins  poutres  intercalées  (1).  Au  surplus,  la  présence  de  ces 
|Hmlres,  nécessaire  pour  donner  de  la  cohésion  à  des  ma- 
tôiiaux  de  petite  dimension,  devenait  inutile  là  où  Ton 
pouvait  employer  de  larges  blocs  calcaires  (2). 

S'il  fallait  absolument  abandonner,  pour  Yoppidum  de 
Murviel,  l'hypothèse  d'une  origine  gauloise,  nous  serions 
|)hitot  disposé  à  lattribuer  aux  Ligures  qu'aux  Umbranid. 
11  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie  entre  les  remparts 
de  Murviel  et  les  enceintes  en  pierres  sèches,  qui  se 
rencontrent  en  Provence,  couronnant  un  grand  nombre 
de  hauteurs,  et  que  l'on  croit  généralement  appartenir  aux 
Ligures  (3).  On  pourrait  objecter  que  l'appareil  de  Murviel 
est  moins  grossier  que  celui  des  oppida  provençaux;  mais 
ce  fait  peut  tenir  uniquement  à  la  nature  de  la  pierre 
employée  et  à  la  facilité  avec  laquelle  les  constructeurs  ont 
pu  la  débiter  en  assises  horizontales. 

L'origine  de  ïoppidmn  de  Substantion,  qui  s'élevait  sur 
les  bords  du  Lez,  à  3  kilomètres  de  Montpellier,  est  aussi 


(1)  Voir  Bulliot,  Fouilles  de  Bibracte^  in  Revue  archéoL,  1869,  2"« 
sera.,  p.  402 

(2)  M.  Flouest  a  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  intéressante  dans  son 
étude  sur  Yoppidum  de  Nages,  qui  est  situé  dans  le  Gard  (Congrès 
scientifique  de  France,  1872,  35"*  session,  Montpellier,  vol.  II  p.  340). 
Il  a  constaté  que  certaines  parties  des  remparts  étaient  constituées  par 
un  étrange  assemblage  de  petits  murs  juxtaposés  dans  toutes  les 
directions  sans  jamais  se  pénétrer  les  uns  les  autres,  et  il  s'est  demandé 
si  ce  singulier  mode  de  construction  n'avait  pas  pour  but  d'accroître 
la  solidité  de  l'ensemble  et  si  cet  enchevêtrement  de  murs  noyés  dans 
la  masse  n'avait  pas  été  imaginé  pour  jouer  un  rôle  analogue  à  celui 
des  poutres  mentionnées  par  César  dans  les  remparts  gaulois. 

(3)  Voir  Revu^  archéologique^  3™«  série,  vol.  I,  1«<*  sera.  1883,  p.  45. 
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obscure  que  celle  de  Murviel.  Nous  en  trouvons  toutefois 
la  mention  dans  les  anciens  itinéraires  (1),  car  ce  fut,  à 
l'époque  gallo-romaine,  un  relais  de  la  Voie  Domitienne 
(MVTATIO  SOSTANTIONE)  (2).  Le  nom  de  Substantion 
(SEXTANT)  se  lit  encore  sur  une  inscription  bien  connue, 
trouvée  près  de  la  fontaine  de  Nimes  et  qui  porte  une  liste  de 
plusieurs  localités  de  la  région  (3).  Mais  Substantion  existait-il 
avant  la  conquête  romaine? 

Nous  ferons  remarquer,  tout  d'abord,  que  sa  situation 
sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduisait  d'Italie 
en  Espagne,  et  sur  les  bords  du  Lez,  en  un  point  naturelle- 
ment défendu  par  les  berges  élevées  de  cette  rivière  et  les 
escai-pements  d'une  colline  rocheuse,  rend  l'hypothèse 
vraisemblable,  car  cette  situation  topographique  est  analogue 
à  celle  de  la  plupart  de  nos  oppida  préromains. 

Des  fouilles  entreprises  par  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  en  1834,  ont  permis  de  reconnaître  à  Substan- 
tion les  vestiges  d'une  très  ancienne  enceinte,  vestiges  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparus,  mais  qui  ont  été  soigneusement 
décrits  par  M.  de  Saint-Paul  (4)  et  relevés  d'une  manière 
très  précise  sur  un  plan  déposé  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. Cette  enceinte,  qui  avait  la  forme  d'un  polygone  irrégu- 
lier très  allongé,  de  14  à  1500  mètres  de  tour,  s'appuyait  à 
ses  deux  extrémités  sur  la  rivière.  Au  nord,  elle  suivait  le 
flanc  escarpé  de  la  hauteur  qui  ferme  de  ce  côté  le  vallon  de 
Clapiers;  tournant  à  l'est,  elle  longeait  la  crête  de  la  colline 


(1)  Voir  notamment  la  Table  de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin  et 
les  vases  Âpollinaires. 

(2)  Voir  r  Itinéraire  de  Jérusalem. 

(3)  Corpus  inscript  latin. ^  XII,  n*  3362. 

(4)  Substantion,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéol.  de  Montpellier, 
I,  p.  5.  —  Voir  aussi  Delmas,  Notice  sur  Vancienne  ville  de  Substuntion, 
in  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XI  (1835),  p.  145, 
et  Statistique  du  départ,  de  V Hérault,  p.  219. 
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aij[ueui'  d'environ  300  mètres,  puis  faisant  une 
.vade5>  assez  rapprochés,  redescendait  jusqu'au  Lez. 
>aAnt-Faul  décrit  de  la  manière  suivante  le  mur  d'en- 
V  u>ut  ia  largeur  moyenne  était  de  trois  mètres:  a  II 
o4'tut\  dit-il,  de  grosses  pierres  qui  semblent  avoir  été 
^  en  œuvre  à  peu  près  telles  qu'on  a  pu  les  tirer  de  la 
»vhe  calcaire  sur  laquelle  la  ville  est  assise,  en  la  cassant 
a  eu  Ui  faisant  éclater.  Quelques-unes  de  ces  pierres  ont 
vVL>etKiiUit  été  grossièrement  travaillées,  mais  elles  n'ont 
jamais  reçu  de  la  main  de  l'homme  ni  angles  réguliers,  ni 
ai-t^tes  uniformément  déterminées.  Elles  sont  superposées 
les  unes  aux  autres  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  leur 
enchâssement  et  ne  forment  par  conséquent  pas  d'assises 
régulières.  Les  intervalles  qui  les  séparaient  ont  dû  primitive- 
ment être  remplis  par  des  petits  lits  de  terre  et  de  cailloux 
mêlés:  on  n'y  trouve  aucune  trace  d'un  véritable  ciment. 
L'intérieur  du  mur  n'est  qu'un  amas  de  terre  et  de  pierres 
tassées.  »  Sur  certains  points,  quelques-unes  des  pierres  du 
revêtement  intérieur  sont  posées  sur  des  couches  de  mortier 
très  grossier.  M.  de  Saint-Paul  attribue  ces  parties  à  des 
réparations  postérieures. 

Un  texte  du  xiie  siècle  nous  fait  connaître  que  déjà,  à 
cette  époque,  il  ne  restait  plus  que  des  ruines  de  l'enceinte 
de  Substantion  (4). 

Quelle  origine  convient-il  d'attribuer  à  cette  enceinte? 
Son  appareil  très  archaïque,  ne  permet  pas  de  la  rattacher 
h  la  période  de  l'occupation  romaine.  D'autre  part,  il  ne 
présente  point  ces  assises  horizontales  qui  caractérisent  les 
murailles  de  Murviel. 


(1)  C'est  ua  acte,  ea  date  du  mois  de  juin  1171,  par  lequel  Bertrand 
Pelet  inféode  à  Gui  Guerrejat,  fils  de  Guilhem  VI,  seigneur  de  Mont- 
pellier «  Sustancionem  et  villam  de  Sustancione,  sicut  veteres  mûri  et 
vestigia  et  signa  murorura  déterminant  usque  ad  fluraea  Ledi.  »  (Liber 
imtrumentorum  memorialium,  fol.  36  v®). 
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M.  Prosper  Mérimée,  qui  visita  Substantion  à  l'époque 
où  la  Société  Archéologique  y  opérait  des  fouilles,  a  constaté 
que  ses  murs  offraient  une  grande  ressemblance  avec  ceux 
de  Y  oppidum  barbare  dont  les  ruines  s'élèvent  près  d'Aix, 
sur  la  colline  d'Entremont,  là  où  fut  découvert  le  célèbre 
bas-relief  considéré  comme  le  plus  ancien  monument  de 
la  sculpture  gauloise  (4).  Sa  conclusion  fut  que  l'enceinte  de 
Substantion  devait  avoir  également  une  origine  gauloise  (2). 

Nous  souscrivons  à  cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de 
M.  de  Saint-Paul,  car  plusieurs  découvertes  nous  paraissent 
militer  singulièrement  en  faveur  de  l'existence  préromaine 
de  Substantion.  C'est  d'abord  l'inscription  en  caractères 
grecs,  que  nous  avons  précédemment  mentionnée.  En 
second  lieu,  nous  signalerons  une  très  intéressante  brique 
estampée,  aujourd'hui  conservée  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Montpellier  (3).  Cette  brique,  ou  plutôt  ce  fragment  de 
briqué,  est  divisée  sur  une  de  ses  faces  en  quatre  rectangles 
superposés  deux  par  deux.  Les  rectangles  de  droite  portent 
une  ornementation  purement  géométrique,  mais  ceux  de 
gauche  offrent  un  dessin  des  plus  bizarres  :  c'est  un  cheval 
sur  la  croupe  duquel  est  posé  un  oiseau.  Cette  étrange  image 
se  retrouve  sur  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  gau- 
loises de  tous  métaux  et  de  toute  époque,  comme  l'a  très 
bien  mis  en  lumière  M.  A.  de  Barthélémy,  dans  un  savant 
article  consacré  à  la  brique  de  Substantion  (4).  Cet  archéo- 


(1)  Voir  Rouard,  Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à  Entremont,  m  Mémoires 
de  l'Académie  d'Air,  1851,  vol.  VI,  p.  342  et suiv.  et  Eraest  Desjardins, 
Géographie  de  la  Gaule  romaine^  II,  p.  112. 

(2)  Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France^ 
p.  385.  Conf.  Herzog,  Galliœ  Narbonensis  Historia,  p.  35. 

(3)  Catalogue  raisonné  des  objets  d'art  et  de  curiosité  légués  par  le 
D' Cavalier,  n"  25 1 . 

(4)  Art  gaulois.  Brique  estampée  trouvée  dans  le  Midi  de  la  France^ 
la  Revue  ArchéoL.  1867,  1^  sera.,  p.  154  et  pi.  I  et  III. 
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>.  lit  numismatique  gauloise  a  exclusive- 

•^ijt't  en  question,  qui  se  i-attache  évideni- 

;in  Lliologique  gauloise,  et  il  en  conclut  que 


1 


Brique  estampée 

découverte  à  SubstantioD 
(0,14X0,13) 

en  monument  est  bien  un  produit  de  l'art  gaulois,  exécuté 
IriV  [M'obablement  avant  la  conquf^te  romaine  et  ayant  tout 
un  plus  subi,  si  l'on  veut  y  chercher  une  réminiscence  étran- 
;ï(^re,  l'influence  de  la  civilisation  étrusque.  M.  de  Longpé- 
riei-  a  émis  également  l'opinion  que  ce  fragment  était  un 
pi'oduit  de  Tart  gallo-grec  antérieur  à  l'occupation  ro- 
(naine  (1). 

On  pourrait  s'étonner  que  le  type  du  cheval  surmonté 
d'un  oiseau,  qui  est  figuré  sur  des  monnaies  de  provenances 
Ibi-t  diverses,  ne  se  retrouve  sur  aucune  des  monnaies 


(1)  Bull,  delà  Société  det  Antiquaires  de  France,  1866,  p.  59. 
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gauloises  de  notre  région  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que 
ce  type  est  assez  fréquent  sur  les  monnaies  des  Arvernes 

et  nous  rappellerons  que  ces  der- 
niei-s  ont  étendu  leur  domination 
sur  presque  toute  la  Gaule,  notam- 
ment j  usqu'à  Narbonne  et  j  usqu'aux 
limites  de  la  Massaliétide  (1). 

Nous  devons  citer  encore  parmi 
les  découvertes  notables  faites  à 
Substantion,  celle  d'un  Jupiter  gau- 
lois, qui  est  peut-être  d'un  âge  pos- 
térieur à  la  conquête  romaine,  mais 
dont  la  présence  semble  bien  indi- 
quer le  séjour  en  cet  endroit  d'une 
Ix>pulation  d'origine  gauloise.  C'est 
une  petite  statuette  en  bronze  de 
huit  centimètres  de  hauteur.  Le 
dieu  est  debout,  vêtu  d'une  tunique 
(caracalla)  à  manches  longues  et 
étroites,  qui  descend  jusqu'aux  ge- 
noux et  qui  est  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture.  Les  jambes  portent 

Statuette  **  * 

deDwPotertrouve'eàSubstantion  UU  vêtemCUt  COUaut.  LeS  braS  SOUt 

(Hauteur  :  83  rniii.)  malheurcusemeut  en  partie  brisés. 
Mais  on  connaît  un  assez  grand  nombre  de  statuettes  de  ce 
dieu  (2),  et  les  exemplaires  intacts  permettent  d'affirmer 


(t)  Voir  Sti^bon,  liv.  IV,  ch.  H,  §  3. 

(2)  Le  Cabinet  des  Médailles  et  Antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale 
en  possède  cinq  (v.  Ernest  Babelon,  Guide  illustré  au  Cabinet  des 
Médailles:  Les  Antiques  et  les  objets  d* art,  p.  226,  n"694à698etfig.  91). 
Le  Musée  de  Saint-Germain  en  compte  trente-deux  dans  ses  collections, 
en  originaux  ou  en  moulages  (v.  Salomon  Reinach,  Description 
raisonnée  du  Musée  de  Saint-Germain-en-lMye,  Bronzes  figurés  de  la 
Gaule  romaine  f  p.  137etsuiv.).  La  statuette  deSubstantion  est  conservée 
dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier, 
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lo-  '  .  ais;>é  tenait  un  vase  (olla),  tandis  que  le 

î  . .  ^appuyait  sur  une  longue  hampe  sur- 

..lot.  Il  est  aujourd'hui  généralement  admis 

Ni  celui  du  Jupiter  infernal,  dieu  de  la  Nuit 

.  iu  LHs  Pater,  dont  parle  César  dans  ses  Gom- 

X    I  •  et  qui,  suivant  une  antique  tradition,  serait 

,0  la  mce  gauloise.  Il  semble  résulter  toutefois  de 

.  aoa  dun  bas-relief  trouvé  près  de  Sarrebourg,  en 

\,.,    îiio  le  véritable  nom,  le  nom  indigène  de  ce  dieu 

.  ,  N^*t•t*//^i^*  (2),  mais  cette  découverte  n'infirme  en  rien 

,x'iUiiioulion  qui  en  a  été  faite  avec  le  dieu  national 

,.*i*iois,  pivtendu  père  de  la  race  (3). 

l  ,.i  UHe  de  ce  dieu  est  généralement  nue.  Sur  de  très  rares 
vAoïuplaii^^s,  elle  est  couverte,  soit  d'une  peau  de  bête  fauve, 
vv>U  d'un  modius^  comme  le  Jupiter  Sérapis  des  Grecs.  La 
statuette  de  Substantion  présente  à  cet  égard  une  particu- 
lurilê  t|ui  mérite  d'être  signalée,  car  elle  est,  croyons-nous, 


^n  Ik  Bello  Gallico,  liv.  VI,  ch.  18. 

v^)  Michaelis,  Jahrbiich  der  Gesellsciiafl  fur  loihringische  GeschichU 
UHil  Mtertumskunde^  t.  VII,  p.  128;  Saloraon  Reinach,  Sucellus  et 
SitHtosveUa,  in  Revue  Celtique,  t.  XVII,  p.  45. 

,3^  Voir  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueils  de  monuments  antiques, 
t.  II,  p.  22  et  pi.  II,  n«  10;  A.  de  Barthélémy,  Revue  Celtique,  t.  I, 
p,  l  :  A .  Bertrand,  Compi^^  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions^  1887, 
pp»  420  et  443:  Salomon  Reinach,  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  ro- 
miiine,  p.  137  et  Retue  Celtique,  t.  XVII,  p.  56. 

Nous  devons  toutefois  signaler  Popinion  d'après  laquelle  notre  dieu 
no  5îtM*ait  autre  que  le  Silvain  romain.  (Jette  opinion  se  fonde  principale- 
ment sur  la  figuration  du  maillet  sur  un  certain  nombre  d'autels  dédiés 
À  Silvain  (V.  Corptis  inscr.  lat.,  t.  XII,  n«»663, 999,  1025,  1101,  etc.). 
Ses  partisans  font  encore  remarquer  que,  dans  la  vallée  du  Rhône,  on 
trouve,  d'une  part,  beaucoup  dedédica<;es  à  Silvain  (DEOSILVANO) 
et,  d'autre  part,  une  grande  quantité  de  statuettes  du  dieu  au  maillet, 
00  qui  rend  vraisemblable  l'identification  des  deux  personnages.  Conf, 
Mowat,  Bulletin  épigraphique,  t.  I,  p.  63;  Allmer,  Revue  épigraphique 
du  Midi,  t.  II,  p.  319;  t.  IH,  pp.  84,  124  et  171  ;  Michaelis,  op,  cit. 
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sans  autre  exemple.  Le  dieu  est  coiffé  d'un  casque  ou  d'une 
sorte  de  bonnet  en  forme  de  casque. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  Substantion,  que  M.  de  la 
Saussaye  attribuait  à  cette  localité  une  monnaie  gauloise 
assez  répandue  dans  la  région  (1).  C'est  une  petite  pièce  de 
cuivre  qui  porte,  d'un  côté,  ime  tête  d'homme  et  les  lettres 
SEX.  F.  ;  de  l'autre,  un  taureau  en  course  et  T.  POM.  en 
légende.  M.  de  la  Saussaye  lisait,  au  droit,  SEX  tonfio  Félix, 
et  au  révère,  un  nom  de  chef  ou  de  magistrat  :  T.  POM 
peius.  Cette  attribution  est  aujourd'hui  universellement 
abandonnée,  et  les  numismatistes  sont  d'accord  pour  inter- 
préter les  légendes  de  cette  pièce  de  la  manière  suivante  : 
T.'  POM  peius  (ou  POMponius)  SEXti  Filius  (2). 

Nous  croyons  avoir  établi  qu'il  y  avait  de  très  sérieuses 
présomptions  en  faveur  de  l'existence  à  Substantion  d'un 
oppidum  gaulois.  L'inexactitude  reconnue  de  l'attribution 
proposée  par  M,  de  la  Saussaye  ne  saurait  donc  avoir  au- 
cune influence  sur  la  question. 

Non  loin  de  Fabrègues,  au  confluent  de  la  Mosson  et  du 
Coulazou,  au  tènement  dit  de  La  Roque,  ont  été  signalés  les 
restes  d'une  enceinte  qui  présente  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  de  Substantion  et  à  laquelle  nous  croyons,  par 
suite,  devoir  attribuer  la  même  origine.  L'attention  des 
archéologues  a  été  appelée,  pour  la  première  fois,  sur  ces 
vestiges,  en  1730,  par  M.  de  Plantade,  qui  plaçait  à  cet 
endroit  une  localité  désignée  dans  les  anciens  itinéraires 
sous  le  nom  de  Forum  Domitii  (3).  Mais  la  description  la 


(1)  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise^  p.  180  et  pi.  XXII. 

(2)  On  attribue  généralement  ces  monnaies  aux  Pétrocores,  maiiy 
cette  attribution  nouvelle  nous  paraît  peu  fondée.  Cf.  Amardel,  Les 
monnaies  de  T.  Pompeius,  in  Bull,  de  la  Commission  archéoL  de  Nar- 
bonne^  vol.  V,  p.  119. 

(3)  Assemblée  publique  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier, 
7  décembre  1730. 
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(lue  le  bras  droit  abaissé  tenai' 
bras  gauche  élevé  s'appuyait 
montée  d'un  maillet.  Il  est  ai 
que  ce  typé  est  celui  du  Ju 
et  de  la  Mort,  du  Dis  Pater. 
mentaires  (1)  et  qui,  suiv. 
lanctMre  de  la  race  gauloi^ 
rinscription  dun  bas-rcl- 
1895,  que  le  véritable 
était  Sucelbis  (2),  mais 
rideiitilîration  qui  on 
gaulois,  prétendu  por 
Ia\  ttHe  de  ce  dieu  « 
oxomplaiix^s,  elle  est 
soit  d'un  mixiius,  r 
statuette  de  Subst. 
larité  qui  mérite  • 


:  •>!< 


i'''iJih 


ci)  Miohaolis, ./ 

,V«iw/(kffY//(i.  in  ' 
s^  Voir  (îr' 

}\  I:  A.  lUiî 
pp.  4x0  ot    . 

•^ÎIH^  p.   1   ' 

moni  sur .. 


^  ^ ,  ;}  ^i/i>sfe^. 

hien  ^'^lles 
soDt  pi^<^ 
.    s  régulières,  i^ 
eneetdepetitefflâf^ 

M  I  enceinte,  une  fontaine 

(  st  recueillie  dans  un  petit 

I 11» 'lue  constniclion  que  les 

\  oppidum  de  La  Roque  était 


!«''t^S, 


M.  V 


■  I  \  o  iMicore  à  La  Roque  de  nombreux 
-  li.iiiuientsdemeules.  M-leD^Touchv, 
.■>lfint  une  oouununîi^ition à  TAcadémie 
\  a  lorueîlH  dt^  arnit^  en  fer.  Enfin. M.  A. 
-  touilles  prali«|UtV>  on  1873,  a  découvert 
iisilos  en  tonv  cuite  qui  s^^nt  certainement 
aulivs  objets.  d«^nt  luolpu-sHuis  renionle- 
N  lu'u  à  IW^^  du  bi\Mue  »-V 


\  .'1  < 


.  \Ut,  IV  $:^oî,UV 
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Il  parait  donc  certain  qu'un  centre  d'habitation  existait 
à  La  Roque  avant  la  conquête  romaine,  mais  nous  ignorons 
absolument  le  nom  sous  lequel  il  était  connu,  car  il  faut 
absolument  renoncer,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à 
l'identifier  avec  Forum  Domitii,  comme  le  proposait  M.  de 
Plantade. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  au  sujet  de 
Voppidum  de  Pont-Ambroix  (commune  de  Villetelle),  qui 
figure  dans  les  anciens  itinéniiressousle  nom  d^Ambntssum 
ou  d'Ambrosimn  (1),  car  ce  fut,  comme  Substantion,  un  des 
relais  de  la  Voie  Domitienne  (MVTATIO  AMBROSIO)  (2). 

La  situation  topographique  d'Ambrussum  est  absolument 
la  même  que  celle  de  Cessero,  Sextantio  et  La  Roque.  C'est  un 
plateau  escarpé  (aujourd'hui  appelé  PuechdesMourgues)('S) 
qui  se  dresse  sur  les  bords  d'une  rivière  :  le  Vidourle.  Le 
plan  de  cet  oppidum  a  été  très  exactement  levé  en  1857, 
parles  soins  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  (4). 
Il  a  la  forme  d'un  pentagone  irrégulier.  Ses  murailles 
d'une  longueur  de  635  mètres  dessinent  un  arc  de  cercle, 
dont  les  extrémités  s'appuient  sur  les  escarpements  qui 


(1)  Voiries  Itinéraires  d'Antonin  et  de  Jérusalem,  les  Vases  Apolli* 
naires^  la  Table  de  Peutinger,  etc. 

(2)  D'après  M.  Desjardins  (Table  de  Peutinger,  p.  72),  le  radical 
d'Ambrussuoi  rappellerait  une  période  historique  fort  ancienne  et  du 
môme  tenips  que  le  nom  de  la  région  Umbranicia  qui  en  est  voisine. 
Mais  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville  ne  pense  pas  que  le  rapprochement 
d'Ambtusmmet  d'Umbri  soit  fondé.  Il  chercherait  plutôt  l'oripne  de 
ce  nom  dans  le  sanscrit. 

(3)  Ce  nom  rappelle  que  le  plateau  d'Ambrussum  fut^  au  moyen 
âge,  la  propriété  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Geniès  située  à  peu 
de  distance  de  ce  tènement. 

(4)  C'est  d'après  ce  plan  dressé  par  M.  Arribat,  architecte,  et  con- 

« 

serve  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique,  qu'a  été  exécuté 
le  croquis  que  nous  publions.  Il  donne,  par  conséquent,  l'état  des  lieux 
en  1857. 
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On  peut  donc,  sans  méconnaître  Fautorité  due  à  César, 
admettre  que  dans  notre  région  où  la  pierre  est  abondante 
et  d'une  extraction  facile,  tandis  que  le  bois  est  assez  rare, 
les  Gaulois  ont  élevé  des  remparts  uniquement  en  pierres, 
sans  poutres  intercalées  (1).  Au  surplus,  la  présence  de  ces 
poutres,  nécessaire  pour  donner  de  la  cohésion  à  des  ma- 
tériaux de  petite  dimension,  devenait  inutile  là  où  Ton 
pouvait  employer  de  larges  blocs  calcaires  (2). 

S'il  fallait  absolument  abandonner,  pour  Yoppidum  de 
Murviel,  l'hypothèse  d'une  origine  gauloise,  nous  serions 
plutôt  disposé  à  lattribuer  aux  Ligures  qu'aux  Umbranicù 
Il  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie  entre  les  remparts 
de  Murviel  et  les  enceintes  en  pierres  sèches,  qui  se 
rencontrent  en  Provence,  couronnant  un  grand  nombre 
de  hauteurs,  et  que  l'on  croit  généralement  appartenir  aux 
Ligures  (3).  On  pourrait  objecter  que  l'appareil  de  Murviel 
est  moins  grossier  que  celui  des  oppida  provençaux;  mais 
ce  fait  peut  tenir  uniquement  à  la  nature  de  la  pierre 
employée  et  à  la  facilité  avec  laquelle  les  constructeurs  ont 
pu  la  débiter  en  assises  horizontales. 

L'origine  de  Yoppidum  de  Substantion,  qui  s'élevait  sur 
les  bords  du  Lez,  à  3  kilomètres  de  Montpellier,  est  aussi 


(1)  Voir  Bulliot,  Fouilles  de  Bibracte^  m  Revue  archéoL,  1869,  2"« 
sera.,  p.  402 

(2)  M.  Flouest  a  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  intéressante  dans  son 
étude  sur  Yoppidum  de  Nages,  qui  est  situé  dans  le  Gard  (Congrès 
scientifique  de  France,  1872,  35™*  session,  Montpellier,  vol.  II  p.  340). 
Il  a  constaté  que  certaines  parties  des  remparts  étaient  constituées  par 
un  étrange  assemblage  de  petits  murs  juxtaposés  dans  toutes  les 
directions  sans  jamais  se  pénétrer  les  uns  les  autres,  et  il  s'est  demandé 
si  ce  singulier  mode  de  construction  n'avait  pas  pour  but  d'accroître 
la  solidité  de  l'ensemble  et  si  cet  enchevêtrement  de  murs  noyés  dans 
la  masse  n'avait  pas  été  imaginé  pour  jouer  un  rôle  analogue  à  celui 
des  poutres  mentionnées  par  César  dans  les  remparts  gaulois. 

(3)  Voir  Revu^  archéologique ^  3™*  série,  vol.  I,  l***  sera.  1883,  p.  45. 
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obscure  que  celle  de  Murviel.  Nous  en  trouvons  toutefois 
la  mention  dans  les  anciens  itinéraires  (1),  car  ce  fut,  à 
répoque  gallo-romaine,  un  relais  de  la  Voie  Domitienne 
(MVTATIO  SOSTANTIONE)  (2).  Le  nom  de  Substantion 
(SEXTANT)  se  lit  encore  sur  une  inscription  bien  connue, 
trouvée  près  de  la  fontaine  de  Nimes  et  qui  porte  une  liste  de 
plusieurs  localités  de  la  région  (3).  Mais  Substantion  existait-il 
avant  la  conquête  romaine  ? 

Nous  ferons  remarquer,  tout  d'abord,  que  sa  situation 
sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduisait  d'Italie 
en  Espagne,  et  sur  les  bords  du  Lez,  en  un  point  naturelle- 
ment défendu  par  les  berges  élevées  de  cette  rivière  et  les 
escai'pements  d'une  colline  rocheuse,  rend  l'hypothèse 
vraisemblable,  car  cette  situation  topographique  est  analogue 
à  celle  de  la  plupart  de  nos  oppida  préromains. 

Des  fouilles  entreprises  par  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  en  1834,  ont  permis  de  reconnaître  à  Substan- 
tion les  vestiges  d'une  très  ancienne  enceinte,  vestiges  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparus,  mais  qui  ont  été  soigneusement 
décrits  par  M.  de  Saint-Paul  (4)  et  relevés  d'une  manière 
très  précise  sur  un  plan  déposé  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. Cette  enceinte,  qui  avait  la  forme  d'un  polygone  irrégu- 
lier très  allongé,  de  14  à  1500  mètres  de  tour,  s'appuyait  à 
ses  deux  extrémités  sur  la  rivière.  Au  nord,  elle  suivait  le 
flanc  escarpé  de  la  hauteur  qui  ferme  de  ce  côté  le  vallon  de 
Clapiers;  tournant  à  l'est,  elle  longeait  la  crête  de  la  colline 


(1)  Voir  notamment  la  Table  de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Àntonin  et 
les  vases  ApoUinaires. 

(2)  Voir  ritinéraire  de  Jérusalem. 

(3)  Corpus  inscript,  latin.j  XII,  n®  3362. 

(4)  StUfstantion,  in  Mémoires  de  la  Société  ArchéoL  de  Montpellier, 
I,  p.  5.—  Voir  aussi  Delmas,  Notice  sur  l'ancienne  ville  de  Substantion, 
in  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XI  (1835),  p.  145, 
et  Statistique  du  départ,  de  l'Hérault,  p.  219. 
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On  peut  donc,  sans  méconnaître  l'autorité  due  à  César, 
admettre  que  dans  notre  région  où  la  pierre  est  abondante 
et  d'une  extraction  facile,  tandis  que  le  bois  est  assez  rare, 
les  Gaulois  ont  élevé  des  remparts  uniquement  en  pierres, 
sans  poutres  intercalées  (1).  Au  surplus,  la  présence  de  ces 
poutres,  nécessaire  pour  donner  de  la  cohésion  à  des  ma- 
tériaux de  petite  dimension,  devenait  inutile  là  où  Ton 
pouvait  employer  de  larges  blocs  calcaires  (2). 

S'il  fallait  absolument  abandonner,  pour  Yoppidum  de 
Murviel,  l'hypothèse  d  une  origine  gauloise,  nous  serions 
plutôt  disposé  à  l'attribuer  aux  Ligures  qu'aux  Umbranici. 
Il  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie  entre  les  remparts 
de  Murviel  et  les  enceintes  en  pierres  sèches,  qui  se 
rencontrent  en  Provence,  couronnant  un  grand  nombre 
de  hauteurs,  et  que  l'on  croit  généralement  appartenir  aux 
Ligures  (3).  On  pourrait  objecter  que  l'appareil  de  Murviel 
est  moins  grossier  que  celui  des  oppida  provençaux;  mais 
ce  fait  peut  tenir  uniquement  à  la  nature  de  la  pierre 

employée  et  à  la  facilité  avec  laquelle  les  constructeurs  ont 

« 

pu  la  débiter  en  assises  horizontales. 

L'origine  de  Yoppidum  de  Substantion,  qui  s'élevait  sur 
les  bords  du  Lez,  à  3  kilomètres  de  Montpellier,  est  aussi 


(1)  Voir  Bulliot,  Fouilles  de  Bibracte^  in  Revue  archéoL,  1869,  2"« 
sera.,  p.  402 

(2)  M.  Flouest  a  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  intéressante  dans  son 
étude  sur  Yoppidum  de  Nages,  qui  est  situé  dans  le  Gard  (Congrès 
scientifique  de  France,  1872,  35"*  session,  Montpellier,  vol.  Il  p.  340). 
Il  a  constaté  que  certaines  parties  des  remparts  étaient  constituées  par 
un  étrange  assemblage  de  petits  murs  juxtaposés  dans  toutes  les 
directions  sans  jamais  se  pénétrer  les  uns  les  autres,  et  il  s'est  demandé 
si  ce  singulier  mode  de  construction  n'avait  pas  pour  but  d'accroître 
la  solidité  de  l'ensemble  et  si  cet  enchevêtrement  de  murs  noyés  dans 
la  masse  n'avait  pas  été  imaginé  pour  jouer  un  rôle  analogue  à  celui 
des  poutres  mentionnées  par  César  dans  les  remparts  gaulois. 

(3)  Voir  Revu£  archéologique^  3"*  série,  vol.  I,  l***  sera.  1883,  p.  45. 
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obscure  que  celle  de  Murviel.  Nous  en  trouvons  toutefois 
la  mention  dans  les  anciens  itinéraires  (1),  car  ce  fut,  à 
répoque  gallo-romaine,  un  relais  de  la  Voie  Domitienne 
(MVTATIO  SOSTANTIONE)  (2).  Le  nom  de  Substantion 
(SEXTANT)  se  lit  encore  sur  une  inscription  bien  connue, 
trouvée  près  de  la  fontaine  de  Nimes  et  qui  porte  une  liste  de 
plusieurs  localités  de  la  région  (3).  Mais  Substantion  existait-il 
avant  la  conquête  romaine? 

Nous  ferons  remarquer,  tout  d'abord,  que  sa  situation 
sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduisait  d'Italie 
en  Espagne,  et  sur  les  bords  du  Lez,  en  un  point  naturelle- 
ment défendu  par  les  berges  élevées  de  cette  rivière  et  les 
escai-pements  d'une  colline  rocheuse,  rend  l'hypothèse 
vraisemblable,  car  cette  situation  topographique  est  analogue 
à  celle  de  la  plupart  de  nos  oppida  préromains. 

Des  fouilles  entreprises  par  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  en  1834,  ont  permis  de  reconnaître  à  Substan- 
tion les  vestiges  d'une  très  ancienne  enceinte,  vestiges  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparus,  mais  qui  ont  été  soigneusement 
décrits  par  M.  de  Saint-Paul  (4)  et  relevés  d'une  manière 
très  précise  sur  un  plan  déposé  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. Cette  enceinte,  qui  avait  la  forme  d'un  polygone  irrégu- 
lier très  allongé,  de  14  à  1500  mètres  de  tour,  s'appuyait  à 
ses  deux  extrémités  sur  la  rivière.  Au  nord,  elle  suivait  le 
flanc  escarpé  de  la  hauteur  qui  ferme  de  ce  côté  le  vallon  de 
Clapiers;  tournant  à  l'est,  elle  longeait  la  crête  de  la  colline 


(i)  Voir  notamment  la  Table  de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Àntonin  et 
les  vases  ApoIIinaires. 

(2)  Voir  ritinéraire  de  Jérusalem. 

(3)  Corpus  inscript,  latin.j  XII,  n®  3362. 

(4)  StUfstantion,  in  Mémoires  de  la  Société  ArchéoL  de  Montpellier, 
I,  p.  5.—  Voir  aussi  Delmas,  Notice  sur  l'ancienne  ville  de  Substantion, 
in  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XI  (1835),  p.  145, 
et  Statistique  du  départ,  de  l'Hérault,  p.  219. 
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On  peut  donc,  sans  méconnaître  l'autorité  due  à  César^ 
admettre  que  dans  notre  région  où  la  pierre  est  abondante 
et  d'une  extraction  facile,  tandis  que  le  bois  est  assez  rare, 
les  Gaulois  ont  élevé  des  remparts  uniquement  en  pierres, 
sans  poutres  intercalées  (1).  Au  surplus,  la  présence  de  ces 
poutres,  nécessaire  pour  donner  de  la  cohésion  à  des  ma- 
tériaux de  petite  dimension,  devenait  inutile  là  où  Ton 
pouvait  employer  de  larges  blocs  calcaires  (2). 

S'il  fallait  absolument  abandonner,  pour  Voppidum  de 
Murviel,  l'hypothèse  d  une  origine  gauloise,  nous  serions 
plutôt  disposé  à  l'attribuer  aux  Ligures  qu'aux  Umbranici, 
Il  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie  entre  les  remparts 
de  Murviel  et  les  enceintes  en  pierres  sèches,  qui  se 
rencontrent  en  Provence,  couronnant  un  grand  nombre 
de  hauteurs,  et  que  l'on  croit  généralement  appartenir  aux 
Ligures  (3).  On  pourrait  objecter  que  l'appareil  de  Murviel 
est  moins  grossier  que  celui  des  oppida  provençaux;  mais 
ce  fait  peut  tenir  uniquement  à  la  nature  de  la  pierre 

employée  et  à  la  facilité  avec  laquelle  les  constnicteurs  ont 

« 

pu  la  débiter  en  assises  horizontales. 

L'origine  de  Voppidum  de  Substantion,  qui  s'élevait  sur 
les  bords  du  Lez,  à  3  kilomètres  de  Montpellier,  est  aussi 


(1)  Voir  Bulliot,  Fouilles  de  Bibracte,  m  Revue  archéoL,  1869,  2™« 
sem.,  p.  402 

(2)  M.  Flouest  a  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  intéressante  dans  son 
étude  sur  Voppidum  de  Nages,  qui  est  situé  dans  le  Gard  (Congrès 
scientifique  de  France,  1872,  35™*  session,  Montpellier,  vol.  II  p.  340). 
Il  a  constaté  que  certaines  parties  des  remparts  étaient  constituées  par 
un  étrange  assemblage  de  petits  murs  juxtaposés  dans  toutes  les 
directions  sans  jamais  se  pénétrer  les  uns  les  autres,  et  il  s'est  demandé 
si  ce  singulier  mode  de  construction  n'avait  pas  pour  but  d'accroître 
la  solidité  de  l'ensemble  et  si  cet  enchevêtrement  de  murs  noyés  dans 
la  masse  n'avait  pas  été  imaginé  pour  jouer  un  rôle  analogue  à  celui 
des  poutres  mentionnées  par  César  dans  les  remparts  gaulois. 

(3)  Voir  Revue  archéologique^  3™*  série,  vol.  I,  l***  sem.  1883,  p.  45. 
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obscure  que  celle  de  Murviel.  Nous  en  trouvons  toutefois 
la  mention  dans  les  anciens  itinéraires  (1),  car  ce  fut,  à 
répoque  gallo-romaine,  un  relais  de  la  Voie  Domitienne 
(MVTATIO  SOSTANTIONE)  (2).  Le  nom  de  Substantion 
(SEXTANT)  se  lit  encore  sur  une  inscription  bien  connue, 
trouvée  près  de  la  fontaine  de  Nimes  et  qui  porte  une  liste  de 
plusieurs  localités  de  la  région  (3).  Mais  Substantion  existait-il 
avant  la  conquête  romaine  ? 

Nous  ferons  remarquer,  tout  d'abord,  que  sa  situation 
sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduisait  d'Italie 
en  Espagne,  et  sur  les  bords  du  Lez,  en  un  point  naturelle- 
ment défendu  par  les  berges  élevées  de  cette  rivière  et  les 
escai-pements  d'une  colline  rocheuse,  rend  l'hypothèse 
vraisemblable,  car  cette  situation  topographique  est  analogue 
à  celle  de  la  plupart  de  nos  oppida  préromains. 

Des  fouilles  entreprises  par  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  en  1834,  ont  permis  de  reconnaître  à  Substan- 
tion les  vestiges  d'une  très  ancienne  enceinte,  vestiges  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparus,  mais  qui  ont  été  soigneusement 
décrits  par  M.  de  Saint-Paul  (4)  et  relevés  d'une  manière 
très  précise  sur  un  plan  déposé  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. Cette  enceinte,  qui  avait  la  forme  d'un  polygone  irrégu- 
lier très  allongé,  de  14  à  1500  mètres  de  tour,  s'appuyait  à 
ses  deux  extrémités  sur  la  rivière.  Au  nord,  elle  suivait  le 
flanc  escarpé  de  la  hauteur  qui  ferme  de  ce  côté  le  vallon  de 
Clapiers;  tournant  à  l'est,  elle  longeait  la  crête  de  la  colline 


(1)  Voir  notamment  la  Table  de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Àntonin  et 
les  vases  Apollinaires. 

(2)  Voir  ritinéraire  de  Jérusalem. 

(3)  Corpus  inscript,  latin,,  XII,  n»  3362. 

(4)  Substantion,  in  Mémoires  de  la  Société  ArchéoL  de  Montpellier, 
I,  p.  5.  —  Voir  aussi  Delmas,  Notice  sur  Vancienne  ville  de  SiUfstantion, 
in  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XI  (1835),  p.  145, 
et  Statistique  du  départ,  de  l'Hérault,  p.  219. 
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Ce  n'est  certainement  pas  là  une  rencontre  fortuite,  mais 
rindice  d'une  vaste  organisation  défensive,  dont  il  faut 
vraisemblablement  faire  honneur  à  la  confédération  des 
Volkes.  Ce  point  nous  paraît  d'autant  mieux  établi,  que 
M.  le  Dr  Raymond,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les 
antiques  enceintes  de  l'arrondissement  d'Uzès  (Gard),  est 
arrivé  à  des  conclusions  absolument  identiques  aux  nôtres 
en  ce  qui  concerne  le  mode  de  construction  et  la  situation 
des  oppida  de  cette  région,  comprise  autrefois  dans  le  ter- 
ritoire des  Arécomiques  (1). 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  qu'il  y  a  d'inté- 
ressants rapprochements  à  faire  dans  la  toponymie  des 
tènements  où  s'élevaient  nos  oppida.  C'est  ainsi  que  le  nom 
de  Cdstellas,  qui  est  donné  à  l'enceinte  la  plus  élevée  de 
Murviel,  sert  à  désigner  plusieurs  oppida  du  Gard,  notam- 
ment un  promontoire  fortifié,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Gardon,  dans  la  commune  de  Sainte-Anastasie.  On  retrouve 
encore  ce  nom  à  Nages  (2).  De  même  le  nom  de  For  ou 
Fort  se  rencontre  à  Murviel  et  à  Saint-Thibéry  (Cessero). 
On  pourrait  aisément  multiplier  les  exemples  de  ce  genre, 
qui  prouvent  une  fois  de  plus  l'importance  qu'il  convient 
d'attacher  aux  noms  de  lieux,  dans  les  recherches  archéo- 
logiques. 


(1)  L'arrondissement  d'Uzès  avant  l'histoire,  pp.  257  et  suiv. 

(2)  On  rencontre  également  dans  le  Gard  d'antiques  enceintes*portant 
des  noms  analogues,  tels  que  Castekiel  (c"®»  d'Aiguèze  et  de  S'«-Anas- 
tasie),  CaMel  (ce  de  Bagnols),  Butte  de  Castille  (c°o  d'Uzès).  Si  nous 
nous  éloignons  de  la  région,  nous  trouvons  des  appellations  du  môme 
genre  désignant  des  oppida  préromains,  tels  le  Chastelas  de  Baravan  en 
Vivarais,  où  M.  de  Saint- Andéol  plaçait  le  Vindomagus  de  Ptolémée 
(Congrès  scient,  de  France,  35™®  session,  1872,  vol.  II,  p.  335),  et  les 
diverses  localités  du  nom  de  Chatelet,  citées  par  M.  Edouard  Fleury, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Antiquités  et  Monuments  du  département 
de  l'Aisne,  voU  I,  pp.  52  et  suiv. 
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m.  —  SÉPULTURES. 

Rares  sont  les  découvertes  de  sépultures  préromaines 
asseznettement  caractérisées  pourêtrerattachéesauxpeuples 
sur  lesquels  nous  possédons  des  données  historiques  (1). 
Cette  rareté  tient  à  deux  causes  :  en  premier  lieu,  à  l'absence 
fréquente  de  tout  mobilier  funéraire,  ce  qui  ne  permet 
point  de  dater  les  tombes  ;  et  en  second  lieu,  à  ce  fait  que  la 
plupart  des  anciens  cimetières  ont  été  longtemps  utilisés  et 
ont  reçu  des  inhumations  à  des  époques  très  diverses,  d'où 
une  confusion  qui  enlève  souvent  tout  intérêt  aux  trou- 
vailles de  ce  genre.  L'importante  nécropole  découverte  à 
Castelnau-le-Lez  (propriété  Maur^^),  en  1887,  en  offre  un 
exemple  frappant.  On  y  a  trouvé,  au  milieu  d'une  quantité 
considérable  d'ossements,  des  objets  appartenant  aux  âges 
les  plus  différents.  Il  est  certain  que  ce  lieu  a  servi  de  cime- 
tière, depuis  les  temps  les  plus  reculés,  aux  populations  qui 
ont  habité  la  colline  de  Substantion. 

La  plupart  des  sépultures  préromaines  sont  constituées 
par  des  pierres  plates  ou  lauzes  disposées  de  manière  à 
former  une  sorte  de  coffre  enfoui  à  une  petite  profondeur 
dans  le  sol.  Mais  ce  n'est  point  là  un  type  propre  à  l'époque 
que  nous  étudions,  car  il  était  déjà  employé  aux  âges  pré- 
historiques et  on  en  trouve  de  nombreux  exemples  pour 
la  période  gallo-romaine.  Quelquefois,  ces  sépultures  sont 
de  petite  dimension  ;  les  corps  sont  dans  ce  cas  repliés  sur 


(!)  M.  J.  Chauvet,  qui  a  dressé  la  statistique  des  sépultures  pré- 
romaines du  département  de  la  Charente  (Bulletin  Archéol.,  1899, 
p.  491  ),  constate  également  combien  sont  rares  les  découvertes  de  sépul- 
tures gauloises  dans  la  région  qu'il  a  étudiée,  et  il  explique  ce  fait  par 
cette  considération  que  le  type  des  sépultures  gauloises  s'impose  moins 
à  l'attention  des  paysans,  les  impressionne  moins  qu'une  cella  à  grandes 
pierres  des  âges  préhistoriques  ou  qu'un  tombeau  gallo-romain.  — 
Conf.  Paul  Raymond,  op.  cit.,  p.  241, 
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eux-mêmes  dans  une  sorte  d'accroupissement.  Cette  singu- 
lière disposition  n'a  probablement  d'autre  motif  qu'une 
économie  de  place,  de  matériaux  et  de  travail,  et  il  convient 
peut-être  de  la  rapprocher  de  l'antique  coutume  des  habi- 
tants des  îles  Baléares  qui,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile, 
rompaient  à  coups  de  bâton  les  os  de  leurs  morts  pour 
pouvoir  les  loger  dans  des  vases  en  poterie  de  faible 
capacité  (1).  Signalons  toutefois  l'opinion  de  M.  Fréd. 
Troyon,  qui  estime  que  l'attitude  repliée  des  corps,  dans 
certaines  sépultures  antiques,  est  destinée  à  rappeler  celle 
du  petit  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  corps  ainsi 
déposés  dans  la  terre,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de  la  mère 
du  genre  humain,  indiqueraient  la  foi  à  une  vie  à  venir  et 
à  une  nouvelle  naissance  ou  bien  encore  à  la  résurrection 
des  corps  (2). 

Aucune  découverte  ne  permet  d'affirmer  que  la  crémation 
fût  en  usage  dans  notre  région  à  l'époque  gauloise.  Ce- 
pendant M.  J.  de  Saint-Venant  a  signalé,  dans  le  départe- 
ment du  Gard,  un  certain  nombre  de  sépultures  par  inci- 
nération qu'il  attribue  aux  Volkes  Arécomiques  (3);  ces 
sépultures  contenaient,  en  effet,  des  armes  en  fer  et  autres 
objets  de  métal  incontestablement  gaulois.  Il  serait  fort 
étonnant  que  ce  procédé  employé  dans  une  région  toute 
voisine,  n'ait  pas  été  usité  par  les  habitants  du  pays  qui  fait 
l'objet  de  notre  étude,  en  admettant  toutefois  que  les  tombes 
signalées  soient  réellement  antérieures  à  la  conquête  ro- 
maine, car  M.  de  Saint-Venant  fait  des  réserves  prudentes 
à  cet  égard  et  émet  l'hypothèse  très  acceptable  d'une  période 
de  transition  durant  laquelle  les  Arécomiques  auraient  adopté 


(1)  Biblioth.  histor.,  livre  V,  chap.  18. 

(2)  Lettre  à  M.  Bertrand,  in  Revue  ArchéoLy  !«••  sem.  1864,  p.  288. 

(3)  Les  derniers  Arécomiques,  in  Bulletin  ArcheoL,  1897,  p.  481-523. 
Voir  aussi  E.  Pothier,  Sépultures  préromaines  trouvées  dans  les  envi- 
rons de  Nimes,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  1889,  p.  1 . 
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certains  usages  de  leurs  conquérants,  tels  que  l'incinération, 
tout  en  conservant  les  armes  qui  leur  étaient  propres. 
Nous  estimons  cependant  qu'on  ne  peut  faire  aucune  objec- 
tion sérieuse  à  l'attribution  de  ces  sépultures  à  la  période 
préromaine,  car  les  fouilles  de  Bibracte  ont  mis  au  jour 
des  tombes  certainement  gauloises  où  se  trouvaient  des 
restes  humains  incinérés. 

Nous  ajouterons  que  le  procédé  d'ustion  parait  avoir  été 
usité  dans  notre  pays  à  une  époque  fort  reculée.  On  a 
découvert,  en  effet,  dans  le  cimetière  préhistorique  de  Coste- 
rouge  (commune  de  Beaufort)  un  certain  nombre  de  grands 
récipients  en  terre  cuite  qui  contenaient  des  ossements 
humains  complètement  calcinés,  mélangés  à  des  haches  en 
pierre  polie,  à  des  fusaïoles  en  diverses  matières  et  à  de 
nombreux  objets  en  bronze  (1).  Tout  récemment,  en  no- 
vembre 1903,  ont  été  exhumés  à  Siran,  dans  une  terre 
appartenant  à  M.  Auguste  Pradal,  une  vingtaine  de  vases 
en  poterie  grossière  qui  renfermaient  également  des  objets 
de  l'âge  du  bronze  au  milieu  de  débris  humains  en  partie 
carbonisés.  Il  est  donc  probable  que  l'usage  de  brûler  les 
morts  existait  déjà  dans  notre  région,  à  l'époque  qui  nous 
occupe. 

Nous  avons  dit  que  le  mobilier  funéraire  était  peu  abon- 
dant. Il  se  compose  uniquement  de  poteries  et  d'objets  en 
fer.  Les  poteries  sont  noirâtres,  assez  grossières  et  très 
sobrement  décorées  de  filets,  de  dents  de  loup  et  de  petits 
cercles  formant  grénetis.  Les  armes  de  fer  découvertes  dans 
le  département  sont  encore  plus  rares  que  les  poteries. 
Nous  citerons,  parmi  les  plus  intéressantes,  une  épée  de 
30  centimètres  de  long  trouvée  par  M.  Miquel  (2)  dans  une 


(1)  Voir  J.  Miquel,  Essai  sur  V arrondissement  de  Saint-Pons,  in 
Bulletin  de  la  Soc.  languedocienne  de  Géographie,  XVII,  1894,  p.  330. 

(2)  Op.  cit.,  XVII,  p.  131. 
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des  grottes  de  Coulouma  (commune  de  Pardailhan),  et  trois 
pièces  trouvées  en  1866  à  Murviel  :  ce  sont  un  poignard 
brisé  en  deux  morceaux,  une  pointe  de  javelot  et  une  lance 
repliée  sur  elle-même.  Cette  déformation  des  armes  par 
l'action  du  feu  était  assez  fréquente  ;  elle  avait  pour  but  de 
permettre  l'introduction  de  l'objet  ainsi  déformé  dans  une 
urne  funéraire.  Nous  rappellerons  encore  que  M.  le  Dr  Tou- 
chy  a  recueilli  à  La  Roque,  probablement  dans  une  sépul- 
ture, un  fragment  de  poignard  et  un  fer  de  javelot.  Signalons 
enfin  la  présence,  dans  les  collections  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier,  d'un  fer  de  lance  qui  appartient 
certainement  à  l'époque  préromaine  et  qui  est  remarquable 
par  sa  dimension.  Il  ne  mesure  pas  moins  de  70  centimètres 
de  longueur.  Sa  lame  très  étroite  est  renforcée  de  chaque 
côté  par  une  nervure  saillante.  Cette  arme  curieuse  a  été 
trouvée  dans  la  région,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'en  connaître  la  provenance  exacte. 


CHAPITRE   DEUXIÈME 

PÉRIODE  GALLO-ROMAINE 


Les  vestiges  de  cette  période  sont  répandus  en  grand 
nombre  sur  le  sol  du  département  de  l'Hérault.  On  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  un  coin  de  son  territoire  qui  n'ait  fourni 
quelque  débris  rappelant  l'occupation  romaine. 

Cette  abondance  de  vestiges  n'est  pas  due  seulement  à  la 
longue  durée  de  cette  période  six  fois  séculaire,  mais  encore 
et  surtout  aux  modifications  profondes  apportées  à  la  condi- 
tion des  habitants  et  des  terres  par  la  conquête. 

Avant  l'arrivée  des  Romains,  en  effet,  l'agriculture  semble 
avoir  été  peu  florissante  dans  notre  pays  (1),  non  point  que  les 
Gaulois  aient  dédaigné  les  occupations  agricoles  (les  écri- 
vains de  l'antiquité  témoignent  du  contraire)  (2),  mais 
l'absence  de  sécurité,  d'ime  part,  obligeait  les  habitants  de 
la  région  à  se  groujjer  autour  des  oppida  et  à  ne  pas  s'éloi- 
gner des  lieux  de  refuges,  et  d'autre  part,  l'organisation  de 
la  propriété  foncière  faisait  obstacle  au  développement  de 
4'industrie  agricole. 

Il  est  aujourd'hui  établi  que  les  Gaulois  n'admettaient 
pas  la  propriété  individuelle  du  sol.  La  terre  était  la  pro- 
priété collective  de  la  tribu,  et  comme  il  existait,  parmi  ses 
membres,  une  véritable  organisation  féodale,  la  jouissance 
n'en  était  attribuée  qu'aux  chefs  qui  faisaient  cultiver  par 
leurs  serviteurs  ou  leurs  vassaux  la  portion  du  sol  qui  leur 
était  concédée  ;  or,  ces  concessions  n'étant  faites  qu'à  titre 


f  1)  V.  Strabon,  liv.  IV,  ch.  I,  §  2. 
(2)  V.  Polybe,  liv.  II,  ch,  XVII,  §  10. 
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[fréfyiirfT.  rrentntin^iirnt  pas  le  iln'il  de  libre  dispi^sîtion  1 1  ) 
et  cori-titu;jierjl.  par  >ijîte,  un  ivgime  fieii  fait  pi>iir  favoriser 
la  ajlliire  des?  terres. 

La  conquête  romaine  mrjdifia  complètement  cet  état  de 
(:hfn^e<,  mai<  non  pas  immédiatement,  car  les  Romains  ne 
se  préocaj fièrent  point,  tout  d'abord,  d'organiser  adminis- 
tralivement  la  Gaule  méditerranéenne.  Leur  but  avait  été 
«surtout  d  assurer  une  communication  terrej^tre  entre  Fltalie 
et  leur  province  d'Espagne,  résultat  qui  fut  atteint  par 
IVjccupation  militaire  de  quelques  points  et  l'abandon  à 
Marseille,  fidèle  alliée  de  Rome,  de  la  majeure  partie  du 
littoral  r2}.  Ce  ne  fut  que  sous  Jules  César  qu'ils  entrepri- 
rent une  organisation  sérieuse  du  pays  qui  eut  pour  eflfet, 
avant  tout  autre  avantage,  de  lui  procurer  une  sécurité  abso- 
lument indispensable  à  la  population  des  campagnes.  Mais 
la  mesure  qui  contribua  le  plus  au  développement  de 
l'agriculture  fut  la  subsiitution  à  l'ancien  régime  de  la  pro- 
priété foncière  collective  de  celui  de  la  propriété  individuelle. 

]jSi  terre  fut  divisée  en  fundi^  c'est-à-dire  en  domaines, 
en  exploitations  agricoles  appartenant  à  des  propriétaires 
déterminés  (3).  Cette  division  constitya  le  premier  terme 
de  l'organisation  territoriale.  La  réunion  d'un  certain  nombre 
de  fundi  forma  un  pagus,  et,  à  leur  tour,  plusieurs  pagi 
formèrent  une  civitas. 


n  )  H.  d' Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  Votigine  de  la  propriété 
foncière,  liv.  I,  ch.  V,  pp.  99  et  suiv. 

(2)  Camille  Jullian,  Revtœ  épigraphique.  II,  p.  427.  —  D'après 
M.  Mommsen  (Histoire  romaine,  trad.  Cagnat  et  Toutain,  vol.  IX, 
p.  98),  la  plus  grande  partie  de  la  côte,  à  peu  près  depuis  Montpellier 
jusqu'à  Nice,  appartint  à  la  ville  de  Marseille  durant  presque  toute  la 
période  républicaine. 

C\)  Il  convient  cependant  de  noter  que  les  droits  des  détenteurs  des 
terres  étaient  plus  ou  moins  étendus  suivant  qu'ils  étaient  ou  non 
citoyens  romains  ou  latins  (V.  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la 
Gaule  romaine,  vol.  II,  pp.  294  et  suiv.). 
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C'est  de  cette  époque  que  date  la  construction  de  la  plupart 
des  villœ  qui  s'élevèrent  sur  notre  sol,  car  la  villa  a  fait  son 
apparition  avec  le  fu7idus.  Ainsi  que  la  fait  remarquer  très 
exactement  M.  d'Arbois  de  J-ubainville  (1),  ftindus  et  villa 
sont  deux  termes  corrélatifs.  Fundus  est  la  portion  du  sol 
qui  forme  une  exploitation  agricole.  Villa  est  le  groupe  de 
bâtiments  où  le  propriétaire  du  fundus  se  loge  et  qui  ser- 
vent à  l'exploitation.  Il  n'y  a  pas  de  villa  sans  fundus,  ni 
de  fundus  sans  villa  (2). 

C'est  à  cette  division  du  sol,  à  cette  création  de  domaines 
ruraux  qu'il  convient  de  rattacher  un  très  grand  nombre 
de  noms  de  lieux  de  notre  région,  qui  servirent  à  l'origine 
à  désigner  des  exploitations  agricoles.  Il  était,  en  effet, 
d'usage  de  distinguer  les  fundi  par  des  noms  dérivés  de 
ceux  de  leurs  propriétaires  primitifs;  et  ces  noms  leur 
étaient  généralement  conservés  en  dépit  des  mutations  de 
propriété  qui  pouvaient  s'opérer  dans  la  suite. 

Les  noms  en  ac,  en  an  et  en  argues,  si  répandus  dans 
notre  département,  n'ont  pas  d'autre  origine.  Ce  sont  d'an- 
ciens noms  de  fundi  (3). 

Les  noms  à  désinence  ac  sont  vraisemblablement  les  plus 
anciens.  Ils  sont  formés  au  moyen  du  suffixe  gaulois  acos 


(t)  Op.  cit.,  p.  95. 

(2)  Conf.  Digeste,  liv.  L,  tit.  XVI,  lois  60  et  21 1 . 

(3)  La  plupart  des  noms  terminés  en  et,  assez  fréquents  dans  notre 
région,  ont  également  une  origine  gallo-romaine;  mais  au  lieu  dctre 
formés  avec  des  noms  d'hommes,  ils  sont  dérivés  de  noms  de  végétaux, 
auxquels  on  a  ajouté  le  suffixe  etum.  Castanet  (Castmietum),  Canet 
(Canetum),  Lauret  (Lauretumj,  Pinet  (Pinetum),  Prunet  (Prunetum), 
Rouet  (Roveretum),  Olmet  (Ulmetum),  Boisset  (Boissetum),  Sauzet 
(Salicetum)  désignaient  des  lieux  peuplés  de  châtaigniers,  de  roseaux, 
de  lauriers,  de  pins,  de  pruniers,  de  chênes  rouvres,  d'ormes,  de  buis, 
de  saules  (V.  d'Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  ch.  XVII).  Rien  n'in- 
dique que  ce  furent  des  noms  de  furidi. 
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ajouté  à  un  nom  d'homme  (1)  ;  c'est  ainsi  que  Juviniac, 
Juviniacum,  désignait  le  domaine  de  Juvinius  ;  Montagnac, 
Montaniacum.,  celui  de  Montanius  (2). 

Les  noms  de  lieu  terminés  en  an  ont  été  créés  de  la 
môme  manière,  mais  suivant  le  procédé  usité  dans  l'em- 
pire romain,  procédé  qui  consistait  à  faire  suivre  du  suffixe 
aniis  le  nom  (gentilicium)  du  propriétaire  du  fundus.  C'est 
d'un  propriétaire  appelé  Gampanius  que  le  Campanianus 
fundus,  aujourd'hui  Campagnan,  a  tiré  son  nom.  Corneilhan, 
Comelianuni,  doit  le  sien  à  un  personnage  du  nom  de 
Cornélius  (3).  Il  est  probable  que  les  noms  en  an  sont,  pour 
la  plupart,  postérieurs  aux  noms  en  ac,  car  ce  n'est  que 
lorsque  les  habitudes  et  la  langue  des  Romains  furent 
répandus  dans  le  pays,  que  les  habitants  durent  abandonner 
la  désinence  gauloise  et  former  les  noms  de  fu7idi  avec  le 
suffixe  anus,  conformément  à  l'usage  romain. 

Quant  aux  noms  terminés  en  argues  ou  ergu£s,  fort 
nombreux  dans  la  région  qui  correspond  à  l'ancien  territoire 
des  Arécomiques,  ils  dérivent  tous  (4)  de  noms  latins  terminés 


(1)  Chez  les  Gaulois,  il  n'existait  pas  de  noms  de  famille.  Chacun 
avait  un  nom  personnel  auquel  il  ajoutait  quelquefois,  pour  éviter 
les  confusions,  un  surnom  ou  le  nom  de  son  père.  Mais  lorsqu'ils 
obtenaient  le  droit  de  cité  romaine,  les  Gaulois  prenaient,  comme  tous 
les  citoyens,  un  gentilice  qu'ils  empruntaient  le  plus  souvent  au  latin. 

(2)  V.  d'Arbois  de  Jubainville.  op,  cit.,  pp.  252  et  285. 

(3)  V.  op.  suprà  cit,,  pp.  210  et  358. 

(4)  Il  semble  qu'une  exception  doive  être  faite  pour  Olargues,  dont 
la  seule  forme  latine  connue  est  Olargium.  Du  reste,  cette  localité  se 
trouve  en  dehors  de  la  région  des  noms  en  argues,  qui  sont  cantonnés 
dans  la  partie  orientale  de  l'arrondissement  de  Montpellier  et  dans  le 
département  du  Gard.  Notons  cependant  que,  dans  une  charte  de 
Guilhem  VIII,  en  date  du  19  février  1178  (nouv.  style),  conservée 
dans  les  Archives  communales  de  Castelnau-le-Lez  et  publiée  par 
M.  Berthelé  (Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  III,  p.  545),  figure 
comme  témoin  un  Baiizilius  Dorlanegues.  Peut-être  faut-il  lire  d'Orla- 
negues?  Dans  ce  cas,  ne  serions-nous  pas  en  présence  d'une  forme 
ancienne  d'Olargites,  qui  ferait  rentrer  ce  nom  dans  la  règle  générale  ? 
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en  anicum,  anica^  (ou  plus  exactement,  de  l'ablatif  pluriel 
anicis)  (1).  C'est  ainsi  que  par  une  transformation  qui  peut 
paraître  bizarre  au  premier  examen,  mais  qui  s'explique 
philologiquement  (2),  Marcellianicis  est  devenu  Marsillar- 
gues,  Quintilianicis  Quintillargues,  Venerianicis  Vendar- 
gues,  après  avoir  servi  à  désigner  les  villas  de  Marcellianus, 
de  Quintilianus  et  de  Venerianus  (3).  Ces  noms  sont,  en 
effet,  formés  d'un  cognomen  en  anus  auquel  a  été  ajouté  le 
suffixe  gaulois  icus  ou  icos.  Cette  forme  parait  avoir  fait 
son  apparition  postérieurement  aux  deux  autres.  Ce  point, 
qui  n'a  pas  grande  importance,  peut  être  contesté,  mais  ce 
qui  est  indiscutable,  c'est  l'équivalence  des  trois  suffixes 
acuniy  anum  et  anicse.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce 
fait  qu'ils  sont  souvent  employés  l'un  pour  l'autre.  C'est 
ainsi  que  pour  désigner  les  mômes  lieux,  nous  trouvons 
Pauliacum  et  Paulianuni  (Paulhan),  Florentiacum  et  Flo- 
rencianum  (Florensac),  Agusanicse  et  Agitsanum  (Guzar- 
gues),  Mairacum  et  Mairanicœ  (Meyrargues),  etc. 

Nous  devons  conclure  de  ces  considérations  étymologiques 


(1)  L'ablatif  pluriel  est,  en  effet,  le  cas  le  plus  fréquemment  usité  : 
Castrum  de  Agusanicis  (Guzargues),  Villa  de  Venranicis  (Vendargues), 
Ecclesia  de  Surzanicis  (Sussargues).  —  Ces  noms  paraissent  avoir  été 
employés,  tout  d'abord,  au  singulier  et  n'avoir  revêtu  que  plus  tard  la 
forme  plurielle.  Il  est  vraisemblable  que  ce  changement  est  dû  à  ce 
que  ces  noms,  qui  désignaient  à  l'origine  des  fundi  déterminés,  furent 
étendus  parla  suite  à  des  groupes  de  villœ  créées  autour  de  ces  fundi 
ou  sur  ces  fundi  eux-mêmes. 

(2)  Sur  l'origine  des  noms  de  lieux  terminés  en  argues,  voir  les 
articles  du  capitaine  Colson  dans  les  Procès^verbaux  de  l'Académie  du 
Gard,  1850-1851,  p.  351,  et  de  M.  A.  Houzé  dans  la  Revue  Archéolo^ 
gigue,  1867,  !«»■  sem.,  p.  99,  ainsi  que  le  savant  ouvrage  de  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  et  les  noms 
de  lieux  habités  en  France  (p.  570).  —  Comp.  Maffre,  Bulletin  de  la 
Société  Archéologique  de  Béziers,  2"^  série,  vol.  Vf,  p.  261 . 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville,  op,  cit»,  pp.  574  et  suiv. 
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que  beaucoup  de  localités  de  notre  région  n'ont  d'autre 
origine  que  des  exploitations  agricoles  gallo-romaines. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  les  vestiges  de  cette  période 
sont  abondants  dans  le  département  de  l'Hérault,  il  faut 
reconnaître  qu'il  n'en  subsiste  aucun  de  grande  importance. 
Gela  tient  à  la  dissémination  des  habitants  et  au  petit  nom- 
bre de  villes  qui  s'élevaient  dans  la  contrée.  Il  n'existait 
qu'un  seul  centre  considérable  :  Béziers,  qui  fondé  vraisem- 
blablement avant  l'arrivée  des  Gaulois  (1),  avait  déjà,  au 
moment  de  l'occupation  romaine,  pris  rang  parmi  les 
principales  cités  du  littoral  méditerranéen.  Élevée  àla  dignité 
de  colonie,  probablement  sous  Jules  Gésar,  elle  atteignit  un 
haut  degi'é  de  prospérité,  comme  en  témoignent  les  restes 
de  temples,  d'arènes,  de  luxueux  édifices  et  les  nombreuses 
inscriptions  qui  y  ont  été  découvertes  (2). 

Mais,  à  côté  de  la  colonia  Julia  Bœterrae,  on  ne  peut 
mentionner  aucune  agglomération  importante.  Sans  doute, 
une  inscription  trouvée  à  Gorneilhan  semble  indiquer  que 
Lodève  reçut  une  colonie  (colonia  Claudia  Luteva)  (3),  et 
nous  avons  vu  que  Pline  rangeait  parmi  les  villes  de  droit 
latin,  oppida  latina,  Saint-Thibéry  (Cessero)  et  Pézenas 
(Piscenx),  mais  tout  parait  établir  que  ce  ne  furent  que  de 
très  modestes  centres  de  population.  Nous  en  trouvons  une 


(1)  D'après  Zeuss  (Gramm.  celtica,  \^  édit.,  p.  742),  le  nom  de 
Beterris  aurait  une  origine  celtique. 

(2)  Pomponius  Mêla  cite  Béziers  parmi  les  villes  les  plus  riches 
(opulent issimœ)  de  la  Narbonnaise  (De  situ  orbis.  liv.  II,  ch.  V). 

(3)  Pline  nous  apprend  que  Lodève  portait  encore  le  nom  de  Forum 
Neronis,  «  Lutevani,  qui  et  Foroneronienses  »  (Hist.  nat.,  liv.  III, 
ch.  V).  Nous  estimons  que  l'origine  de  ce  nom  ne  remonte  pas,  comme 
l'ont  prétendu  Herzog  et  plusieurs  autres  auteurs,  à  l'empereur  Néron, 
mais  bien  à  Tibère  Claude  Néron,  père  de  Tibère,  qui  fut  questeur  de 
César  et  reçut  mission,  après  la  guerre  d'Alexandrie  (46  av.  J.-C),  de 
fonder  plusieurs  colonies  dans  la  Narbonnaise  (Suétone,  Tibère,  IV). 
Comme  le  fait  très  justement  remarquer  M.  Desjardins  (Géogr,  de  la 
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preuve  dans  ce  fait  qu'il  n'a  été  découvert  sur  leur  terri- 
toire que  peu  de  restes  antiques  et,  chose  notable,  pas  une 
seule  inscription. 

Quant  aux  autres  localités  de  la  région,  Pline  les  qualifie 
dédaigneusement  d!oppida  ignobilia,  sans  prendre  la  peine 
de  les  énumérer  (1).  Nous  devons  en  conclure  que  ce  n'étaient 
que  de  simples  hameaux.  Les  anciens  itinéraires  et  les 
vases  ApoUinaires  nous  ont  transmis  les  noms  de  quelques- 
unes  de  ces  localités.  Ce  sont  Ambrussum  (2)  et  Sextantio  (3), 


Gaule  romaine,  III,  pp.  67  et  434),  une  ville  fondée  par  l'empereur 
Néron  eût  porté,  suivant  l'usage,  un  nom  dérivé  de  son  gentilice, 
Domitius.  Le  môme  auteur  pense  que  Lodève  changea  son  nom  de 
Forum  Neronis  en  celui  de  colo7iia  Claudia  Luteta,  lorsqu'elle  fut  élevée 
au  rang  de  civitas.  Nous  signalerons  pour  mémoire  l'opinion  qui  place 
Forum  Neronis  aux  environ?  de  Clermont-l'Hérault  (Greuzé  de  Lesser, 
Statistique  du  département  de  rHérault,  p.  223  ;  Durand,  Hist.  de 
Clermont,  p.  12);  elle  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  Ajoutons 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  Forum  Neronis  de  Pline  avec  le  *opoc 
Népwvoç  de  Ptoiémée  (liv.  II,  ch.  X,  ^  8),  qui  n'est  autre  que  Carpen- 
tras  (cf.  Herzog,  Galliœ  Narhonemis  Historia,  pp.  123  et  141). 

(1)  Hist.  nat.,  liv.  III,  ch.  V.  —  Cet  auteur  a  soin  de  dire,  du  reste, 
que  les  centres  d'habitation  étaient  rares  dans  la  région  des  étangs 
«  oppida  de  cœtero  rara  prœjacentibus  stagnis  i> . 

(2)  On  trouve  encore  les  formes  Ambrusium  (Table  de  Peutinger)  et 
Ambrosium  (Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem).  —  Zurita,  dans  ses 
notes  sur  l'Itinéraire  de  Jérusalem,  attribue  à  Ambrussum  une  cer- 
taine importance  et  le  qualifie  de  <  oppidum  insigne,  et  tamen  priscis 
geographis  non  commémorât um  ».  Nous  ignorons  où  cet  historien  a 
puisé  ce  renseignement  que  rien  ne  paraît  corroborer. 

(3)  On  trouve  également  Sextatio  (Itinéraire  d'Antonin)  et  Sostantio 
(Itinéraire  de  Jérusalem).  —  Nous  pensons  avec  M.  Allmer  (Revue épi- 
graphique,  I,  p.  203)  que  Sextantio  n'était  qu'un  simple  viens  dépendant 
de  Yager  nemav^sensis.  Une  inscription  découverte  dans  les  ruines  de 
cette  localité  et  aujourd'hui  conservée  dans  l'église  de  Casteinau, 
semblerait  bien  indiquer  que  Sextantio  fut  élevé  au  rang  de  colonie 
(Corpus  inscript,  lat,.  XII,  n»  4189).  Il  y  est,  en  effet,  question  d'un 
don  fait  aux  colons  et  aux  habitants  «  colonis  et  incolis  ».  .Mais  il  est 

6 


82  ANTIQUITÉS   ET   MONUMENTS 

dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  Forum  Do- 
mita  (1)  et  Frontiana  (2)  sur  l'emplacement  desquels  règne 
une  certaine  incertitude.  Il  convient  d'y  joindre  Mesua  (3) 


vraisemblable  qu'il  s'agit  simplement  des  colons  appartenant  à  la 
colonie  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouvait  Sextantio^  c'est-à-dire 
à  la  colonie  de  Nimes.  On  peut  faire  valoir  à  l'appui  que  Sextantio 
n'est  mentionné  ni  dans  Pline,  ni  dans  la  Notitia  jyrovinciarum,  ce  qui 
serait  inexplicable  si  cette  localité  eût  reçu  une  colonie.  Signalons 
pour  mémoire  l'opinion  d'IIerzog  (Galliœ  Narbonensis  historia,  p.  126), 
qui  suppose  que  Sextantio  fut  élevé  au  rang  de  colonie,  peu  de  temps 
après  la  mort  d'Auguste,  et  privé  ensuite  de  cette  dignité. 

(1)  Forum  Domitii  était  situé  sur  la  voie  Domitienne  entre  Sextantio 
etCessero.  11  est  aujourd'hui  généralement  admis  que  cette  localité  s'éle- 
vait sur  l'emplacement  de  Montbazin  ou,  tout  au  moins,  dans  lesenvirons, 

(2)  Le  nom  de  Frontiana  ne  figure  que  sur  le  ¥  vase  Apollinaire 
qui  le  place  entre  Forum  Domitii  et  Cessero.  Il  est  probable  que  ce 
n'est  autre  que  Frontignan,  bien  que  cette  localité  ne  se  trouvât  point 
sur  la  voie  Domitienne. 

(3)  Vraisemblablement  Mèze  (Astruc,  Mém.  /?.  rhist,  natur.  de  la 
Province  de  Languedoc,  p.  36  ;  Histoire  gén.  de  LanguedoCy  vol.  I, 
livre  II,  19;  de  Saulcy,  Revu^  ArchéoL,  \^^  sera.  1867,  p.  89).  Toute- 
fois, M.  Eugène  Thomas  (Sur  Vancienne  Mesua,  in  Mém,  de  la  Soc, 
Archéol  de  Montpellier,  vol.  I,  p.  51)  croit  que  la  Mesua  de  Pomponius 
Mêla  se  trouvait  non  point  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de 
Mèze,  maisà  Maguelone.  Cette  opinion  est  inacceptable.  On  ne  saurait 
contester  que  la  description  que  le  géographe  latin  donne  de  Mesua 
ne  convient  pas  du  tout  à  Mèze,  mais  elle  ne  convient  pas  davantage 
à  Maguelone.  Elle  s'appliquerait  plutôt  au  mont  de  Cette.  Pomponius 
Mêla  n'aurait-il  pas  confondu  les  deux  localités  ?  C'est  l'avis  de  Bar- 
barus  et  de  Vossius,  commentateurs  de  Pomponius  Mêla,  de  Guillaume 
Catel  (Mém.  de  l'histoire  d^  Languedoc,  p.  289),  de  F.  de  Saulcy  (7oc. 
cit.)  et  de  M.  Huot  (traduction  du  D^  situ  orbis  dans  la  Collection 
NisardJ.  Au  surplus,  il  convient  de  remarquer  qu'il  ne  ressort  nulle- 
ment du  texte  de  Mêla  qu'une  ville  s'élevât  au  lieu  qu'il  nomme  Mesua 
collis  (Cf.  Emile  Bonnet,  Recherches  historiques  sur  Vile  de  Cette,  p.  31). 

Festus  Avienus  mentionne,  dans  son  Ora  maritima  (v.  613),  une 
localité  du  nom  de  Mansa,  qui  pourrait  bien  être  également  Mèze 
(V.  Astruc,  op.  cit.,  p.  80;  d'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule, 
p.  459  ;  de  Saulcy,  op.  cit.,  p.  90). 
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et  castellum  Latera  (1),  mentionnés  par  Pomponius  Mêla  (2), 
Polygium  (3)  et  peut-être  Vicvs  (4),  cités  par  Festus  Avie- 
nus  (5).  Nous  ajouterons  à  cette  énumération  Maguelone 
dont  l'antiquité  parait  établie  par  diverses  découvertes 
archéologiques  et  par  ce  fait  qu'elle  avait  rang  de  cité  épis- 
copale  dés  le  vi^e  siècle  (6),  Agde  qui  n'appartenait  déjà  plus 


(1)  Lattes.  —  D'après  Astruc,  (op.  cit.,  pp.  34  et  175),  P.  Mêla 
aurait  désigné  sous  ce  nom  un  bourg  situé  sur  remplacement  de 
Montpellier  et  qui  aurait  donné  naissance  à  cette  ville.  Cette  opinion  a 
été  victorieusement  combattue  par  les  auteurs  de  VHistoire  générale 
de  Languedoc  (vol.  V,  p.  662).  Pline  se  borne  à  citer  l'étang  de  Lattes 
(stagnum  Latera)  à  propos  de  la  pèche  fabuleuse  des  muges  par  les 
dauphins  (Hist.  nat.,  IX,  9).  L'Anonyme  de  Ravenne,  qui  écrivait  au 
vii™«  siècle,  qualifie  Lattes  de  civitas  (IV,  28  et  V,  3).  Bien  qu'on  ait 
découvert  à  Lattes  quelques  débris  antiques,  nous  ne  croyons  pas  que 
cette  petite  localité  ait  jamais  eu  assez  d'importance  pour  mériter  le 
titre  de  cité. 

(2)  De  situ  ùrbiSy  liv.  II,  ch.  V. 

(3)  Bouzigues,  d'après  Astruc  (op.  cit.,  p.  80),  les  auteurs  de 
ÏHiftoire  générale  de  Languedoc  (vol.  V,  p.  661)  et  F.  de  Saulcy  (op. 
cit.,  p.  90).  Astruc  prétend  qu'il  faut  hre  Bozygium,  et  M.  de  Saulcy 
Posygium.  Nous  ferons  remarquer  que  Festus  Avienus  (Ora  Maritima, 
V.  610-61 1)  insiste  sur  le  peu  d'importance  de  cette  localité  : 

<(  Hic  sat  angusti  laris 
Tenuisque  censu  civitas  Polygium  est.  » 

(4)  Le  vers  d' Avienus:  «  Tum  Mansa  vicus  oppidumque  Naustalo  > 
a  donné  lieu  à  des  interprétations  très  différentes.  Certains  commenta- 
teurs estiment  que  le  mot  vicus  se  rapporte  à  Mansa.  D'autres,  comme 
Astruc  (loc.  cit.)  et  de  Saulcy  (loc.  cit.),  séparent  ces  deux  mots  par 
une  virgule  et  retrouvent,  dans  ce  vers,  les  noms  de  Mèze  et  de  Vie. 

(5)  Ora  Maritima,  vers  611  et  612. 

(6)  Maguelone  fut  certainement  habité  durant  la  période  romaine . 
Les  débris  antiques  et  les  inscriptions  qui  y  ont  été  découverts  en  font 
foi.  Néanmoins,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  son  nom  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  texte  antérieur  au  vi°*®  siècle.  On  a  bien  fait  valoir 
uae  mention  qui  se  lirait  dans  la  Notitia  Provinciamm,  rédigée  sous 
Honorius  vers  l'angée  400,  mais  il  convient  de  remarquer  que  cette 
mention  ne  se  trouve  pas  dans  la  plus  ancienne  version  de  ce  docu- 
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aux  Massaliotes  à  l'époque  de  Pline  (1),  mais  sur  Timpor- 
tance  duquel  ni  l'histoire  ni  l'archéologie  ne  nous  fournissent 
de  renseignements,  enfin  Murviel  que  ne  mentionne  aucun 
ancien  texte,  bien  que  les  fouilles  faites  sur  son  emplace- 
ment aient  prouvé  que  cette  localité  eut  une  population 
assez  nombreuse  et  d'importants  édifices. 

En  résumé,  si  la  conquête  romaine  eut  pour  effet  de 
peupler  nos  campagnes  et  de  multiplier  les  centres  de 
population,  elle  ne  créa  dans  notre  région  aucune  agglo- 
mération assez  importante  pour  mériter  le  nom  de  ville. 
Comme  durant  la  période  précédente,  Béziers  continua  à 
occuper  une  situation  prépondérante  par  le  nombre  de  ses 
habitants,  son  étendue,  ses  monuments,  ses  dignités  et  pri- 
vilèges ;  aussi  constaterons-nous  sans  étonnement  qu'elle 
conserve  aujourd'hui  cette  première  place  au  point  de  vue 
archéologique. 

Nous  diviserons  l'étude  de  nos  antiquités  gallo-romaines 
en  quatre  parties. 

Nous  signalerons,  tout  d'abord,  les  vestiges  de  voies  ro- 
maines qui  subsistent  dans  le  département  ;  en  second  lieu, 
les  inscriptions  qui  y  ont  été  découvertes  ;  puis,  les  restes 
d'édifices,  les  monuments  divers  et  les  objets  d'art;  enfin,  les 
sépultures  et  le  mobilier  funéraire. 

I.   —  VOIES   ROMAINES. 

Bien  avant  l'occupation  romaine,  notre  région  était  tra- 
versée du  nord -est  au  sud -ouest,  comme  nous  avons 


ment  et  n'apparaît  que  dans  des  manuscrits  du  ix™«  siècle  ou  posté- 
rieurs à  cette  date.  Il  faut,  pour  rencontrer  le  nom  de  Maguelone 
dans  les  textes,  arriver  jusqu'à  l'année  589,  époque  à  laquelle  son 
évéque,  Boëtius,  se  fit  représenter  au  concile  de  Tolède.  Au  sui^plus, 
M.  Fabrège,  dans  son  Histoire  de  Maguelorie  (vol.  I,  p.  15),  ne  croit 
pas  que  cette  ville  ait  jamais  eu,  à  l'époque  romaine,  une  population 
considérable. 
(  1  )  «  Agatha  quondam  Massiliensium  »  (Pline,  Hist,  nat.,  liv.  III,  ch.  V). 
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eu  roccasion  de  le  préciser,  par  une  voie  importante  qui 
mettait  en  communication  l'Italie  avec  l'Espagne.  Aristote, 
qui  vivait  au  ivme  siècle  avant  notre  ère,  rapporte  qu'il 
existait  déjà  de  son  temps  une  route  appelée  voie  Hercu- 
léenne (1),  qui  conduisait  d'Italie  chez  les  Celtes,  les  Celto- 
Ligures  et  les  Ibères  (2).  Il  ajoute  qu'elle  servait  aux  Grecs 
et  aux  indigènes  et  que  les  habitants  du  pays  veillaient  à  ce 
qu'il  n'arrivât  aucun  mal  aux  voyageurs,  car  des  châtiments 
étaient  infligés  aux  populations  sur  le  territoire  desquelles 
ces  derniers  étaient  maltraités.  Deux  siècles  plus  tard, 
l'historien  Polybe,  mort  en  124  av.  J.-C,  mentionne  cette 
même  route  à  propos  du  passage  d'Annibal  et  nous  fait 
connaître  que,  bien  que  située  dans  un  pays  indépendant, 
les  Romains  en  avaient  mesuré  les  distances  en  passus  et 
l'avaient  jalonnée  de  bornes  milliaires  placées  de  huit  stades 
en  huit  stades  (3). 

Cette  antique  voie  qu'on  a  quelquefois  attribuée  aux 
Phéniciens,  mais  sur  l'origine  de  laquelle  règne  la  plus 
complète  incertitude,  fut  restaurée  et  améliorée,  peu  après 
la  conquête,  par  les  soins  de  Gn.  Domitius  Ahenobarbus, 
le  vainqueur  des  AUobroges.  Elle  fut  appelée  désormais  voie 
Domitienne,  via  Domitia;  c'est  sous  ce  nom  que  Gicéron  en 
parle  dans  son  plaidoyer  pour  Fontéius  (4). 

Nous  croyons  que  la  voie  Domitienne  suivait  assez  exac- 
tement le  tracé  de  la  route  primitive.  Il  suffit  pour  s'en 


(1)  Le  nom  de  voie  Herculéenne  (via  Herculea)  était  plus  particu- 
lièrement réservé  à  la  partie  de  la  route  qui  se  trouvait  à  l'est  du 
Rhône. 

(2)  «  *Ex  TTJç  *lTaXiaç  çaiiv  &i)ç  t7)ç  KeXTiXT)ç  xal  KeXToXiyucov  xal  'lëi^pcov 

S.m  Ttva  ôSov  "HpaxXeiav  xaXou[xivr|v.  »  (De  mirabilibus  auscultationibus , 
ch.  LXXXV). 

(3)  Polybe,  liv.  III,  ch.  XXXIX,  §  8. 

(4)  (Quum  ad  rempublicara  pertineret,  viam  Domitiara  muniri...  » 
(Pro  Fmteio,  VII.) 
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convaincre  de  remarquer  que  les  diverses  localités  qu'elle 
desservait,  étaient  toutes  de  très  anciens  centres  d'habitation 
qui  étaient  certainement  reliés  entre  eux  bien  avant  l'arrivée 
des  Romains. 

Le  parcours  de  la  voie  Domitienne,  qui  avait  une  impor- 
tance considérable  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au 
point  de  vue  militaire,  nous  est  connu  grâce  à  trois  sources 
de  renseignements  :  ce  sont,  d'abord,  les  anciens  itinéraires  ; 
en  second  lieu,  les  bornes  milliaires  dont  un  certain  nombre 
ont  été  retrouvées  ;  enfin,  les  vestiges  assez  importants  qui 
subsistent  encore. 

Les  itinéraires  que  l'on  peut  consulter  avec  profit,  sont  la 
Table  théodosienne,  plus  connue  sous  le  nom  de  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  celui  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem et  les  quatre  Vases  des  Aqum  Apollinares,  appelés 
couramment  Vases  Apollinaires  (1).  Bien  que  le  plus  ancien 
de  ces  documents  remonte  au  ii^e  siècle  de  notre  ère  et  le 
plus  récent  au  v^^^  leurs  indications  sont  cependant  concor- 
dantes en  ce  qui  concerne  notre  région  (2).  Ils  nous  font 
connaître  que  la  voie  Domitienne  appartenait  à  la  grande 
artère  de  Lyon  aux  Pyrénées  (3)  et  qu'après  avoir  franchi 
le  Rhône  à  Arles,  elle  passait  à  Nemausus  (Nimes),  Ambrus- 
sum  (Pont  Ambroix),  Sextantio  (Substantion),  Forum  Do- 


(1)  Sur  ces  anciens  itinéraires,  on  peut  consulter  :  Astruc,  Mé^noires 
p.  rhist.  nat.  de  la  province  de  Languedoc,  ch.  VII  ;  Alexandre  Ber- 
trand, Les  mies  romaines  en  Gaule,  Voies  des  Itinéraires  {Revue  Archéoi , 
2me  série,  vol.  VII  et  VIII);  A.  Aurès,  Concordance  des  vases  Apolli- 
naires et  de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  (Mém,  de  V Académie 
du  Gard,  1866-67,  p.  121)  ;  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  vol.  IV. 

(2)  Il  existe  bien  quelques  différences  dans  les  indications  de  dis- 
tance, mais  elles  sont  dues  vraisemblablement  à  des  erreurs  purement 
matérielles . 

(3)  Agrippa  avait  fait  de  Lyon  le  centre  vers  lequel  convergeaient 
toutes  les  routes  de  la  Gaule  (Strabon,  Géogr,,  liv.  IV,  ch.  VI,  S  11). 
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mita,  Cessero  (Saint-Thibéry),  Bœterrœ  (Béziers)  et  Narbo 
(Narbonne). 

Toutes  œs  localités  sont  parfaitement  identifiées,  à  l'excep- 
tion du  Forum  Domitii  sur  l'emplacement  duquel  existent 
encore  quelques  doutes.  Des  opinions  très  diverses  se  sont 
produites  à  cet  égard  (1).  On  a  successivement  proposé 
Frontignan,  Murviel,  Fabrègues,  Poussan,  Villeveyrac,  l'op- 
pidum  de  La  Roque.  Mais  la  plupart  des  archéologues,  et 
notamment  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules,  se  sont 
ralliés  à  l'opinion  de  M.  J.-P.  Thomas,  qui  se  basant  ration- 
nellement sur  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires, 
place  le  Forum  Domitii  à  Montbazin.  Toutefois,  certains 
érudits  pensent  que  cette  localité  était  située  non  pas  à 
Montbazin  même,  mais  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que 
Walckenaer  (2)  s'est  prononcé  en  faveur  de  Saint-Sulpice 
de  Thoron,  lieu  situé  au  nord-est  de  Poussan  et  où  se 
trouvait  une  très  ancienne  église  déjà  ruinée  en  1744  (3), 
et  que,  tout  récemment,  M.  Berthelé  a  émis  l'hypothèse 
que  le  Forum.  Domitii  a  pu  s'élever  au  tènement  d'Escaf- 
fiac,  à  deux  kilomètres  de  Montbazin,  dans  la  direction  de 
Pignan  ;  là  existait  autrefois  un  centre  d'habitation  aujour- 
d'hui tout  à  fait  disparu,  mais  qui  a  dû  avoir  une  certaine 
importance  puisque,  à  l'époque  carolingienne,  il  formait 
deux  paroisses  :  Saint-Martin-d'Escaffiac  et  Saint-Julien- 
d'Escaffiac  (4).  Sans  prendre  parti  dans  une  discussioii  qui 
nous  entraînerait  hors  du  cadre  que  nous  nous  sommes 


(1)  M.  J.-P.  Thomas  a  rappelé  ces  opinions  dans  VAnnimire  du 
département  de  V Hérault  pour  Vannée  1820  (p.  47  j  et  dans  les  Mémoires 
historiques  sur  Montpellier  (p.  66). 

(2)  Géographie  ancienne  des  Gaules  y  vol.  III,  p.  105. 

(3)  V.  Enquête  de  l'Intendant  de  Languedoc  sur  les  paroisses  du 
diocèse  de  Montpellier  (Arch.  départ.  Hérault,  C,  1114). 

(4)  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  2"®  série,  vol.  II, 
p.  459. 
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DtHJimlitis,  La  Tablr  âr  Peulinger,  p.  72. 
niir,  KriK'stDesjanItiis,  G^ogr.ilfla Ganle  romaine,vo\.lV ,p.  13. 

CnrtHliiirf  dAmnne.  fol.  77  v*,  78  r*  et  98  r* et  v* ;  Cartulaire 
uf.  fol.  1Î2  v";  Ubrr  iastruiHfMtontm  mrmorialium,  fol.  H8  i*. 
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f^ordeaux  à  Jérusalem  nous  fournit  des 
'Importance  des  diverses  stations  de 
ir  nous  avons  énumérées.  Il  nous  fait 
/•o  était  un  gîte,  mansio^  c'est-à-dire  un 
•valeurs  avaient  l'habitude  de  s'arrêter  et 
l»ar  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  tandis 
^ /////,  Sextantio  et  Forum  Domitii  étaient  de 
1  fiais,  mutationes, 
-  bornes  milliaires  qui  jalonnaient  la  voie  Domitienne, 
Us  donnent  aussi  de  précieuses  indications  sur  cette 
r<jute,  notamment  sur  sa  direction  et  les  diverses  répara- 
tions ou  réfections  dont  elle  a  été  l'objet  (1).  Malheureuse- 
ment, ces  milliaires  ont  été  souvent  transportés  loin  de 
l'endroit  où  ils  avaient  été  originairement  placés.  Un  grand 
nombre  ont  été  utilisés  dans  la  construction  des  églises 
rurales  avoisinant  la  voie  romaine;  c'est  ainsi  qu'on  peut 
voir  actuellement  encore  deux  bornes  de  ce  genre  encastrées 
dans  les  murs  extérieurs  de  l'église  du  Crès;  qu'on  en  voyait 
une  naguère  sur  la  façade  de  celle  de  Saint-Aùnès  et  que 
nous  savons  qu'il  en  existait  jadis  dans  les  anciennes  églises, 
aujourd'hui   détruites,  de  Saint-Denis  de  Montpelliéret, 
d'Auroux,  de  Saint-Paul  de  Cabrières  et  de  Saint-Julien  de 
Gorneillan  (2).  Ce  déplacement  de  bornes  est  certainement 
fâcheux  pour  les  archéologues,  mais  nous  ne  devons  pas 


(1)  Les  bornes  milliaires  du  département  de  l'Hérault  ont  été  dé- 
crites et  étudiées  par  M.  Cazaiis  de  Fondouce  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier^  vol.  VI  (1870-76),  pp.  597-620. 
—  On  peut  encore  consulter  sur  ces  monuments  :  Auguste  Pelet» 
Colonnes  itinéraires  existant  encore  sur  Vantique  voie  Domitia  entre 
VgemumetSubstantion(Beaucaireet  Castelnau);  Fr.  Germer-Durand, 
in  Hist.  gén.  de  Languedoc,  édit.  Privât,  vol.  XV,  pp.  578  et  suiv.,  et 
Hirschfeld,  Corpus  inscript,  lat.,  XII,  pp.  666  et  suiv.  Conf.  Aurès, 
Monographie  des  bornes  milliaires  du  département  du  Gard  (Mém.  de 
l'Académie  du  Gard,  1876,  pp.  1-240). 

(2)  Dans  le  département  du  Gard,  M.  Aurès  (op,  cit.,  p.  229)  cons- 
tate que  sur  50  milliaires  connus,  21  ont  été  conservés  dans  des  églises* 


n 
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trop  le  regretter,  car  c'est  grâce  à  leur  emploi  comme  maté- 
riaux de  construction  dans  des  édifices  religieux  que  beau- 
coup de  ces  monuments  nous  ont  été  conservés. 

On  a  trouvé  près  d'une  vingtaine  de  milliaires  dans  le 
département  de  l'Hérault.  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  époque,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait  qu'il  était  d'usage, 
lorsqu'on  procédait  à  la  réparation  d'une  partie  de  la  route, 
d'y  placer  de  nouvelles  bornes  au  nom  de  l'empereur 
régnant. 

L'aspect  des  milliaires  est  différent  selon  leur  origine.  La 
plupart  sont  cylindriques  ;  ceux  de  Tibère  seuls  sont  qua- 
drangulaires.  Les  bornes  remontant  à  la  République  sont 
d'énormes  colonnes  sans  inscription,  tandis  que  tous  les  mil- 
liaires impériaux  portent  les  noms  et  titres  de  l'empereur, 
mais  la  formule  et  la  disposition  matérielle  de  l'inscription 
varient  suivant  les  règnes.  Sous  Auguste  et  sous  Tibère, 
l'inscription  est  gravée  à  la  surface  de  la  colonne  itinéraire 
et  n'est  pas  encadrée.  Sous  Claude  et  sous  Antonin,  au 
contraire,  elle  est  gravée  dans  un  évidement  d'environ  deux 
centimètres  de  profondeur  et  bordée  d'une  moulure  qui 
forme  un  encadrement  carré.  Les  bornes  d' Antonin  se  dis- 
tinguent encore  en  ce  que,  bien  que  cylindriques,  elles 
reposent  sur  une  base  rectangulaire.  Empressons-nous  de 
dire  qu'il  n'en  a  pas  été  trouvé  au  nom  de  cet  empereur  dans 
la  région  qui  nous  intéresse,  tandis  que  le  département  du 
Gard  en  a  fourni  un  certain  nombre  (1),  ce  qui  permet  de 
conclure  que  seule  la  partie  de  la  voie  Domitienne  située  à 
l'est  du  Vidourle  fut  réparée  sous  le  règne  d' Antonin.  A 
partir  du  iiime  siècle,  le  diamètre  des  colonnes  itinéraires 
est  réduit  environ  de  moitié;  de  plus,  la  formule  de  l'ins- 
cription est  au  datif  alors  qu'elle  était  antérieurement  au 
nominatif. 


(1)  Corpus  inscript,  lat.,  XII,  n^»  5603,  5604,  5616,  5625,  5626, 
5629,5639,5640. 


DU   DÉPARTEMENT  DE   l'hÉRAULT  91 

Les  milliaires  trouvés  dans  le  département  de  l'Hérault 
appartiennent  aux  règnes  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Claude, 
de  Tétricus  fils,  de  Galère  et  de  Constantin. 

Les  milliaires  d'Auguste  sont  tous  datés  de  l'an  3  avant 
notre  ère,  époque  à  laquelle  dut  être  réparée  la  partie  de  la 
voie  Domitienne  qui  s'étendait  entre  le  Lez  et  le  Rhône  (1). 
Une  curieuse  remarque  a  été  faite  au  sujet  de  ces  bornes. 
Toutes  celles  placées  entre  le  Lez  et  le  Vidourle  (aujourd'hui 
dans  le  département  de  l'Hérault)  portent  une  inscription 
de  cinq  lignes,  tandis  que  celles  trouvées  à  l'est  de  cette 
dernière  rivière  et  jusqu'à  Beaucaire  présentent  uniformé- 
ment six  lignes  d'inscription.  De  plus,  il  existe  entre  les 
unes  et  les  autres  des  différences  sensibles  dans  la  forme 
et  la  disposition  des  caractères. 

IMP  CAESAR 
IMP  •  CAESAR  Divi  p  AVG  PONTIF 

DIVI  •  F  •  AVG  •  PONT  mAXVMVS  COS  XII 
MAX  •  COS  •  XII  •  COS  ^^ç  nncirxTAT  yttt 
DESIG  •  Xm  -  IMP  .  XIIII  ^OS  DESIGNAT  XIII 
TRIB  •    POTEST  •    XX         IMP  XUE  TRIBVNICIA 

*   poTesTaTexx 

Inscriptions  des  milliaires  d*Âuguste 
entre  le  Lez  et  le  Vidourle.  entre  le  Vidourle  et  le  Rhône. 

On  en  a  très  logiquement  conclu  que  les  travaux  de  répa- 
ration qui  ont  donné  lieu  à  l'érection  de  ces  milliaires,  ont 
été  exécutés  par  deux  entrepreneurs  différents  qui  ont  tenu 


(I)  On  a  bien  trouvé  plusieurs  milliaires  d'Auguste  aux  environs  de 
Narbonne,  mais  ils  sont  tous  d'une  date  postérieure  à  l'an  3  av.  J.-C. 
(V.  HisL  gén.  de  Languedoc,  édit.  Privât,  vol.  XV,  pp.  113  et  suiv. 
et  467).  —  Les  milliaires  d'Auguste  trouvés  dans  le  département  de 
l'Hérault,  sont  au  nombre  de  quatre  et  proviennent  du  Crès,  de  Montels 
(c^e  de  Lunel-Viel),  de  S*-Paul  de  Cabrières  (môme  commune)  et  de 
S*-Julien  de  Comeillan  (c"®  de  Marsillargues). 
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à  marquer  par  des  signes  apparents  la  partie  de  la  voie 
Domitienne  restaurée  par  chacun  d'eux  (1). 

Les  milliaires  de  Tibère  sont  les  plus  nombreux.  On  en 
connaît  six,  qui  ont  été  trouyés  depuis  les  environs  de 
Béziers  jusqu'à  Pont  Ambroix,  sur  divers  points  de  la  voie 
Domitienne  (2).  Les  mentions  qu'ils  portent,  permettent  de 
les  dater  de  l'an  31-32  de  notre  ère.  Ils  sont  numérotés,  par- 
ticularité qui  ne  se  retrouve  que  sur  les  colonnes  itinéraires 
d'Antonin-le-Pieux.  Ils  diffèrent  toutefois  de  ces  dernières 
en  ce  que  le  numérotage  est  uniformément  établi  dans  le 
sens  de  Narbonne  au  Rhône,  tandis  que  les  bornes  d'Antonin 
sont  numérotées  à  partir  de  Nimes  en  deux  sens  opposés, 
de  Nimes  à  Narbonne  d'une  part,  et  de  Nimes  au  Rhône, 
d'autre  part.  Les  milliaires  de  Tibère  découverts  dans  le 
département,  portent  les  nos  LXII  (Le  Grès),  LXIII  (Saint- 
Aunès),  LXVIIII  (Lunel),  LXXII  (St-Paul  de  Cabrières)  et 
LXXIII  (Vérargues);  une  de  ces  bornes  trouvée  entre  Mont- 
blanc  et  Saint-Thibéry  ne  présente  aucune  indication  numé- 
rale (3).  Ajoutons  que  leurs  inscriptions  ne  sont  pas  conçues 
de  la  même  manière  que  celles  des  milliaires  d'Auguste. 
Elles  se  terminent  notamment  par  les  mots  :  REFECIT  ET 
RESTITVIT,  qui  ne  figurent  pas  sur  ces  derniers  et  qui 
précisent  très  exactement  les  circonstances  dans  lesquelles 
ces  bornes  ont  été  posées.  Nous  donnons,  à  titre  d'exemple, 
l'inscription  du  milliaire  autrefois  encastré  dans  la  façade 


(1)  Ce  fait  n'est  pas  isolé.  C'est  ainsi  que^  dans  le  Gard,  on  peut 
constater  que  les  milliaires  d'Antonin-le-Pieux  portent  une  inscription 
de  sept  lignes  de  Nimes  à  Beaucaire  et  de  huit  lignes  de  Nimes  au 
pont  à'Ambmssum. 

(2)  Voici  les  lieux  de  provenance  de  ces  milliaires  :  Montbianc,  Le 
Crès,  Saint-Aunès,  Lunel,  Saint-Paul  de  Cabrières  (c°«  de  Lunel-Viel) 
et  Vérargues. 

(3)  L'inscription  de  la  borne  de  Montbianc  n'est,  du  reste,  pas  dis- 
posée comme  celle  des  autres  milliaires  de  Tibère  trouvés  sur  la  voie 
Domitienne  (V.  Corpus  inscript,  lat.,  XII,  n®  5665). 
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de  l'église  de  Saint- Aunes  (1)   et  qui  est  un  des  mieux 

conservés  : 

TI  •    C AES  AR 

DiVl  •  AVG  •  F  •  AVG 
PONTIF  •  MAX 
TRIB  •  POT  •  XXXI«j 
REFECIT •  ET 
RESTITVIT 

LXIII 

Les  réparations  faites  par  l'empereur  Claude  à  la  partie 
de  la  voie  Domitienne  qui  nous  intéresse,  sont  rappelées 
par  trois  colonnes  itinéraires.  Deux  d'entre  elles,  retrouvées 
l'une  à  Montpellier,  l'autre  à  Lansai^ues,  sont  datées  de 
l'an  41  ;  la  troisième  qui  se  trouve  à  Sauvian,  est  de  six  ans 
postérieure.  Les  inscriptions  des  milliaires  de  Claude  ne  pré- 
sentent pas  d'autres  particularités  que  leur  encadrement. 
Elles  se  composent  des  noms,  titres  et  dignités  de  ce  prince, 
suivis  du  mot  REFECIT. 


1  1  \^  LiA.  u  di  u  s 
DKYSl-¥-CAesar 
AYG'GEKManicus 

PONT-  MAXLmus-  trib 
POTESTATE  •  cos 
DESIG-n-IMP-n-Ri/ecjV 


Milliaire  de  Claude 
provenant  de  l'ancienne  église  Saint-Denis  de  Montpelliéret. 

Les  bornes  de  cet  empereur  ne  sont  point  numérotées,  à 
l'exception  toutefois  de  celle  qui  se  trouve  à  Bernis  (Gfard) 
et  qui  porte  le  no  LXXXV  (2). 


(1)  II  est  actuellement  adossé  à  la  sacristie  de  cette  église. 

(2)  Corpus  inscript.  lat.,Xll^u!'b63i.—  M.  Aurès  suppose,  pourexpii- 
quer  ce  numérotage  exceptionnel,  que  ce  milliaire  aura  été  posé,  pour 
remplacer  celui  de  Tibère,  détruit  par  quelque  accident  {op.  cif.,  p.  65) . 
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En  1890,  a  été  découvert  à  Béziers,  sur  l'avenue  de  Bessan, 
un  milliaire  de  Tétricus  qui  porte  l'inscription  suivante  : 

DO  •  NO 

CPIO  ESVVIOTE 
TRICONOBILIS 
STMO  CAES-FILIO 
IMECPIIESVVI- 
TETRICI  •  P  •  F  •  IN 
VICTI  AVG  •  P  •  M 
TRIB    pot   II    COS       (1) 

Ce  monument,  qui  peut  être  daté  de  Immée  269,  est 
particulièrement  intéressant,  car  il  permet  d'affirmer  un  fait 
longtemps  contesté  :  l'occupation  de  la  Narbonnaise  par  lesem- 
pereurs  gaulois  (2),  et  il  nous  fait  connaître  d'une  manière  cer- 
taine les  noms  des  deux  Tétricus  qui  ont  été  souvent  défigurés. 

C'est  à  Substantion,  sur  les  bords  du  Lez,  qu'a  été  découvert 
le  milliaire  de  Galère  que  nous  avons  mentionné  plus  haut  : 

GALERIOV 

ALERIOM 

AXIMIA 

NONOBI 

li  s  SI  MO 

CAESAfj 

bRltlAax 

nu/x///    (3) 


(1)  €  Domino  nostro  Caio  Pio  Esuvio  Tetrico,  nobilissimo  Caesarî, 
fîlio  imperatoris  Caii  Pii  Esuvii  Tetrici  pii  felicis  invicti  Augusti,  ponti- 
ficis  maximi,  tribunicia  potestate  II,  consul! . . .  :» 

(2)  Héron  de  Villefosse,  in  Bull,  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de  France, 
1890,  p.  263.  —  Voir  aussi  Noguier,  in  Bull,  de  la  Société  Archéol,  de 
Béziers,  2™^  série,  vol.  XV,  p.  195,  et  Revue  épigraphique,  vol.  III, 
p.  28.  Un  autre  milliaire  de  Tétricus  fils  a  été  découvert  dans  l'Aude, 
à  Barbeïra  (V.  Comptes  rendue  de  l* Académie  des  Inscriptions,  1888, 
p.  354,  et  Revue  épigraphique,  vol.  II,  p.  371). 

(3)  <  Galerio  Valerîo  Maximiano,  nobilissirao  Caesari,  britannico 
maximo » 


I* 
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Cette  inscription  nous  fait  connaître  que  ce  prince  n'était 
encore  que  César  au  moment  où  elle  fut  gravée.  La  date  de 
ce  monument  se  place  donc  entre  les  années  292  et  305  (4). 

Quant  au  milliaire  de  Constantin  trouvé  aux  environs  de 
Montpellier,  il  est  aujourd'hui  perdu.  Il  en  est  de  même 
d'une  colonne  itinéraire  de  Julien  que  le  chanoine  Gariel 
prétend  avoir  été  découverte  dans  le  voisinage  du  pont 
d^Ambrussuiïi^  sans  spécifier  si  c'est  sur  la  rive  droite  ou 
sur  la  rive  gauche  du  Vidourle  (2). 

Si  on  considère  nos  milliaires  non  plus  au  point  de  vue 
chronologique,  mais  au  point  de  vue  de  leur  emplacement, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  ce  fait  que  presque 
tous  ont  été  découverts  entre  le  Vidourle  et  le  Lez.  Cette 
abondance  de  bornes  itinéraires  peut  être  constatée  dans 
tout  Yager  nemausensis,  c'est-à-dire  sur  tout  le  territoire 
qui  dépendait  de  Nimes.  Dans  aucune  partie  de  l'Empire 
romain,  n'ont  été  retrouvés  un  aussi  grand  nombre  de 
documents  épigraphiques  relatifs  aux  routes  que  dans  la 
région  qui  s'étend  de  Beaucaire  à  Substantion.  Faut-il  y 
voir  un  témoignage  du  respect  que  les  habitants  de  ce  pays 
professaient  pour  les  restes  de  l'antiquité  ? 

Mieux  que  les  anciens  itinéraires  et  les  bornes  milliaires, 
les  vestiges  de  la  voie  Domitienne  qui  subsistent  encore, 
nous  renseignent  sur  cette  antique  route.  Ces  vestiges  sont 
considérables  (3). 


(1)  M.  Aurès  (op.  cit.,  p.  211),  se  basant  sur  l'aspect  très  modeste  de 
ce  milliaire,  pense  qu'à  cette  époque  l'entretien  de  la  voie  Domitienne 
était  passé  des  mains  de  l'autorité  centrale  dans  celles  des  autorités 
provinciales . 

(2)  Séries  prœsulum  Magalanensium,  p.  22.  —  D'après  M.  Aurès 
(op.  cit.,  p.  215),  cette  colonne  ne  serait  pas  un  milliaire. 

(3)  Les  vestiges  de  la  voie  romaine  dans  le  département  de  l'Hérault 
ont  été  étudiés  et  décrits  par:  Astruc,  Mémoires  pour  l'histoire  naturelle 
de  la  province  de  Languedoc,  pp.  208  et  suiv.;  Jean-Pierre  Thomas, 
Anntmire  du  département  de  V Hérault  pour  Vannée  1820yp.  37,  et 
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convaincre  de  remarquer  que  les  diverses  localités  qu'elle 
desservait,  étaient  toutes  de  très  anciens  centres  d'habitation 
qui  étaient  certainement  reliés  entre  eux  bien  avant  l'arrivée 
des  Romains. 

Le  parcours  de  la  voie  Domitienne,  qui  avait  une  impor- 
tance considérable  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au 
point  de  vue  militaire,  nous  est  connu  grâce  à  trois  sources 
de  renseignements  :  ce  sont,  d'abord,  les  anciens  itinéraires; 
en  second  lieu,  les  bornes  milliaires  dont  un  certain  nombre 
ont  été  retrouvées  ;  enfin,  les  vestiges  assez  importants  qui 
subsistent  encore. 

Les  itinéraires  que  l'on  peut  consulter  avec  profit,  sont  la 
Table  théodosienne,  plus  connue  sous  le  nom  de  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  celui  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem et  les  quatre  Vases  des  Aqux  Apollinares,  appelés 
couramment  Vases  Apollinaires  (4).  Bien  que  le  plus  ancien 
de  ces  documents  remonte  au  ii^e  siècle  de  notre  ère  et  le 
plus  récent  au  v^e^  leurs  indications  sont  cependant  concor- 
dantes en  ce  qui  concerne  notre  région  (2).  Ils  nous  font 
connaître  que  la  voie  Domitienne  appartenait  à  la  grande 
artère  de  Lyon  aux  Pyrénées  (3)  et  qu'après  avoir  franchi 
le  Rhône  à  Arles,  elle  passait  à  Nemausus  (Nimes),  Ambras- 
sum  (Pont  Ambroix),  Sextantio  (Substantion),  Forum  Do- 


(1)  Sur  ces  anciens  itinéraires,  on  peut  consulter  :  Astruc,  Mémoires 
p,  l'hist,  nat,  de  la  province  de  Languedoc,  ch.  VII  ;  Alexandre  Ber- 
trand, Les  voies  romaines  en  Gaule.  Voies  des  Itinéraires  (Revue  ArchéoL , 
2"»®  série,  vol.  Vil  et  VIII);  A.  Aurès,  Concordance  des  vases  Apolli- 
naires et  de  Vitinéraire  de  Bordeau^œ  à  Jét^usalem  (Mém,  de  l'Académie 
du  Gard,  1866-67,  p.  121)  ;  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  vol.  IV. 

(2)  Il  existe  bien  quelques  différences  dans  les  indications  de  dis- 
tance, mais  elles  sont  dues  vraisemblablement  à  des  erreurs  purement 
matérielles . 

(3)  Agrippa  avait  fait  de  Lyon  le  centre  vers  lequel  convergeaient 
toutes  les  routes  de  la  Gaule  (Strabon,  Géogr.,  liv.  IV,  ch.  VI,  §  1 1). 
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mita,  Cessera  (Saint-Thibéry),  Bœterrœ  (Béziers)  et  Narbo 
(Narbonne). 

Toutes  ces  localités  sont  parfaitement  identifiées,  à  l'excep- 
tion du  Forum  Domitii  sur  l'emplacement  duquel  existent 
encore  quelques  doutes.  Des  opinions  très  diverses  se  sont 
produites  à  cet  égard  (1).  On  a  successivement  proposé 
Frontignan,  Murviel,  Fabrègues,  Poussan,  Villeveyrac,  {'op- 
pidum de  La  Roque.  Mais  la  plupart  des  archéologues,  et 
notamment  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules,  se  sont 
ralliés  à  l'opinion  de  M.  J.-P.  Thomas,  qui  se  basant  ration- 
nellement sur  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires, 
place  le  Forum  Domitii  à  Montbazin.  Toutefois,  certains 
érudits  pensent  que  cette  localité  était  située  non  pas  à 
Montbazin  même,  mais  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que 
Walckenaer  (2)  s'est  prononcé  en  faveur  de  Saint-Sulpice 
de  Thoron,  lieu  situé  au  nord-est  de  Poussan  et  où  se 
trouvait  une  très  ancienne  église  déjà  ruinée  en  4744  (3), 
et  que,  tout  récemment,  M.  Berthelé  a  émis  l'hypothèse 
que  le  Forum  Domitii  a  pu  s'élever  au  tonement  d'Escaf- 
fiac,  à  deux  kilomètres  de  Montbazin,  dans  la  direction  de 
Pignan  ;  là  existait  autrefois  un  centre  d'habitation  aujour- 
d'hui tout  à  fait  disparu,  mais  qui  a  dû  avoir  une  certaine 
importance  puisque,  à  l'époque  carolingienne,  il  formait 
deux  paroisses  :  Saint-Martin-d'Escaffiac  et  Saint-Julien- 
d'Escaffiac  (4).  Sans  prendre  parti  dans  une  discussion  qui 
nous  entraînerait  hors  du  cadre  que  nous  nous  sommes 


(J)  M.  J.-P.  Thomas  a  rappelé  ces  opinions  dans  Y  Annuaire  du 
département  de  l'Hérault  pour  Vannée  1820  (p.  47j  et  dans  les  Mémoires 
historiques  sur  Montpellier  (p.  66) . 

(2)  Géographie  ancienne  des  Gaules,  vol.  III,  p.  105. 

(3)  V.  Enquête  de  l'Intendant  de  Languedoc  sur  les  paroisses  du 
diocèse  de  Montpellier  (Arch.  départ.  Hérault,  C,  1114). 

(4)  Mémoires  de  la  Soc,  Archéol.  de  Montpellier,  2"»^  série,  vol.  II, 
p.  459. 
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convaincre  de  remarquer  que  les  diverses  localités  qu'elle 
desservait,  étaient  toutes  de  très  anciens  centres  d'habitation 
qui  étaient  certainement  reliés  entre  eux  bien  avant  l'arrivée 
des  Romains. 

Le  parcours  de  la  voie  Domitienne,  qui  avait  une  impor- 
tance considérable  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au 
point  de  vue  militaire,  nous  est  connu  grâce  à  trois  sources 
de  renseignements  :  ce  sont,  d'abord,  les  anciens  itinéraires; 
en  second  lieu,  les  bornes  milliaires  dont  un  certain  nombre 
ont  été  retrouvées;  enfin,  les  vestiges  assez  importants  qui 
subsistent  encore. 

Les  itinéraires  que  l'on  peut  consulter  avec  profit,  sont  la 
Table  théodosienne,  plus  connue  sous  le  nom  de  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  celui  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem et  les  quatre  Vases  des  Aqux  Apollinares,  appelés 
couramment  Vases  Apollinaires  (1).  Bien  que  le  plus  ancien 
de  ces  documents  remonte  au  iime  siècle  de  notre  ère  et  le 
plus  récent  au  v^e^  leurs  indications  sont  cependant  concor- 
dantes en  ce  qui  concerne  notre  région  (2).  Ils  nous  font 
connaître  que  la  voie  Domitienne  appartenait  à  la  grande 
artère  de  Lyon  aux  Pyrénées  (3)  et  qu'après  avoir  franchi 
le  Rhône  à  Arles,  elle  passait  à  Nemausus  (Nimes),  Amhrus- 
sum  (Pont  Ambroix),  Sextantio  (Substantion),  Forum  Do- 


(1)  Sur  ces  anciens  itinéraires,  on  peut  consulter  :  Astruc,  Mémmres 
p,  Vhist,  nat.  de  la  province  de  Languedoc,  ch.  VII  ;  Alexandre  Ber- 
trand, Les  voies  romaines  en  Gaule,  Voies  des  Itinéraires  {Revy£  ArchéoL , 
2me  série,  vol.  Vil  et  VIII);  A.  Aurès,  Concordance  des  vases  Apolli- 
naires et  de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  (Mém,  de  l'Académie 
du  Gard,  1866-67,  p.  121)  ;  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  vol.  IV. 

(2)  Il  existe  bien  quelques  différences  dans  les  indications  de  dis- 
tance, mais  elles  sont  dues  vraisemblablement  à  des  erreurs  purement 
matérielles . 

(3)  Agrippa  avait  fait  de  Lyon  le  centre  vers  lequel  convergeaient 
toutes  les  routes  de  la  Gaule  (Strabon,  Géogr.,  liv.  IV,  ch.  VI,  §  1 1). 
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mitiiy  Cessera  (Saint-Thibéry),  Bœterrae  (Béziers)  et  Narbo 
(Narbonne). 

Toutes  ces  localités  sont  parfaitement  identifiées,  à  l'excep- 
tion du  Forum  Domitii  sur  l'emplacement  duquel  existent 
encore  quelques  doutes.  Des  opinions  très  diverses  se  sont 
produites  à  cet  égard  (1).  On  a  successivement  proposé 
Frontignan,  Murviel,  Fabrègues,  Poussan,  Villeveyrac,  Yop- 
pidum  de  La  Roque.  Mais  la  plupart  des  archéologues,  et 
notamment  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules,  se  sont 
ralliés  à  l'opinion  de  M.  J.-P.  Thomas,  qui  se  basant  ration- 
nellement sur  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires, 
place  le  Forum  Domitii  à  Montbazin.  Toutefois,  certains 
érudits  pensent  que  cette  localité  était  située  non  pas  à 
Montbazin  même,  mais  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que 
Walckenaer  (2)  s'est  prononcé  en  faveur  de  Saint-Sulpice 
de  Thoron,  lieu  situé  au  nord-est  de  Poussan  et  où  se 
trouvait  une  très  ancienne  église  déjà  ruinée  en  4744  (3), 
et  que,  tout  récemment,  M.  Berthelé  a  émis  l'hypothèse 
que  le  Forum  Domitii  a  pu  s'élever  au  tènement  d'Escaf- 
fiac,  à  deux  kilomètres  de  Montbazin,  dans  la  direction  de 
Pignan  ;  là  existait  autrefois  un  centre  d'habitation  aujour- 
d'hui tout  à  fait  disparu,  mais  qui  a  dû  avoir  une  certaine 
importance  puisque,  à  l'époque  carolingienne,  il  formait 
deux  paroisses  :  Saint-Martin-d'Escaffiac  et  Saint-Julien- 
d'Escaffiac  (4).  Sans  prendre  parti  dans  une  discussion  qui 
nous  entraînerait  hors  du  aidre  que  nous  nous  sommes 


(1)  M.  J.-P.  Thomas  a  rappelé  ces  opinions  dans  ÏAîinuaire  du 
département  de  l'Hérault  pour  l'année  1820  (p.  47j  et  dans  les  Mémoires 
historiques  sur  Montpellier  (p.  66). 

(2)  Géographie  ancienne  des  Gaules,  vol.  III,  p.  105. 

(3)  V.  Enquête  de  l'Intendant  de  Languedoc  sur  les  paroisses  du 
diocèse  de  Montpellier  (Arch.  départ.  Hérault,  C,  11 14). 

(4)  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  2^^  série,  vol.  II, 
p.  459. 
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convaincre  de  remarquer  que  les  diverses  localités  qu'elle 
desservait,  étaient  toutes  de  très  anciens  centres  d'habitation 
qui  étaient  certainement  reliés  entre  eux  bien  avant  l'arrivée 
des  Romains. 

Le  parcours  de  la  voie  Domitienne,  qui  avait  une  impor- 
tance considérable  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au 
point  de  vue  militaire,  nous  est  connu  grâce  à  trois  sources 
de  renseignements  :  ce  sont,  d'abord,  les  anciens  itinéraires; 
en  second  lieu,  les  bornes  milliaires  dont  un  certain  nombre 
ont  été  retrouvées  ;  enfin,  les  vestiges  assez  importants  qui 
subsistent  encore. 

Les  itinéraires  que  l'on  peut  consulter  avec  profit,  sont  la 
Table  théodosienne,  plus  connue  sous  le  nom  de  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  celui  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem et  les  quatre  Vases  des  Aqus^  Apollinares,  appelés 
couramment  Vases  Apollinaires  (4).  Bien  que  le  plus  ancien 
de  ces  documents  remonte  au  iime  siècle  de  notre  ère  et  le 
plus  récent  au  vme^  leurs  indications  sont  cependant  concor- 
dantes en  ce  qui  concerne  notre  région  (2).  Ils  nous  font 
connaître  que  la  voie  Domitienne  appartenait  à  la  grande 
artère  de  Lyon  aux  Pyrénées  (3)  et  qu'après  avoir  franchi 
le  Rhône  à  Arles,  elle  passait  à  Nemausus  (Nimes),  Ambrus- 
sum  (Pont  Ambroix),  Seœtantio  (Substantion),  Forum  Do- 


(1)  Sur  ces  anrieas  itinéraires,  on  peut  consulter  :  Astruc,  Mémoires 
p.  l'hist.  nat,  de  la  province  de  Languedoc,  ch.  VII  ;  Alexandre  Ber- 
trand, Les  voies  romaines  en  Gaule.  Voies  des  Itinéimres  (Revue  Archéol. , 
2««  série,  vol.  VII  et  VIII);  A.  Aurès,  Concordance  des  vases  Apolli- 
naires et  de  V itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  (Mém,  de  l'Académie 
du  Gard,  1866-67,  p.  121)  ;  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  vol.  IV. 

(2)  Il  existe  bien  quelques  différences  dans  les  indications  de  dis- 
tance, mais  elles  sont  dues  vraisemblablement  à  des  erreurs  purement 
matérielles . 

(3)  Agrippa  avait  fait  de  Lyon  le  centre  vers  lequel  convergeaient 
toutes  les  routes  de  la  Gaule  (Strabon,  Géogr,,  Kv.  IV,  ch.  VI,  §  11). 
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mitiij  Cessera  (Saint-Thibér^'^),  Bœterrœ  (Béziers)  et  Narbo 
(Narbonne). 

Toutes  ces  localités  sont  parfaitement  identifiées,  à  l'excep- 
tion du  Forum  Domitii  sur  l'emplacement  duquel  existent 
encore  quelques  doutes.  Des  opinions  très  diverses  se  sont 
produites  à  cet  égard  (1).  On  a  successivement  proposé 
Frontignan,  Murviel,  Fabrègues,  Poussan,  Villeveyrac,  l'op- 
pidum  de  La  Roque.  Mais  la  plupart  des  archéologues,  et 
notamment  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules,  se  sont 
ralliés  à  l'opinion  de  M.  J.-P.  Thomas,  qui  se  basant  ration- 
nellement sur  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires, 
place  le  Forum  Domitii  à  Montbazin.  Toutefois,  certains 
érudits  pensent  que  cette  localité  était  située  non  pas  à 
Montbazin  même,  mais  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que 
Walckenaer  (2)  s'est  prononcé  en  faveur  de  Saint-Sulpice 
de  Thoron,  lieu  situé  au  nord-est  de  Poussan  et  où  se 
trouvait  une  très  ancienne  église  déjà  ruinée  en  1744  (3), 
et  que,  tout  récemment,  M.  Berthelé  a  émis  l'hypothèse 
que  le  Forum  Domitii  a  pu  s'élever  au  tènement  d'Escaf- 
fiac,  à  deux  kilomètres  de  Montbazin,  dans  la  direction  de 
Pignan  ;  là  existait  autrefois  un  centre  d'habitation  aujour- 
d'hui tout  à  fait  disparu,  mais  qui  a  dû  avoir  une  certaine 
importance  puisque,  à  l'époque  carolingienne,  il  formait 
deux  paroisses  :  Saint-Martin-d'Escaffiac  et  Saint-Julien- 
d'Escaffiac  (4).  Sans  prendre  parti  dans  une  discussion  qui 
nous  entraînerait  hors  du  cadre  que  nous  nous  sommes 


(1)  M.  J.-P.  Thomas  a  rappelé  ces  opinions  dans  XAnniiaire  du 
département  de  V Hérault  pour  Vannée  1820  (p.  47;  et  dans  les  Mémoires 
historiques  sur  Montpellier  (p.  66). 

(2)  Géographie  ancienne  des  Gaules,  vol.  III,  p.  105. 

(3)  V.  Enquête  de  l'Intendant  de  Languedoc  sur  les  paroisses  du 
diocèse  de  Montpellier  (Arch.  départ.  Hérault,  C,  11 14). 

(4)  Mémoires  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  2^^  série,  vol.  II, 
p.  459. 
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conditions,  on  ne  saurait  trouver  aucune  trace  de  pont  sur 
le  bras  oriental,  qui  est  de  formation  récente,  et  que  le 
grand  pont  dont  les  ruines  subsistent  encore  sur  l'autre  bras, 
autrefois  le  lit  unique  de  la  rivière,  suffisait  pour  assurer 
le  passage. 

Quatre  arches  de  ce  monument  sont  encore  debout;  ce 
sont  celles  qui  attenaient  à  la  rive  droite.  Il  est  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  certaine  quel  en  était  le  nombre 
primitif,  par  suite  des  apports  de  terre  qui  ont  considéra- 
blement rétréci  l'ancien  lit  de  la  rivière  et  modifié  le  niveau 
du  sol  ;  mais  tout  paraît  indiquer  qu'il  y  avait  à  l'origine 
neuf  arches,  mesurant  chacune  de  dix  à  douze  mètres 
d'ouverture.  Les  piles,  à  la  différence  de  celles  du 'pont 
d^Ambrussum,  étaient  armées  d'éperons  en  amont  et  en 
aval;  elles  présentaient,  comme  ces  dernières,  à  une  cer- 
taine hauteur,  des  passages  pour  les  eaux  des  grandes  crues, 
mais  ces  passages,  au  lieu  d'être  rectangulaires,  étaient  en 
plein  cintre  ;  ils  avaient  près  de  deux  mètres  de  haut.  La 
largeur  du  pont  était  de  quatre  mètres.  Les  revêtements 
de  la  construction  sont  en  appareil  moyen  de  forme  allon- 
gée ;  l'intérieur  est  formé  d'un  blocage  en  pierres  du  pays, 
d'origine  volcanique.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  très  soigné 
et  remonte  vraisemblablement  aux  premières  années  de 
notre  ère.  La  destruction  du  pont  de  Saint-Thibéry  est, 
paraît-il,  antérieure  à  l'année  1536;  elle  serait  due  à  une 
violente  inondation  (1). 

De  Saint-Thibéry,  ou  plus  exactement  du  point  où  la  voie 
Domitienne  avait  franchi  l'Hérault,  elle  se  dirigeait  en 


(1)  V.  G.  Charvet,  Les  voies  romaines  chez  les  Volkes-Arécomiques, 
p.  20.  —  CoDSult.  encore  sur  l'ancien  pont  de  Saint-Thibéry  :  Thomas, 
Annuaire  du  département  de  V Hérault ,  1820,  p.  60  ;  Sabatier,  Histoire 
de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  p.  33  ;  Noguier,  Bull,  de  la  Soc, 
Archéol.  de  BézierSy  2™»  série,  vol.  IV,  p.  329  et  vol.  XI,  p.  304  ; 
A,  Fabre,  U Hérault  historique,  p.  58  et  pi.  xiik 
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droite  ligne  sur  Béziers,  passait  sur  le  territoire  de  Mont- 
blanc,  mais  au  sud  de  ce  village,  puis  sur  le  domaine  de 
Glairac,  où  elle  traversait  le  ruisseau  du  Libron,  et  arrivait 
sur  les  bords  de  l'Orb  en  un  point  qui  n'a  pu  être  encore 
déterminé.  Il  est  probable  que  le  passage  de  cette  rivière,  assez 
large  sous  les  murs  de  Béziers,  s'effectuait,  soit  par  un  pont 
situé  sur  l'emplacement  du  Pont-vieux,  soit  plus  en  aval  par 
un  gué,  appelé  dans  les  anciennes  chartes  guadus  franciscus. 

On  trouve  d'abondants  vestiges  de  la  voie  romaine  de 
Saint-Thibéry  à  Béziers  ;  ils  ne  sont  pas  moins  nombreux 
de  Béziers  à  Narbonne.  Après  avoir  franchi  l'Orb,  la  route 
antique  dont  la  direction  est  exactement  indiquée  par 
l'ancien  chemin  de  Colombiers,  gagnait  la  partie  méridionale 
de  l'étang  de  Gapestang  qu'elle  traversait  sur  une  chaussée 
ou  viaduc  dont  il  ne  reste  guère  que  le  souvenir,  conservée 
par  le  nom  du  tènement,Pon<  Serme.  Delà,  elle  s'infléchissait 
vers  le  sud  et  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers  Narbonne,  puis 
vers  l'Espagne  où  elle  pénétrait  par  le  col  de  Banyuls,  après 
être  passée  à  Riiscino  (Castel  Roussillon)  et  Illiberis  (Elne). 

Pierre  de  Marca  nous  fait  connaître,  dans  son  Marca 
Hispanica,  que  la  chaussée  de  Pont  Serme  avait  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  c'est-à-dire  d'environ  1,500  mètres,  et 
qu'elle  subsistait  encore  en  1407,  date  à  laquelle  il  est  fait 
mention  de  la  perception  de  droits  sur  les  marchandises 
qui  y  passaient;  les  pfépôsés  à  cette  perception  étaient 
appelés  :  gardes  du  droit  de  barrage  du  pont  Serme  (custodes 
barragii  barrsa pontis  Seremi){\),  Le  même  historien  ajoute 


(1)  Marca  Hispanica,  livre  1,  ch.  VIII,  %  9,  p.  39.  —  Il  existe  aux 
Archives  communales  de  Narbonne  (série  BB,  55,  registre  consulaire, 
1430-1521,  fol.  9  r*)  la  copie  d'un  traité  passé,  le  3  mai  1430,  entre  les 
Consuls  de  cette  ville  et  le  sieur  Blanquier  pour  la  fourniture  de  500  quar- 
tiers de  pierres  de  deux  pans  et  demi  de  long  sur  un  pan  et  quart  dans 
les  autres  sens^  destinés  &  la  réparation  du  pont  de  Pontserme,  moyen- 
nant le  prix  de  4  moutons  d'or  pour  chaque  centaine  de  quartiers. 
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que  ce  viaduc  s'effondra,  faute  de  réparations,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvi^  siècle.  On  peut  voir  encore  quelques 
restes  de  cette  importante  construction  dans  l'étang  de 
Capestang,  et  notamment  une  arche  isolée,  connue  sous  le 
nom  d^arcade  cardinale,  qui  émerge  au  moment  des  basses 
eaux.  Près  de  la  métairie  de  Pont  Serme,  subsistent  d'autres 
vestiges.  Ce  sont  les  débris  de  deux  arches  construites  en 
petit  appareil.  Leur  largeur  ne  dépasse  pas  trois  mètres. 
La  chaussée  devait  avoir  certainement  une  largeur  plus 
grande  et  se  rétrécir  au  passage  des  ponts  jetés  de  loin  en 
loin  pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  de  l'étang  (1). 

Le  Pont  Serme  est  appelé  Pons  septimus  dans  d'anciennes 
chartes,  notamment  dans  une  sentence  de  commissaires 
royaux  en  faveur  de  l'archevêque  de  Narbonne,  rendue  en 
l'année  782  (2).  On  a  émis  bien  des  hypothèses  pour  expli- 
quer l'origine  de  ce  nom.  Nous  inclinons  à  croire  avec 
M.  Carou  (3)  que  Pons  septimits  n'est  qu'une  altération  de 
la  dénomination  primitive,  altération  due  sans  doute  à 
une  erreur  de  copiste,  et  que  le  pont  de  l'étang  de  Capestang 
a  vraisemblablement  tiré  son  nom  d'une  localité  voisine: 
villa  Selmis  (4). 


(1)  Sur  le  Pont  Serme,  v.  Sabatier,  op,  cit.,  p.  39;  Noguier,  in  Bull, 
de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2"  série,  XIV,  p.  381. 

(2)  «  Suburbium  Sala  super  Ponte  Septimo  in  valle  Gabiano  »  (Hist. 
gén.  de  Languedoc,  vol.  I,  preuves,  col.  25). 

(3)  Géographie  de  l'arrondissement  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol, 
de  BézierSy  2«  série,  vol.  III,  p.  261). 

(4)  Elle  est  citée  dans  un  testament  d'Adélaïde,  vicomtesse  de  Nar- 
bonne, du  29  mars  990  :  «  In  terminio  de  Caputstagni,  mansum  qui  est 
in  villa  Selmis  »  (Hist,  gén,  de  Languedoc,  vol.  II,  preuves,  col.  148). 
La  mutation  de  /  en  r  est  très  fréquente  dans  le  Bas-Languedoc.  C'est 
ainsi  que  l'on  trouve,  dans  une  charte  de  1095,  Oronzac  pour  Olonzac. 
—  Il  convient  cependant  de  noter  que  l'acte  que  nous  venons  de  citer, 
après  avoir  mentionné  une  terre  in  villa  Selmis,  s'occupe  d'un  alleu  in 
villd  Septimo,  Selmis  et  Septimu^  auraient  donc  constitué  deux  localités 
distinctes,  en  admettant  toutefois  que  ce  texte  nous  ait  été  fidèlement 
rapporté, 
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Ce  n'est  pas  seulement  au  sujet  du  nom  du  Pont  Serme 
que  se  sont  produites  des  controverses  étymologiques.  Les 
diverses  appellations  données  à  la  voie  Domitienne,  soit  au 
moyen  âge,  soit  de  nos  jours,  ont,  elles  aussi,  soulevé  bien 
des  discussions.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  signaler. 

Le  nom  de  chemin  de  la  Monnaie  (caminus  de  moneta, 
cami  de  la  mouneda,  cami  moulurez,  carrière  mounarede) 
que  porte  la  partie  de  la  voie  Domitienne  qui  s'étend  de 
Niraes  à  Montbazin,  tirerait  son  origine,  d'après  certains 
auteurs,  de  ce  fait  que  les  fonds  du  trésor  public  étaient 
habituellement  transportés  sur  cette  route;  d'après  d'autres, 
de  ce  qu'elle  servait  de  passage  aux  troupes  se  rendant  en 
Espagne  ou  encore  de  ce  qu'elle  présentait  de  loin  en  loin 
des  ouvrages  de  fortification  et  offrait  plus  de  sûreté  que 
toute  autre,  d'où  le  nom  de  via  munita  seu  militaris,  qui 
serait  devenu  par  corruption  via  de  moneta  (1).  Ces  expli- 
cations sont,  à  notre  avis,  peu  satisfaisantes.  D'une  part,  les 
transports  de  deniers  publics  sur  ce  chemin  ne  devaient  pas 
être  assez  fréquents  pour  attirer  d'une  manière  particulière 
l'attention  des  habitants  du  pays,  et,  d'autre  part,  on  com- 
prendrait peu  l'emploi  de  l'épithète  munita  pour  qualifier 
une  voie  militaire  que  rien  n'indique  avoir  été  fortifiée. 
Enfin,  il  paraît  difficile  de  faire  dériver  philologiquement 
moneta  de  munita.  Si  cependant  on  arrivait  à  démontrer 
cette  origine,  nous  verrions  de  préférence  dans  ce  dernier  mot 
une  allusion  au  mode  de  construction  de  cette  route.  Munire 
viam  signifie,  en  effet,  empierrer  un  chemin  (2).  N'est-ce 


(  1  )  Voir  Gariel,  Séries prœmlum  Magalonensium,  p.  1 0  ;  d' Aigrefeuille, 
Hist.  de  la  ville  de  Montpellier,  vol.  1,  p.  xxvii  ;  Astruc,  op.  cit.,  p.  210  ; 
Thomas,  Annuaire  de  l'Hérault  pour  1820,  p.  54  ;  Aurès,  Monographie 
des  bornes  miUiairesduGard,  p.  5,  note  1  ;  G.  Charvet,  op.  cit.,  p.  23  ; 
Mistral,  Lou  trésor  dôu  felibrige,  v®  Mounedo. 

(2)  «  Muaire  viam  est  facere,  reficere,  sternere  lapidibus  i>  (Forcellini, 
Totiu^  latinitatis  lexicon,  v**  Munio^  §  7). 
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pas,  du  reste,  l'expression  même  employée  par  Cicéron 
lorsqu'il  fait  connaître,  dans  son  plaidoyer  pour  Fontéius, 
qu'il  devint  nécessaire,  sous  l'administration  de  son  client, 
de  réparer  la  voie  Domitienne  (1)  «  viam  Domitiam  mu-- 
niri  »  ?  Nous  ferons  encore  remarquer  qu'il  existe  dans  la 
région  un  certain  nombre  de  chemins  qui,  bien  qu'éloignés 
de  la  voie  Domitienne,  portent  le  nom  de  chemin  de  la 
monnaie.  Ce  fait  nous  paraît  inconciliable  avec  les  deux 
étymologies  admises  jusqu'à  ce  jour,  tandis  qu'il  peut  s'ac- 
corder avec  celle  que  nous  proposons  sous  les  plus  grandes 
réserves. 

Quant  au  nom  de  chemin  romieu  (cami  roumiou  ou  dos 
Roumious,  caminus  romeus  ou  romevus)  que  porte  ou  a 
porté  la  route  antique  sur  divers  points,  notamment  aux 
environs  de  Béziers,  nous  estimons  qu'il  doit  être  traduit, 
non  point  par  chemin  romain  ou  des  Romains^  comme  on 
l'a  fait  très  souvent,  mais  bien  par  chemin  des  pèlerins  (2). 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  dans 
certaines  chartes  le  cami  roumiou  devient  strata  publica 
sancti  Jacohi  et  caminus  peregrinus.  Ce  fut,  en  effet,  durant 
tout  le  moyen  âge,  la  route  suivie  par  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  d'Italie  ou  du  midi  de  la  France  à  Saint-Jacques 
de  Gompostelle. 

Le  nom  de  cami  roumiou  se  retrouve  dans  le  Gard,  où 
il  désigne  la  partie  de  la  voie  Domitienne  qui  s'étendait  de 
Nimes  à  Beaucaire.  Nous  verrons  qu'il  est  donné  encore, 
dans  le  département  de  l'Hérault,  à  un  autre  chemin  d'ori- 
gine antique. 

Nous  avons  dit  que  la  voie  Domitienne  portait  sur  les 
territoires  de  Florensac,  de  Pinet  et  de  Mèze  le  nom  de 


({)Pro  Fmteio^l.  —  V.  encore  Pro  Milone,  7;  Cornélius  Nepos, 
Annihaly  3;  Tite-Live,  Hist,^  XXI,  37,  etc. 

(2)  Cami  roumiou  signifie  littéralenaent  :  chemin  de  ceux  qui  vont 
à  Rome. 


J 
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chemin  de  la  reine  Juliette^  il  est  difficile  de  déterminer  l'ori- 
gine de  cette  appellation.  Nous  devons  noter  toutefois  la  cu- 
rieuse explication  qu'en  donne  M.  Mazel.  D'après  cet  érudit, 
la  dénomination  de  cami  de  la  reino  Julieto  ou  Chilieto 
ne  serait  qu'une  traduction  corrompue  de  caminus  reginx 
Brunichildis,  chemin  de  la  reine  Brunehaut.  Il  se  serait 
produit  dans  le  mot  Brunichildis  une  aphérèse  suivie  d'une 
transformation  des  deux  dernières  syllabes  en  chilieto,  puis 
julieto.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  cette  étymologie(l), 
mais  nous  devons  retenir  de  la  dissertation  de  M.  Mazel, 
un  fait  intéressant,  c'est  le  nom  de  chemin  de  Brunehaut 
donné  en  plusieurs  endroits  à  la  voie  Domitienne,  dans  son 
parcours  de  Lavérune  aux  bords  de  l'Hérault.  On  sait,  en 
effet,  que  dans  bien  des  provinces,  notamment  en  Flandre, 
en  Artois  et  en  Bourgogne,  on  a  attribué,  dans  le  moyen 
âge,  à  la  reine  Brunehaut  la  construction  de  chemins  dont 
on  ignorait  l'origine  et  qui  sont  pour  la  plupart  romains  (2). 
Aujourd'hui  encore,  la  voie  romaine  de  Soissons  à  Sentis 
est  connue  sous  le  nom  de  chaussée  de  Brunehaut, 

Plusieurs  voies  secondaires  se  détachaient  de  la  voie 
Domitienne,  dans  la  partie  de  son  parcours  qui  fait  l'objet 
de  notre  étude.  L'une  d'elles  est  tracée  sur  la  Table  de 
Peutinger.  Elle  prenait  naissance  à  Cessero  (Saint-Thibéry) 
et  se  dirigeait  vers  le  nord-ouest,  en  passant  à  Piscenm 
(Pézenas),  à  Luteva  (Lodève)  et  à  Condatomagus  (Millau), 
pour  aboutir  à  Segodunum  (Rodez).  Elle  reliait  ainsi  la 
voie  Domitienne  à  la  grande  voie  de  Lyon  à  Bordeaux  par 
Divona  (Cahors).  On  peut  voir  encore  un  reste  de  cet 
embranchement  dans  les  communes  de  Nézignan-l'Évôque 


(1)  On  ne  peut  pas  admettre  davantage  la  conjecture  de  M.  Thomas, 
d'après  lequel  ce  chemin  tirerait  son  nom  de  Julie,  fille  d'Auguste. 

(2)  Voir  Nicolas  Bergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire 
romain,  vol.  I,  liv.  I,  ch.  XXVI  et  XXVII, 
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et  de  Pézenas,  où  il  porte  le  nom  de  carrière  mercadale  (1), 
c'estnà-dire  voie  marchande.  D'après  M.  Sabatier,  la  route 
de  Rodez  à  Saint«Thibéry  se  serait  prolongée  au  sud 
jusqu'à  Agde  (2).  Cette  hypothèse  est  très  vraisemblable, 
mais  elle  n'est  confirmée  par  aucun  document. 

Les  itinéraires  sont  muets  sur  les  autres  voies  secon- 
daires et  il  est  très  difficile  d'en  reconstituer  le  tracé,  car 
ces  chemins  ayant  moins  de  largeur  et  étant  moins  fré- 
quentés que  la  voie  Domitienne,  ont  été  plus  souvent  l'objet 
d'usurpations  de  la  part  des  propriétaires  voisins.  Certaines 
de  ces  voies  ont  laissé  cependant  de  très  reconnaissables 
vestiges.  C'est  ainsi  que  dans  les  communes  de  Florensac, 
de  Pinet  et  de  Mèze,  subsistent  les  traces  d'une  route,  qui, 
dans  une  partie  de  son  parcours,  est  parallèle  à  la  voie 
Domitienne.  On  peut  suivre  cette  route  à  partir  du  hameau 
de  Saint-Hippolyte  (Saint-Apolis),  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche  de  l'Hérault.  Se  dirigeant  vers  l'est,  elle  rejoignait 
la  voie  Domitienne  à  3  kilomètres  environ  au  nord  de  Flo- 
rensac, se  confondait  un  instant  avec  elle,  puis  s'en  détachait 
à  la  Fontaine  de  Mingaud,  toujours  dans  la  même  direction. 
Ses  vestiges  très  apparents  (3)  jusqu'au  pont  des  Mourgues(4), 
qui  traverse  le  ruisseau  de  Nègue- Vaques,  non  loin  de  la  sta- 
tion de  Font-Mars,  portant  le  nom  de  cami  roumiou.  D'après 
M.  Mazel,  ce  chemin  serait  désigné  dans  les  chartes  latines 
sous  le  nom  de  caminus  novus,  caminus  franciscus,  cami- 


(1)  Carou,  op.  cit. y  p.  213. 

(2)  Histoire  de  la  ville  et  des  évéqties  de  Béziers,  p.  47.  —  M.  Carou 
ne  partage  point  cette  opinion  (Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2»«  série,  III,  p.  127). 

(3)  Voir  la  Carte  de  l'Etat-Major  (Montpellier,  sud-ouest,  et  Béda- 
rieux,  sud-est). 

(4)  Le  Pont  des  Mourgues  (de  Monachis)  doit  son  nom  aux  religieuses 
de  l'abbaye  cistercienne  de  Netlieu,  qui  se  trouvait  dans  le  voisi- 
nage. 
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nus  peregrinus,  caminus  romeviis  sancti  Jacobi  (1)  et  se 
serait  prolongé  jusqu'à  la  rivière  de  la  Mosson,  non  loin  de 
l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-de-Colombs  (2),  après  avoir 
traversé  les  territoires  de  Loupian,  Poussan,  Gigean,  Fabrè- 
gues,  en  suivant  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle 
de  la  voie  Domitienne  qui  se  trouvait  sur  sa  gauche  (3). 
Mais  nous  devons  faire  observer  qu'aucun  vestige  ne  vient 
confirmer  cette  opinion  fondée  uniquement  sur  des  textes. 
Il  est  difficile  d'expliquer  dans  quel  but  fut  créé  ce  chemin 
à  une  si  faible  distance  de  la  grande  route  que  nous  venons 
de  nommer.  Le  nom  de  chemin  nouveau  (caminus  novus) 
qui  lui  est  quelquefois  donné,  semblerait  indiquer  qu'il  est 
de  création  postérieure,  mais  on  ne  saurait  admettre  qu'on 
ait  voulu,  à  une  certaine  époque,  modifier  l'ancien  tracé  de 
la  voie  Domitienne  et  la  remplacer  par  une  route  plus 
méridionale  entre  l'Hérault  et  la  Mosson,  car  rien  ne  motivait 
un  pareil  changement.  Contrairement  à  l'opinion  commune, 
M.  Gharvet  pense  que  ce  prétendu  chemin  romain  nouveau 
n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  l'ancienne  voie  celtique 
ou  phénicienne,  abandonnée  à  la  suite  de  rectifications 
opérées  sous  l'occupation  romaine  (4).  Gette  explication  n'est 


(1)  Nous  n'avons  pu  vérifier  personnellement  Texactitude  de  ces 
indications  que  M.  Mazei  a  certainement  puisées  dans  le  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Valmagne  (voir  suprà,  p.  100,  note  2). 

(2)  Il  ne  reste  plus  rien  de  ce  prieuré  qui  dépendait  du  chapitre  de 
l'église  collégiale  Notre-Dame  de  Villeneuve-lez-Avignon.  L'église 
reconstruite  vers  1772,  a  été  démolie,  il  y  a  quelques  années.  On 
peut  voir  à  Fabrègues,  sur  la  façade  de  la  maison  de  M.  Aristide 
Merle,  une  inscription  romaine  qui  était  autrefois  encastrée  dans  les 
murs  de  cet  édifice  (Revtte  épigr.,  IV,  n»  1327). 

(3)  M.  Mazel  pense  qu'en  sortant  du  territoire  de  la  commune  de 
Fabrègues,  ce  chemin  se  dirigeait  sur  Maguelone,  en  passant  par 
\'oppidum  de  la  Roque. 

(4)  Les  voies  romaines  chez  les  Volkes-Arécomiques,  p.  22. 
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point  invraisemblable  (1);  mais  on  peut  se  demander,  dans 
cette  hypothèse,  s'il  ne  conviendrait  pas  de  rechercher  les 
vestiges  de  la  route  primitive  au  sud-est  de  la  chaîne  de  la 
Gardiole,  c'est--à-dire  dans  les  communes  de  Balaruc,  Fron- 
tignan,  Mireval  et  Villeneuve,  au  lieu  de  la  supposer  au  nord- 
ouest  de  ces  montagnes,  suivant  Fopinion  de  M.  Mazel.  Le 
tracé  que  nous  indiquons  permettrait  de  raccorder  cette  route 
à  une  large  voie,  probablement  d'origine  romaine,  que  Ton 
peut  suivre  depuis  la  Mosson,  un  peu  en  aval  du  point  où 
la  grand'route  de  Cette  à  Montpellier  traverse  cette  rivière  (2), 
jusqu'au  pont  de  Lunel  sur  le  Vidourle.  Cette  voie  franchît 
le  Lez  à  la  hauteur  de  la  Ire  écluse,  au  lieu  dit  Pont-Trinquat 
(Pons  truncatus)  (3),  forme  ensuite  la  limite  entre  les 
communes  de  Montpellier  et  de  Lattes,  passe  à  Mudaison, 
dont  le  nom  latin  (locus  de  Mutationibus)  pourrait  rappeler 
le  souvenir  d'un  ancien  relais,  puis  à  Lansargues,  enfin  à 
Lunel  (4).  Certaines  parties  de  cette  route  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  chemin  salinier,  ce  qui  pourrait  faire 


(1)  Signalons  toutefois  Topinion  de  M.  Desjardins  qui  estime  qu'il 
n'est  point  possible  de  retrouver  les  routes  gauloises,  «  qui  n'étaient 
pas  construites  et  n'ont  pu  laisser  aucun  vestige  appréciable  >  (GéiH 
graphie  de  la  Gaulp  romaine,  vol.  IV,  p.  160.) 

(2)  A  l'endroit  où  aboutit  Tancienne  voie  dont  nous  nous  occupons, 
existait  un  pont  qui  a  été  démoli  lors  de  la  construction  de  la  route  de 
Cette  à  Montpellier,  et  remplacé  par  un  autre  situé  un  peu  plus  haut . 

(3)  Le  pont,  qui  a  donné  son  nom  à  ce  tènement,  avait  été  construit 
au  moyen  âge  ;  mais  il  existait,  à  cet  endroit  même,  un  gué,  qui  assu- 
rait le  passage  du  Lez.  La  route  dont  nous  nous  occupons  franchit, 
du  reste,  presque  tous  les  cours  d'eau  à  gué. 

(4)  Conf.  la  Carte  archéologique  du  département  de  l'Hérault,  par 
M.  Cazalis  de  Fondouce  (Mém.  de  la  Société  Archéologique  de  Mont- 
pellier, \^  série,  vol.  Yll,  p.  273;  Bulletin  de  la  Société  Languedocienne 
de  Géographie,  vol.  II,  1879,  p.  183).  Voir  également,  sur  cette  route, 
Grasset-Morel,  Une  villette  de  la  baronnie  de  Lunel:  Lansargues,  appen- 
dice, p.  170. 
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croire  qu'elle  a  été  établie  pour  le  service  des  salins  du 
littoral,  mais  son  importance  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à 
cette  hypothèse  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  divers  documents  conservés 
aux  Archives  municipales  de  Lunel,  que  le  chemin  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  et  la  voie  Domitienne  furent  concur- 
remment fréquentés  jusqu'à  la  fin  du  xiii^  siècle,  époque  à 
laquelle,  grâce  aux  intrigues  des  habitants  de  Lunel,  cette 
voie  fut  abandonnée,  au  moins  sur  une  partie  de  son  par- 
cours, au  profit  du  chemin  qui  traversait  leur  localité. 

Ces  documents  nous  font  connaître,  en  effet,  que  le 
11  novembre  1298,  le  Conseil  général  des  habitants  de 
Lunel,  réunis  au  nombre  d'environ  500  dans  le  cimetière 
de  l'église  de  Notre-Dame  du  Lac,  nomma  des  députés 
auprès  du  sénéchal  de  Nîmes  et  de  Beaucaire  pour  obtenir 
l'autorisation  de  fermer  la  voie  Domitienne (camz  roumiou), 
afin  d'obliger  les  voyageurs  et  les  véhicules  à  passer  par 
leur  ville.  Par  lettres  déhvrées  à  Nîmes,  le  24  juin  1299, 
et  confirmées  par  Philippe-le-Bel,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  le  sénéchal  autorisa  les  habitants  de  Lunel  à 
fermer  le  cami  roumiou  et  à  en  vendre  le  sol  aux  proprié- 
taires voisins  pour  en  employer  le  prix  à  réparer  le  chemin 
qui  allait  du  Vidourle  à  Montpellier,  en  passant  par  Lunel  (2). 

Une  autre  voie  romaine,  dont  l'existence  est  attestée  par 
des  vestiges  importants,  est  celle  qui  partant  de  Nimes  se 


(t)  Beaucoup  d'anciens  chemins,  dont  certains  situés  loin  des  côtes 
maritimes,  sont  appelés  chemins  saliniers,  probablement  parce  qu'ils 
servaient,  au  moyen  âge,  au  transport  du  sel  (J.  Miquel.  Essai  sur 
l'arrondissement  deSaint-Pmis,  in  Bull,  de  la  Soc,  Langu^d.  de  Géographie^ 
XVII,  1894,  p.  460).  D'après  M.  Mistral,  ce  nom  serait  donné  à  d'an- 
ciennes voies  celtiques  (Lou  trésor  dôu  felibrige,  v*  Camin  saunié,  salinié). 
Nous  ignorons  sur  quel  fondement  est  basée  cette  opinion. 

(2)  Archives  municipales  de  Lunel,  armoire  4,  rayon  3,  série  0, 
liasse  1 ,  n"'  2027  et  suiv.  —  Conf.  Thomas  Millerot,  Histoire  de  la  ville 
de  Lunel^  pp.  99  et  481,  et  Grasset-Morel,  loc,  cit. 
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<lui|^(5ait  vei-sle  Laraacet  allait  vraisemblablement  rejoindre 
aux  (»uvin)iis  de  Luteva  (Lodève),  la  route  de  Cessera  (Ssint- 
'l'hilxM'y)  h  Gondatomagus  (Millau).  Cette  voie,  qui  passait 
par  Amiijia  (Nages)  (1)  et  Arayidunum  (Calvisson),  fran- 
cliiHKfiit  le  Vidourle  à  Sumidrium  (Sommières)  sur  un 
magnifique  pont  qui  ne  comptait  pas  moins  de  dix-sept 
arrlicîs.  (^  monument  existe  encore,  mais  il  n'y  a  plus  que 
huit  (In  ses  arches  qui  demeurent  visibles;  les  neuf  autres 
ont  disparu,  enfouies  par  l'exhaussement  du  sol  sur  les  deux 
rivcîs  (2).  Les  archéologues  ne  sont  point  d'accord  sur  le 
tracé  de  cette  route  (3);  mais  il  est  probable  qu'elle  passait 
par  Saint-Bauzille  de  Montmel,  Tréviei^,  Viols,  Puéchabon, 
Ariiane,  et  par  la  commune  de  Montpeyroux  (Adicianum)  (4), 


(1)  Nous  donnons,  faute  de  mieux,  le  nom  latin  de  cette  localité  au 
moyen  Age.  Il  paraît  toutefois  résulter  de  travaux  récents  que  c'est  à 
Nages  qu'il  convient  de  placer  Voppidum  des  Sammagenses{Jos.  Bertheié, 
Les  c  Samniagenses  »  et  l'oppidum  de  Nages,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des 
aniiq,  de  France,  1901,  pp.  241-292).  On  sait  que  le  nom  de  cette  peu- 
plade de  la  Narbonnaise  n'est  connu  que  par  un  passage  de  Pline 
(llist,  nat,,  III,  5),  quelques  petites  monnaies  de  bronze  à  légende 
grecque,  et  deux  inscriptions,  dont  la  suivante  trouvée  à  Montarnaud, 
dans  le  département  de  l'Hérault  : 

D  M 

P    •    CAECILlI    •    P   *   F 

VOL    •    titvllI 

ANN    •    IV   •    MENS    '   V 

VIB  '  ECLAE  *  SAMNAG 

BLANDISSIMO 

(2)  Sur  le  pont  de  Somaiières,  voir  Grangent,  Durand  et  Durant, 
Description  des  monumefis  antiques  du  midi  de  la  France  (Paris  1819), 
vol.  1»  p.  113  et  pi.  XL. 

{3)  Corap.  G.  Charvet,  op.  ril.,  p.  68,  et  la  Carte  archéologique  de 
rilérault,  par  M,  Cazalîs  de  Fondouce. 

{\^  l-a  commune  de  Montpeyroux  se  compose  de  trois  hameaux  : 
lAdisso  'Adicianum',  l'Amt^iade  [Ameliadumi  et  le  Barry  (Bardicum 
rillare)^  dont  le  premier  porto  un  nom  qui  indique  une  origine  gallo- 
romaine.  On  a,  du  reste,  découvert  dans  cette  commune  de  nombreux 
débris  antiques  :  sépultures,  poteries,  tuiles  à  rebord,  etc. 


i 


DU    DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  113 

OÙ  M.  l'abbé  Vinas  a  retrouvé  de  nombreux  vestiges  de  voie 
antique,  notamment  au  lieu  dit  costarou7niva.  Ces  vestiges 
sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cami  farrat. 

De  cette  route  se  détachait,  sur  la  rive  droite  du  Vidourle 
et  à  peu  de  distance  de  Sommières,  un  embranchement  qui 
se  dirigeait  sur  Substantion,  en  passant  par  Castries,  et 
rejoignait  la  voie  Domitienrîe  près  de  Vendargues.  Cet 
embranchement  franchissait  à  Boisseron  (  Biucedo  )  la 
Bénovie  (Venobia),  petit  affluent  du  Vidourle,  sur  un  pont 
qui  subsiste  encore,  bien  ({ue  défiguré  par  des  travaux 
modernes.  Il  présentait  la  plus  grande  analogie  avec  le  pont 
A'Ambntsswn,  Comme  ce  dernier,  il  se  composait  de  cinq 
arches  ;  ses  piles  étaient  protégées  en  amont  par  des  éperons 
et  percées  à  une  certaine  hauteur  d'ouvertures  rectangulaires 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  lors  des  grandes  crues. 
Mais  ses  arches  étaient  de  dimensions  très  inégales,  celle  du 
milieu  mesurant  9m  40,  tandis  que  les  deux  qui  lui  étaient 
contiguës  à  droite  et  à  gauche  n'avaient  que  8^  75  et  les 
deux  extrêmes  6  mètres,  ce  qui  constituait  un  dos  d'âne 
assez  prononcé.  La  longueur  totale  du  pont  était  de  50  mètres 
et  sa  largeur  d'environ  3  mètres  et  demi  (1). 

M.  Jean  Miquel,  qui  a  fait  une  étude  archéologique  très 
consciencieuse  de  l'arrondissement  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mières,  a  constaté  l'existence  dans  cette  région  de  nombreux 
vastiges  de  routes  antiques,  routes  secondaires  sans  doute, 
mais  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  du  pays  (2). 

Une  de  ces  routes  se  dirigeait  de  Carcassonne  sur  le 
Minervois  (3),  en  passant  par  Villemoustoussou,  Villegly, 


(1)  Sur  le  pont  de  Boisseron,  voirGrangent,  Durand  et  Durant,  op, 
cit.,  vol.  I,  p.  116  et  pi.  XL. 

(2)  Essai  sur  l'arrondissement  de  Saint-Pons,  in  Bulletin  de  la  Société 
Languedocienne  de  géographie,  vol.  XVII  (1894),  p.  459. 

(3)  Sur  cette  route,  voir  Cros-Mayrevieille,  Histoii^e  du  comté  et  de 
la  vicomte  de  Carcassoniie,  vol.  I,   pp.  24  et  25  ;  P.  Foncin,  De  pago 

Carcassonensi,  p.  28. 
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dirigeait  vers  le  Un/ 
aux  environs  (1(»  Lf 
Thibéry)  à  Condor- 
par  Anagia  (N.< 
chissait   le  Vhl 
magnifique  | 
arches,  (le  i- 
huit  de  "-r- 


ont  (li^| 
riv(^s  11' 
trart'  '• 
l)aj 
A- 


iH 


.  "CIMENTS 

A»nzacetArgens.  M.Miquel 

-<  mérite  de  retenir  l'atten- 

-  .*ette  route,  la  voie  romaine 

. ,  qui  n'était  elle-même  qu'un 

.e  Toulouse  à  Arles.  La  Table 

•unaître  que  cette  voie  passait  à 

..-il  pas  de  rapprocher  ce  nom  de 

\  alors  surtout  que  M.  Miquel  a 

us  de  cette  localité,  à  Saint-Jean- 

.un  bourg  gallo-romain  ? 

iiisiUem,  seul  document  qui,  avec  la 

,  . .  s'occupe  de  la  route  de  Narbonne  à 

i'uune  pas  Liviana^  mais  mentionne  à  sa 

i  ilu  nom  de  Tricensimum,  sur  la  déter- 

juello  les  archéologues  ne  sont  point  fixés. 

ts,  se  demander  s'il  a  existé  deux  voies  entre 

.  aivassonneou  s'il  a  été  opéré  un  changement 

ais  de  cette  route. 

u  soit,  il  paraît  certain  que  c'est  non  loin  de 

à  Option  que  se  détachait  vers  l'est  un  embran- 

vu  luellaiten  communication  directe  Carcassonne 

.vis,  par  Cesseras,  Aigne,  Aigues-Vives,  Agel,  où 

.uv»ulrt^  de  nombreux  vestiges  gallo-romains,  puis 

.a\  La  Fourcade  et  Montady. 

>i    NiUilUM*  (!2)  pense  que  la  route  de  Gai*cassonne  à 

,  ;>.  (tassait,  non  à  Quarante,  mais  à  Gapestang,  et  que 

,  .  V  île  localité  partait  un  chemin  qui  se  dirigeait  droit  sur 


I  ^" 


:Ma  plupart  des  archéologues,  notamment  Alexandre  Bertrand 

Kt  4u^*il  Dt^sjurdins,  placent  Liviana  à  Capendu,  quelques-uns  à  Lézi- 

...au,  d  outres  à  Marseillette.  Certains  ont  lu  sur  la  Table  de  Peutinger 

,».^/«((,  nu  lieu  de  Liriana,  Enfin,  M.  Thiers  croit  qu'il  faut  lire 

:,^.^uul  ut  placer  cette  localité  j\  Jouarre,  près  d'Homps  (Bulletin  de 

ti  {.ommission  Archéologique  de  Xat bonne,  1891,  p.  493). 

^ ,M  Ilifitoire  de  la  tille  et  des  évoques  de  Béziers,  pp.  42  et  suiv. 
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-vant  la  rive  occidentale  de  l'étang  auquel 
loin.  Cette  opinion  a  été  surtout  provoquée 
.  <'xpliquerle  chiffre  de  XXI  milles,  qui  repré- 
î  après  la  carte  de  Peutinger,  la  distance  entre 
I  Narl)onne  par  la  voie  Domitienne,  alors  que  les 
lii'iîs  d'Antonin  et  de  Jérusalem,  ainsi  que  les  vases 
llinaires,  ne  portent  que XVI  milles.  L'auteur  que  nous 
riujns  de  citer,  estime  que  la  première  de  ces  indications 
se  réfère  au  trajet  par  Capestang,  et  la  seconde  à  l'itinéraire 
par  Pontserme  (1).  Il  se  serait  donc  produit  à  une  certaine 
époque  une  modification  dans  le  tracé  de  la  voie  Domi- 
tienne entre  Béziers  et  Narbonne,  qui  aurait  à  l'origine 
contourné  l'étang  de  Capestang  au  lieu  de  le  traverser  sur  une 
chaussée.  Nous  croyons  avec  d'estimables  érudits,  notam- 
ment avec  Astruc,  d'Anville  et  Aurès,  que  la  différence  entre 
les  indications  de  distance  portées  sur  les  deux  documents  est 
uniquement  due  à  une  erreur  de  copiste  et  qu'il  n'a  jamais 
existé  qu'une  seule  voie  entre  Béziers  et  Narbonne,  la 
voie  qui  passait  par  Pontserme  et  qui  était  en  droite  ligne 
comme  toutes  les  routes  romaines. 

M.  Miquel  a  signalé  encore  plusieurs  autres  voies  antiques 
dans  l'arrondissement  qui  a  fait  l'objet  de  ses  études.  L'une 
d'elles  aurait  mis  en  communication  la  vallée  de  l'Aude 
avec  l'Albigeois;  elle  serait  partie  du  défilé  de  l'Argens  (pro- 
bablement l' f/steerva  des  anciens  Itinéraires)  (2),  aurait  passé 
par  Gantaussel  (commune  de  Siran),  Saint-Julien,  Saint- 
André,  aurait  franchi  la  Montagne-Noire  au  col  de  Salettes 


(t)M.  Walckenaer  adopte  l'hypothèse  d'une  seconde  route  de  Béziers 
à  Narbonne  pour  expliquer  la  différence  entre  les  indications  des  itiné- 
raires, mais  il  fait  passer  cette  route  par  Quarante  et  non  par  Capestang. 

(2)  Umerva  (Hosuerba^,  d'après  l'Itinéraire  de  Jérusalem)  était  une 
station  de  la  route  de  Narbonne  à  Carcassonne.  Elle  en  constituait  le 
premier  relais.  Certains  auteurs  l'identifient  avec  Lésignan,  d'autres 
avec  Autère;  d'autres  enfin  avec  Fontcou verte. 
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et  siérait  doscendue  ensuite  vers  Saint-Amans-Soult.  Une 
autre  route  serait  allée  de  Béziers  au  Plô-de-Bru,  par  Gor- 
luûlhan,  Lugné,  Ceps,  la  Trivalle,  Mons  et  les  gorges 
(riiéric  (1).  Enfin,  une  voie  très  importante  se  serait  déta- 
(thre  aux  environs  de  Quarante  du  chemin  de  Garcassonne 
A  iioziers;  montant  droit  vers  le  nord  et  parcourant  une 
région  des  plus  montagneuses,  elle  aurait  atteint  Lacaune 
(Tarn),  en  passant  par  Saint-Pons  et  La  Salvetat. 

Les  tronçons  de  routes  antiques,  qui  subsistent  encore 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Pons,  portent  généralement 
le  nom  d'Estrade  (2)  ou  de  Carrieyrasse,  c'est-à-dire  gi^and 
chemin.  La  route  de  Lacaune,  dont  nous  venons  de  parler 
en  dernier  lieu,  est  appelée  cdmi  farraty  littéralement  che- 
min ferré,  c'est-à-dire  chemin  dont  le  sol  a  été  durci  par 
un  empierrement.  Le  même  nom  se  retrouve  aux  environs 
du  Plô-de-Bru  et  dans  la  commune  de  Montpeyroux  où  il 
est  donné  à  des  vestiges  de  chemins,  dont  M.  l'abbé  Vinas 
a  reconnu  l'origine  antique.  Gette  qualification  de  cherïtin 
ferré  n'est,  du  reste,  pas  rare  en  France  ;  elle  sert  dans  bien 
des  provinces,  notamment  dans  celles  qui  faisaient  partie 
de  la  Gaule  Belgique,  à  désigner  les  anciennes  voies  ro- 
maines (3). 


(1)  Malgré  l'autorité  de  M.  Miquel,  il  nous  paraît  difficile  d'admettre 
qu'une  route  ait  frant^hi,  à  l'époque  romaine,  les  gorges  d'Héric,  qui 
sont  aujourd'hui  d'un  accès  périlleux,  même  pour  les  [nétons. 

(2)  L'expression  via  strata,  qui  a  donné  naissance  au  mot  estrade, 
a  la  môme  signification  que  via  munita{w.  Forcellini,  Totiiis  latinitatis 
lexicon,  v°  Stratus^  §11;  Nicolas  Bergier.  Hist,  des  grands  chemins  de 
VEmpire  romain,  vol.  I,  liv.  III,  ch.  LIV,  n«s  3  et  4),  c'est-à-dire 
voie  pavée  ou  empierrée.  C'est  là  un  argument  en  faveur  des  étymo- 
logistes  qui  font  dériver  de  via  munita  le  nom  de  cheinifi  de  la  monnaie, 
donné  à  la  voie  romaine  dans  les  arrondissements  de  Montpellier  et 
de  Nimes. 

(3)  Voir  Nicolas  Bergier,  op.  cit.,  vol.  I,  liv.  I,  ch.  XXVI,  n»  2  ; 
Ducange,  Glossarium,  v°  Vite  ferratœ;  Mistral,  Lou  trésor  dôu  feli- 
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On  a  quelquefois  prétendu  qu'une  route  conduisait  d'Agde 
à  Narbonne  en  traversant  les  territoires  de  Vias,  Sérignan, 
Sauvian,  Lespignan  et  Fleury  (1).  Cette  opinion  se  fonde 
surtout  sur  la  découverte  d'un  milliaire  de  Claude  à  Sau- 
vian; mais  c'est  là  un  indice  insuffisant,  car  il  est  très 
probable  que  ce  monument,  qui  est  fragmenté,  a  été  trans- 
porté d'un  autre  lieu,  vraisemblablement  de  la  voie  Domi- 
tienne  (2).  Au  demeurant,  l'hypothèse  d'une  route  directe 
entre  Narbonne  et  Agde,  qui  étaient  de  très  anciens  centres 
commerciaux,  est  fort  acceptable  (3),  mais  la  région  que  nous 
étudions  est  trop  riche  en  vestiges  de  voies  antiques  pour 
que,  délaissant  le  domaine  de  l'archéologie,  nous  abordions 
celui  des  conjectures. 

n.   —  INSCRIPTIONS 

Sur  environ  deux  cents  inscriptions  recueillies  jusqu'à 
ce  jour  dans  le  département  de  l'Hérault  (4),  près  de  la 


brige,  w^  Camin  ferrât.  —  N.  Bergier  se  demande  si  le  nom  de  chemin 
ferré  ne  serait  pas  dû  à  la  couleur  noirâtre  des  cailloux  qui  ont  servi  à 
eaipierrer  certaines  routes  antiques.  M.  Charvet  attribue  ce  nom  à 
l'emploi  de  scories  de  fer,  dans  les  contrées  métallifères  (Les  voies  ro- 
maines chez  les  VolkeS'Arécomiques,  p.  12). 

(1)  Bulletin  de  la  Soc,  Archéol.de  Béziers,  vol.  IV,  p.  140;  Sabatier, 
op.  cit. y  p.  47. 

(2)  Cf.  Noguier,  Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2»ne  série, 
vol.  IV,  p.  332. 

(3)  D'après  M.  Carou,  les  conditions  du  sol,  à  l'époque  gallo- 
romaine,  eussent  rendu  à  peu  près  impossible  l'établissement  de  cette 
route  (Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"»^  série,  vol.  III,  p.  127). 

(4)  Ne  pouvant  reproduire,  dans  cette  étude,  toutes  ces  inscriptions, 
nous  avons  tenu  à  indiquer  d'une  manière  très  précise  les  principaux 
recueils  où  elles  ont  été  publiées.  Pour  abréger  les  indications  de  réfé- 
rences nécessairement  nombreuses,  nous  désignerons  simplement  par 
Corpus  :  le  Corpus  inscriptionum  latiuarum  de  l'Académie  de  Berlin, 
et  par  Hist.  gén.  Lang.  :  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  édition 
Privât  (Toulouse,  1872-1892,  15  vol.  in-4o). 
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moitié  a  été  trouvé  à  Béziers,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
incontestable  l'importance  de  cette  cité  par  rapport  aux 
autres  centres  de  population  de  la  région  (1). 

Les  localités  qui,  après  Béziers,  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  monuments  épigraphiques  sont:  Castelnau-le-Lez 
(Sextantio)  qui  en  a  donné  onze  (2),  Marsillargues  (3),  Lunel- 
Viel  (4)  et  Montpellier  (5),  où  il  en  a  été  découvert  huit.  En  ce 


(1)  Les  inscriptions  de  Béziers  ont  été  publiées  par  M.  Noguier, 
La  colonie  romaine  de  Béziers^  in  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^ 
2me  série,  vol.  XI,  pp.  203  et  suiv.;  par  MM.  Edward  Barry  et  Albert 
Lebègue,  in  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  vol.  XV, 
pp.  433-459,  n^M 511-1 629  ;  par  M.  Otto  Hirschfeld,  Corpus  inscript . 
laU,  vol.  XII,  pp.  511-520,  no»  4216-4309. —V.  encore  Sabatier, 
Hist.  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  pp.  53  et  suiv.,  et  Rerue 
épigr.,  vol.  I,  no*  280,  281,  363,  364,  398,  399;  vol.  III,  n«»  816,  864, 
889,  1108,  1109,  1181. 

(2)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  61 1,  n»  180;  p.  1069,  n°  1845  (inscription 
indûment  attribuée  à  Villetelle  ;  v.  procès-verbaux  manuscrits  de  la 
Société  Archéol.  de  Montpellier,  séance  du  22  novembre  1 85 1  )  ;  pp.  1 072- 
1075,  no»  1859-1861,  1864-1866,  1868,  1872-1874;  Corpus,  XII, 
no-4182-4184, 4189, 4195, 4197,  4207, 42u9, 42011,  5663;  Revueépigr., 
I,  n®  233.  —  Nous  avons  cru  devoir  rattacher  à  Substantion  les  ins- 
criptions trouvées  en  face  de  cette  localité,  sur  la  rive  droite  du  I^ez,  près 
de  l'endroit  où  aboutissait  le  pont  de  la  voie  Domitienne.  Ajoutons 
que  Gariel  a  publié,  dans  son  Séries  prœsulum  Magalonensium  et  dans 
son  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  un  certain  nombre  d'inscriptions 
qui  auraient  été  découvertes  à  Substantion  et  qui  ont  été  reconnues 
fausses  (V.  Hist.  gén,  Lang.,  XV,  pp.  1199-1200;  Corpus,  XII, 
no»  266*-27r). 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  581,  n»  116;  p.  1068,  no»  1842-1844  ; 
Corpus,XU,  no»  2896,  4172,  4174,  5651;  Revue  épigr.,  I,  no  249; 
m,  no»  1043-1046. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  580,  no»  114-115;  p.  590,  no  134; 
p.  1070,  no»  1850-1852;  Corpus,  XII,  no»  4175-4177,  5650,  5652, 
5653;  Revue  épigr.,  III,  no»  1084-1085;  Cazafis  de  Fondouce,  Ins- 
criptions romaines  de  Lunel-Viel,  in  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol,  de 
Montpellier,  2"  série,  vol.  I,  p.  77. 

(5)  Hist,  gén.  Lang.,  XV,  p.  588,  n»  130;  p.  594,  no  145;  p.  612, 
n«  182;  pp.  1072-1074,  n°«  1862, 1867,  1869-1871  ;  Corpus,  XII,  no»4185, 
4192,  4198,  4201,  4202,  5561,  5660,  5662. 


roi 
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II  le  toutefois  les  inscriptions  attribuées  à  Montpel- 
n  vient  de  faire  quelques  réserves,  car  la  plupart  y 
U'  vraisemblablement  transportées,  soit  pour  servir  de 
itt^'iaux  de  construction,  comme  le  milliaire  de  Claude 
qui  se  trouvait  autrefois  encastré  dans  l'église  Saint-Denis 
(le  Montpelliéret,  soit  pour  orner  les  cabinets  des  ama- 
teurs d'antiquités,  nombreux  dans  cette  ville  aux  xviie  et 
xviiie  siècles  (1).  Six  inscriptions  proviennent  de  Murviel- 
lez-Montpellier  (2)  et  autant  de  Lunel  (3).  Cinq  ont  été  four- 
nies par  Balaruc  (4)  et  par  Maguelone  (5)  ;  quatre  par  Mont- 
bazin  (6).  Viennent  ensuite  Lansargues  (7),  Le  Crès  (8), 


(1)  On  peut  citer,  parmi  les  amateurs  montpeiliérains,  Pierre  de 
Rosel,  Philippe  de  Maussac,  F.  d'Aigrefeuille,  qui  furent  tous  trois 
présidents  à  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier. 

(2)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  pp.  1075  et  suiv.,  n««  1876-1881  ;  p.  1200, 
n»223r  ;  Corpus,  XII,  n"  4188, 4190, 4199,  4205,  4210  et  272*;  Reme 
épigr.,  I,  n®  414. 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,. p.  589,  no  133-,  p.  1069,  n"  1847-1849; 
p.  1182,  n«  2132;  Corpus,  XIÏ,  n«-  4178,  4215,  5654,  5954  et  314*; 
Revue  épigr.,  III,  n»  1022. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  620,  n<»  197;  p.  1077,  n"  1889-1892; 
p.  1200,  n°  2232*  ;  Corpus,  XII,  n»»  4186-4187,  4196,  4214. 

(5)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  1077,  n"  1885-1888;  p.  1084,  nol907; 
Corpus,  XII,  n"  4193  ;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone,  I,  pp.  29  à  31  ; 
Revue  épigr.,  V,  n°'  1533-1535;  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  n°  324. 

On  peut  joindre  à  l'indication  de  ces  inscriptions  celle  d'un  fragment 
inédit,  tout  récemment  découvert,  sur  lequel  on  lit  :  T*  CAECIL//, 
Les  lettres  en  sont  de  très  belle  forme,  ce  qui  permet  d'assigner  à  ce 
fragment  une  date  assez  ancienne.  (Communication  de  M.  Jos.  Berthelé). 

(6)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1169,  n°  2085;  Corpus,  XII,  n«»  4191  ; 
Revue  épigr.,  IV,  n°  1437;  V,  n"-  1551  et  1552. 

(7)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  595,  n»  146;  p.  1070,  n«  1855;  p.  1170, 
n«  2088;  Corpus,  XII,  n"  4179,  5655,  5953  ;  Reviie  épigr.,  l,  n^  413. 

(8)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  579,  n»  113;  p.  588,  n»  131  ;  p.  1072, 
n»  1863;  Corpus,  XII,  n*»4170,  5658,  5659. 
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i^)^,  -  \^)  et  Quarante  (4)  avec 


a- 


é  trouvé  que  deux  à  Mi- 
..ui  (7),  Roujan  (8),  Cournon- 
:;^uolone  (10),  Mauguio  (11), 


.,  p.  1076,  n"  1882-1883;  Corpus,  XII, 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Jos.  Berthelé, 

^  troisième  inscription  trouvée  sur  le  terri- 

vuaais  été  publiée.  Elle  est  encastrée  dans  le 

.    :  outrée  principale  du  mas  de  l'Estelle,  près 

..  iCuac,  sur  les  bords  de  l'étang  de  Pérols.  Les 

^uit  seules  lisibles.  Elles  portent  ; 

D     •     M 

VALERIAE     SEVERI 


.     .irtj/.,  XV,  p.  434,  n»  1512  -,  p.  449,  n«  1568  ;  p.  455, 
....  \U,  n««  4277,  4310,  5666. 

..;/.,  IV,  n~  1403-1405;  Bulletin  de  la  Soc.  archéoL  de 

X  ,.v\  vol.  IV,  pp.  9  et  10. 

..     .c/*,  Lang.,  XV,  p.  158,  n»  97;  p.  201,  n»  267;  p.  380, 

^.Mis,  XII,  n~  4258,  4313,  4411,  4576;  Bull,  de  la  Soc. 

it  :ttr$^  2«  série,  V,  pi.  ii.  ~  Il  parait  aujourd'hui  établi  que 

.  V    »Av  notions  païennes  qui  se  trouvent  à  Quarante,  proviennent 

.     ,  .1.  7(71.  Lang.,  XV,  pp.  371-372,  n«*  1269  et  1272-,  Corpus, 
\       .    .VskU»  et  5337  ;  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule, 

;U)i>  Ot  617,  pi.  LXXXU,  LXXXIH  et  lxxxiv. 

.    Ut^t.  yen.  Lang.,  XV,  p.  446,  n"  1550  et  1553;  Corpus,  XII, 
•  iAm,  MK'»5;  Bévue  épigr.,  II,  n°  622. 
y  Uist.  gm.  Lang.,  XV,  p.  440,  n«  1527-,  p.  459,  no  1629;  Cortnis, 
\,l.  II'  UU7  ;  Bévue épigr.,  I,  p.  105,  n"  122-123. 

>i^  HusU  gén.  Lang.,  XV,  p.  453,  n»  1582;  Corpus,  XII,  n»  4298  ; 
vxt^i'  cpigr^,  V,  no  1553. 

^^M  tlist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1078,  n^«  1894-1895;  Corpus,  XII, 

u  •  IV03,  4206. 

y\[\)  llist.  gén,  Lang,,  XV,  p.  1076,  n«  1884;/l^tw^/?tjr.,IV,no  1505. 

^Ih  Uist.gén,La7ig.,XY,p.  1071,  nM857;  p.  1190,  n<» 2155; Corptw, 

\  1 1 ,  u*'  4 1 04  et  273*.  —  L'une  des  deux  inscriptions  trouvées  à  Mauguio 

^o^»ilttphe  de  l'affranchi  L.  CaltiliusHilarus),  qui  est  conservée  aujour- 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'HÉRAULT  121 

Saint-Aunès(l),  Sussargues  (2)  et  Villetelle  (Ambrussum)  (3). 
Enfin,  les  communes  où  il  n'a  été  recueilli  qu'une  seule  ins- 
cription, sont  :  dans  l'arrondissement  de  Montpellier,  Pous- 
san  (4),  Fabrègues  (5),  Montarnaud  (6),  Saint-Mathieu  de 
Tréviers  (7),  Vérargues  (8)  et  Candillargues  (9)  ;  dans  l'arron- 
dissement de  Béziers,  Alignan-du-Vent  (10),  Servian  (11), 


d'hui  au  Musée  de  Lyon,  est  considérée  comme  d'origine  italienne.!  Les 
éditeurs  du  Corpus  (XIV,  n<»  310)  l'ont  classée  parmi  les  inscriptions 
d'Ostie.  Cf.  Bulletin  épigr.  de  la  Gaule,  II,  p.  242. 

(1)  HisL  gén.  Lang.,  XV,  p.  589,  nM32;  p.  1071,  n*»  1858;  Corpus, 
XII,  n-  4181,  5657;  Revue  épigr,,  I,  n*  104. 

(2)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  1070,  n~  1853-1854;  Corpus,  XII, 
n-  4212-4213. 

(3)  HisL  géfi.  Lang.,  XV,  p.  612,  n^  182;  p.  1069,  n»  1846  ^  Corpus, 
XII,  no»  4169  et  5648.  —  C'est  par  erreur  que  M.  Germer-Durand 
attnbue  à  Villetelle  l'épitaphe  de  Cornelia  Soteria,  qui  a  été  découverte, 
en  réalité,  à  Substantion  (Hist,  gén.  Lang,,  XV,  p,  1069,  n®  1845). 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1078,  n^  1893;  Corpus,  XII,  n^  4200. 

(5)  Revue  épigr,,  IV,  n^  1327. 

(6)  Revu£  épigr,,  III,  n»  1182;  Bull,  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de 
France,  1896,  p.  232. 

(7)  L'inscription  de  Saint-Mathieu  de  Tréviers  a  été  découverte  au 
domaine  de  Cécelès,  Elle  n'a  jamais  été  publiée.  Nous  la  reproduisons 
d'après  les  procès-verbaux  manuscrits  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier  (séance  du  tO  mai  1851)  : 

D     •     M 

DOMITIAE  '  PVB 
LIB  •  AM  ABILI  "  DO 
MITIA  •  FORTVNATA 
INDVLGENTISSIMAE 
PATRONAE 

(8)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  590,  n»  135;  Corpus,  XII,  n^  5649. 

(9)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1071, n»  1856  ;  Corpus,  XII,  n«  4180; 
Bévue  épigr.,  I,  n°  415. 

(10)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  453,  n«  1583;  Corpus,  XII,  n»  4236. 

(11)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  459,  n«  1630;  Corpus,  XII,  n°  5956; 
Revue  épigr.,  II,  n®  570. 
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dirigeait  vers  le  Larzac  et  allait  vraisemblablement  rejoindre 
aux  environs  de  Luteva  (Lodève),  la  route  de  Cessero  (Saint- 
Thibéry)  à  Condatomagits  (Millau).  Cette  voie,  qui  passait 
par  Anagia  (Nages)  (1)  et  Arandunum  (Calvisson),  fran- 
chissait le  Vidourle  à  Sumidrium  (Sommières)  sur  un 
magnifique  pont  qui  ne  comptait  pas  moins  de  dix-sept 
arches.  Ce  monument  existe  encore,  mais  il  n'y  a  plus  que 
huit  de  ses  arches  qui  demeurent  visibles  ;  les  neuf  autres 
ont  disparu,  enfouies  par  l'exhaussement  du  sol  sur  les  deux 
rives  (2),  Les  archéologues  ne  sont  point  d'accord  sur  le 
tracé  de  cette  route  (3);  mais  il  est  probable  qu'elle  passait 
par  Saint-Bauzille  de  Montmel,  Tréviers,  Viols,  Puéchabon, 
Aniane,  et  par  la  commune  de  Montpeyroux  (Adicianum)  (4), 


(1)  Nous  donnons,  faute  de  mieux,  le  nom  latin  de  cette  localité  au 
moyen  âge.  Il  paraît  toutefois  résulter  de  travaux  récents  que  c'est  à 
Nages  qu'il  convient  de  placer  l'o/^p/dum  des  Sammagenses  (Jos.  Berthelé, 
Les  «  Sammagenses  >  et  l'oppidum  de  Nages,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des 
antiq.  de  France,  1901,  pp.  241-292).  On  sait  que  le  nom  de  cette  peu- 
plade de  la  Narbonnaise  n'est  connu  que  par  un  passage  de  Pline 
(Hist,  nat.,  III,  5),  quelques  petites  monnaies  de  bronze  à  légende 
grecque,  et  deux  inscriptions,  dont  la  suivante  trouvée  à  Montarnaud, 
dans  le  département  de  l'Hérault  : 

D  M 

P    '    CAECILlI    •    P    •    F 

VOL    •    titvllI 

ANN    •    IV    '    MENS    *    V 

VIB  •  ECLAE  •  SAMNAG 

BLANDISSIMO 

(2)  Sur  le  pont  de  Sommières,  voir  Grangent,  Durand  et  Durant, 
Description  des  monumens  antiques  du  midi  de  la  France  (Paris  1819), 
vol.  1,  p.  113  et  pi.  XL. 

(3)  Comp.  G.  Charvet,  op.  cit.^  p.  68,  et  la  Carte  archéologique  de 
l'Hérault,  par  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

(4)  La  commune  de  Montpeyroux  se  compose  de  trois  hameaux: 
l'Adisse  (Adicianum)^  l'Améliade  (Ameliadum)  et  le  Barry  (Bardicum 
villare)^  dont  le  premier  porte  un  nom  qui  indique  une  origine  gallo- 
romaine.  On  a,  du  reste,  découvert  dans  cette  commune  de  nombreux 
débris  antiques  :  sépultures,  poteries,  tuiles  à  rebord,  etc. 
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OÙ  M.  l'abbé  Vinas  a  retrouvé  de  nombreux  vestiges  dévoie 
antique,  notamment  au  lieu  dit  costaroumiva.  Ces  vestiges 
sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ca7ni  farrat. 

De  cette  route  se  détachait,  sur  la  rive  droite  du  Vidourle 
et  à  peu  de  distance  de  Sommières,  un  embranchement  qui 
se  dirigeait  sur  Substantion,  en  passant  par  Castries,  et 
rejoignait  la  voie  Domitienne  près  de  Vendargues.  Cet 
embranchement  franchissait  à  Boisseron  (  Buxedo  )  la 
Bénovie  (Venobia),  petit  affluent  du  Vidourle,  sur  un  pont 
qui  subsiste  encore,  bien  que  défiguré  par  des  travaux 
modernes.  Il  présentait  la  plus  grande  analogie  avec  le  pont 
d'Ambrussum.  Gomme  ce  dernier,  il  se  composait  de  cinq 
arches  ;  ses  piles  étaient  protégées  en  amont  par  des  éperons 
et  percées  à  une  certaine  hauteur  d'ouvertures  rectangulaires 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  lors  des  grandes  crues. 
Mais  ses  arches  étaient  de  dimensions  très  inégales,  celle  du 
milieu  mesurant  9m  40,  tandis  que  les  deux  qui  lui  étaient 
contiguës  à  droite  et  à  gauche  n'avaient  que  8^  75  et  les 
deux  extrêmes  6  mètres,  ce  qui  constituait  un  dos  d'âne 
assez  prononcé.  La  longueur  totale  du  pont  était  de  50  mètres 
et  sa  largeur  d'environ  3  mètres  et  demi  (1). 

M.  Jean  Miquel,  qui  a  fait  une  étude  archéologique  très 
consciencieuse  de  l'arrondissement  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mières,  a  constaté  l'existence  dans  cette  région  de  nombreux 
vestiges  de  routes  antiques,  routes  secondaires  sans  doute, 
mais  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  du  pays  (2). 

Une  de  ces  routes  se  dirigeait  de  Carcassonne  sur  le 
Minervois  (3),  en  passant  par  Villemoustoussou,  Villegly, 


(1)  Sur  le  pont  de  Boisseron,  voir  Grangent,  Durand  et  Durant,  op. 
cit,,  vol.  I,  p.  116  et  pi.  XL. 

(2)  Essai  sur  Varroniissemmt  de  Saint-Pons,  in  Bulletin  de  la  Société 
Languedocienne  de  géographie,  vol.  XVII  (1894),  p.  459. 

(3)  Sur  cette  route,  voir  Cros-Mayrevieille,  Histoire  du  comté  et  de 

la  vicamté  de  Carcai:sonne,  vol.  I,   pp.  24  et  25  ;  P.  Foncin,  De  pago 

Carcassonensi,  p.  28. 
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dirigeait  vers  le  Larzacet  allait  vraisemblablement  rejoindre 
aux  environs  de  Luteva  (Lodève),  la  route  de  Cessero  (Saint- 
Thibéry)  à  Condatomagits  (Millau).  Cette  voie,  qui  passait 
par  Anagia  (Nages)  (1)  et  Arandunum  (Calvisson),  fran- 
chissait le  Vidourle  à  Sumidrium  (Sommières)  sur  un 
magnifique  pont  qui  ne  comptait  pas  moins  de  dix-sept 
arches.  Ce  monument  existe  encore,  mais  il  n'y  a  plus  que 
huit  de  ses  arches  qui  demeurent  visibles  ;  les  neuf  autres 
ont  disparu,  enfouies  par  l'exhaussement  du  sol  sur  les  deux 
rives  (2).  Les  archéologues  ne  sont  point  d'accord  sur  le 
tracé  de  cette  route  (3);  mais  il  est  probable  qu'elle  passait 
par  Saint-Bauzille  de  Montmel,  Tréviers,  Viols,  Puéchabon, 
Aniane,  et  par  la  commune  de  Montpeyroux  (Adicianum)  (4), 


(1)  Nous  donnons,  faute  de  mieux,  le  nom  latin  de  cette  localité  au 
moyen  âge.  Il  paraît  toutefois  résulter  de  travaux  récents  que  c'est  à 
Nages  qu'il  convientde  plsicerV oppidum  des  Sanimagenses{Jos.  Berthelé, 
Les  «  Sammagenses  >  et  l'oppidum  de  Nages,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des 
antiq.  de  France,  1901,  pp.  241-292).  On  sait  que  le  nom  de  cette  peu- 
plade de  la  Narbonnaise  n'est  connu  que  par  un  passage  de  Pline 
(Hist.  nat.,  III,  5),  quelques  petites  monnaies  de  bronze  à  légende 
grecque,  et  deux  inscriptions,  dont  la  suivante  trouvée  à  Montarnaud, 
dans  le  département  de  l'Hérault  : 

D  M 

P    '    CAECILlI    '    P    '    F 

VOL     •     titvllI 

ANN    •    IV    •    MENS    *    V 

VIB  •  ECLAE  •  SAMNAG 

BLANDISSIMO 

(2)  Sur  le  pont  de  Sommières,  voir  Grangent,  Durand  et  Durant, 
Description  des  monumens  antiques  du  midi  de  la  France  (Paris  1819), 
vol.  I,  p.  113  et  pi.  XL. 

(3)  Comp.  G.  Charvet,  op.  ett.,  p.  68,  et  la  Carte  archéologique  de 
l'Hérault,  par  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

(4)  La  commune  de  Montpeyroux  se  compose  de  trois  hameaux: 
l'Adisse  (Adicianum)^  l'Améliade  (Ameliadum)  et  le  Barry  (Bardicum 
villarejy  dont  le  premier  porte  un  nom  qui  indique  une  origine  gallo- 
romaine.  On  a,  du  reste,  découvert  dans  cette  commune  de  nombreux 
débris  antiques  :  sépultures,  poteries,  tuiles  à  rebord,  etc. 


DU    DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  113 

OÙ  M.  Tabbé  Vinas  a  retrouvé  de  nombreux  vestiges  dévoie 
antique,  notamment  au  lieu  dit  costaroumiva.  Ces  vestiges 
sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cami  farraL 

De  cette  route  se  détachait,  sur  la  rive  droite  du  Vidourle 
et  à  peu  de  distance  de  Sommières,  un  embranchement  qui 
se  dirigeait  sur  Substantion,  en  passant  par  Castries,  et 
rejoignait  la  voie  Domitienrîe  près  de  Vendargues.  Cet 
embranchement  franchissait  à  Boisseron  (  Buxedo  )  la 
Bénovie  (  Venobia),  petit  affluent  du  Vidourle,  sur  un  pont 
qui  subsiste  encore,  bien  ({ue  défiguré  par  des  travaux 
modernes.  Il  présentait  la  plus  grande  analogie  avec  le  pont 
diAmhrussum,  Comme  ce  dernier,  il  se  composait  de  cinq 
arches  ;  ses  piles  étaient  protégées  en  amont  par  des  éperons 
et  percées  à  une  certaine  hauteur  d'ouvertures  rectangulaires 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  loi^  des  grandes  crues. 
Mais  ses  arches  étaient  de  dimensions  très  inégales,  celle  du 
milieu  mesurant  9™  40,  tandis  que  les  deux  qui  lui  étaient 
contiguës  à  droite  et  à  gauche  n'avaient  que  Si"  75  et  les 
deux  extrêmes  6  mètres,  ce  qui  constituait  un  dos  d'âne 
assez  prononcé.  La  longueur  totale  du  pont  était  de  50  mètres 
et  sa  largeur  d'environ  3  mètres  et  demi  (1). 

M.  Jean  Miquel,  qui  a  fait  une  étude  archéologique  très 
consciencieuse  de  l'arrondissement  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mières,  a  constaté  l'existence  dans  cette  région  de  nombreux 
vestiges  de  routes  antiques,  routes  secondaires  sans  doute, 
mais  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  du  pays  (2). 

Une  de  ces  routes  se  dirigeait  de  Carcassonne  sur  le 
Minervois  (3),  en  passant  par  Villemoustoussou,  Villegly, 


(1)  Sur  le  pont  de  Boisseron,  voirGrangent,  Durand  et  Durant,  op. 
cit.,  vol.  I,  p.  116  et  pi.  XL. 

(2)  Essai  sur  V arrondissement  de  Saint-Pons,  in  Bulletin  de  la  Société 
Languedocienne  de  géographie,  vol.  XVII  (1894),  p.  459. 

(3)  Sur  cette  route,  voir  Cros-Mayrevieille,  Histoire  du  comté  et  de 
la  vicomte  de  Carcassonne^  vol.  I,   pp.  24  et  25  ;  P.  Foncin,  De  pago 

Carcassonensi,  p.  28. 
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dirigeait  vers  le  Larzacet  allait  vraisemblablement  rejoindre 
aux  environs  de  Luteva  (Lodève),  la  route  de  Cessera  (Saint- 
Thibéry)  à  Condatomagus  (Millau).  Cette  voie,  qui  passait 
par  Anagia  (Nages)  (1)  et  Arandunum  (Calvisson),  fran- 
chissait le  Vidourle  à  Sumidrium  (Sommières)  sur  un 
magnifique  pont  qui  ne  comptait  pas  moins  de  dix-sept 
arches.  Ce  monument  existe  encore,  mais  il  n'y  a  plus  que 
huit  de  ses  arches  qui  demeurent  visibles  ;  les  neuf  autres 
ont  disparu,  enfouies  par  l'exhaussement  du  sol  sur  les  deux 
rives  (2).  Les  archéologues  ne  sont  point  d'accord  sur  le 
tracé  de  cette  route  (3);  mais  il  est  probable  qu'elle  passait 
par  Saint-Bauzille  de  Montmel,  Tréviers,  Viols,  Puéchabon, 
Aniane,  et  par  la  commune  de  Montpeyroux  (Adicianum)  (4), 


(1)  Nous  donnons,  faute  de  mieux,  le  nom  latin  de  cette  localité  au 
moyen  âge.  Il  paraît  toutefois  résulter  de  travaux  récents  que  c'est  à 
Nages  qu'il  convient  de  placer  \' oppidum  des  Safnmagenses{Jos.  Berthelé, 
Les  «  Sammagenses  >  et  V oppidum  d£  Nages,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des 
antiq,  de  France,  1901,  pp.  241-292).  On  sait  que  le  nom  de  cette  peu- 
plade de  la  Narbonnaise  n'est  connu  que  par  un  passage  de  Pline 
(Hist.  nat.,  III,  5),  quelques  petites  monnaies  de  bronze  à  légende 
grecque,  et  deux  inscriptions,  dont  la  suivante  trouvée  à  Montarnaud, 
dans  le  département  de  l'Hérault  : 

D  M 

P    •    CAECILlI    '    P    •    F 

VOL    •    titvllI 

ANN    '    IV    •    MENS    '    V 

VIB  •  ECLAE  •  SAMNAG 

BLANDISSIMO 

(2)  Sur  le  pont  de  Sommières,  voir  Grangent,  Durand  et  Durant, 
Description  des  monumens  antiques  du  midi  de  la  France  (Paris  1819), 
vol.  1,  p.  113  et  pi.  XL. 

(3)  Comp.  G.  Charvet,  op.  ett.,  p.  68,  et  la  Carte  archéologique  de 
l'Hérault,  par  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

(4)  La  commune  de  Montpeyroux  se  compose  de  trois  hameaux  : 
l'Adisse  (Adicianumjy  l'Améliade  (Ameliadum)  et  le  Barry  (Bardicum 
villare)^  dont  le  premier  porte  un  nom  qui  indique  une  origine  gallo- 
romaine.  On  a,  du  reste,  découvert  dans  cette  commune  de  nombreux 
débris  antiques  :  sépultures,  poteries,  tuiles  à  rebord,  etc. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  413 

OÙ  M.  l'abbé  Vinas  a  retrouvé  de  nombreux  vestiges  dévoie 
antique,  notamment  au  lieu  dit  costaroumi va.  Ces  vestiges 
sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ca7ni  farrat. 

De  cette  route  se  détachait,  sur  la  rive  droite  du  Vidourle 
et  à  peu  de  distance  de  Sommières,  un  embranchement  qui 
se  dirigeait  sur  Substantion,  en  passant  par  Castries,  et 
rejoignait  la  voie  Domitienrîe  près  de  Vendargues.  Cet 
embranchement  franchissait  à  Boisseron  (  Buxedo  )  la 
Bénovie  (Venobia),  petit  affluent  du  Vidourle,  sur  un  pont 
qui  subsiste  encore,  bien  que  défiguré  par  des  travaux 
modernes.  Il  présentait  la  plus  grande  analogie  avec  le  pont 
d^Amhrussum,  Comme  ce  dernier,  il  se  composait  de  cinq 
arches  ;  ses  piles  étaient  protégées  en  amont  par  des  éperons 
et  percées  à  une  certaine  hauteur  d'ouvertures  rectangulaires 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  loi's  des  grandes  crues. 
Mais  ses  arches  étaient  de  dimensions  très  inégales,  celle  du 
milieu  mesurant  9™  40,  tandis  que  les  deux  qui  lui  étaient 
contiguës  à  droite  et  à  gauche  n'avaient  que  8m  75  et  les 
deux  extrêmes  6  mètres,  ce  qui  constituait  un  dos  d'âne 
assez  prononcé.  La  longueur  totale  du  pont  était  de  50  mètres 
et  sa  largeur  d'environ  3  mètres  et  demi  (1). 

M.  Jean  Miquel,  qui  a  fait  une  étude  archéologique  très 
consciencieuse  de  l'arrondissement  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mières,  a  constaté  l'existence  dans  cette  région  de  nombreux 
vestiges  de  routes  antiques,  routes  secondaires  sans  doute, 
mais  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire  du  pays  (2). 

Une  de  ces  routes  se  dirigeait  de  Carcassonne  sur  le 
Minervois  (3),  en  passant  par  Villemoustoussou,  Villegly, 


(1)  Sur  le  pont  de  Boisseron,  voirGrangent,  Durand  et  Durant,  op. 
cit.,  vol.  I,  p.  116  et  pi.  XL. 

(2)  Essai  sur  V arrondissement  de  Saint-Pons,  in  Bulletin  de  la  Société 
Languedocienne  de  géographie,  vol.  XVII  (1894),  p.  459. 

(3)  Sur  cette  route,  voir  Cros-Mayrevieille,  Histoire  du  comté  et  de 
la  vicomte  de  Carcassonne^  vol.  I,   pp.  24  et  25  ;  P.  Foncin,  De  pago 

Carcassonensiy  p.  28. 

8 


i 


128  ANTIQUITÉS   ET   MONUMENTS 

portant  les  mots  :  Fulgur  Divom,  qui  désignent  la  foudre 
de  Jupiter,  c'est-à-dire  la  foudre  tombée  pendant  le  jour, 
tandis  que  la  foudre  tombée  pendant  la  nuit  était  appelée 
foudre  de  Summanus  (Fulgur  Summanum). 

A  côté  de  Jupiter,  nous  devons  signaler,  parmi  les  divi- 
nités de  rOlympe  auxquelles  sont  consacrés  des  monuments 
de  notre  région.  Mercure,  Mars,  Neptune,  Minerve,  Gérés,  etc. 

Le  nom  de  Mercure  se  lit  sur  un  autel  trouvé  à  Béziers 
sur  les  bords  de  l'Orb,  près  du  Pont-Neuf  (1).  M.  Sabatier 
considère  cette  découverte  comme  un  argument  en  faveur 
de  l'opinion  d'après  laquelle  la  voie  Domitienne  aurait 
franchi  la  rivière  à  cet  endroit,  car,  dit-il,  «  les  Romains 
ornaient  leurs  routes  non  seulement  de  colonnes  ou  pierres 
milliaires,  mais  encore  de  pyramides  et  d'autels,  et  tous  ces 
monuments  étaient  consacrés  à  Mercure,  dieu  protecteur 
des  chemins,  en  mêrne  temps  qu'il  l'était  des  aiis  et  du 
commerce  »  (2).  Cet  autel  porte  l'inscription  suivante  : 

MERCVRIO 

SACR 

I       •       S 

que  M.  Sabatier  croit  pouvoir  lire  :  Mercurio  sacrum  iti- 
nerum  servatorL  Nous  ne  ferons  aucune  objection  touchant 
l'emplacement  présumé  de  cet  autel  sur  la  voie  Domi- 
tienne, mais  nous  ne  pouvons  accepter  la  lecture  proposée 
pour  la  dernière  ligne  de  l'inscription  qui  nous  paraît  donner 
simplement  les  initiales  du  nom  du  dédicant.  D'après 
M.  Hirschfeld,  cette  ligne  porterait  non  point  lessigles  I  •  S, 
mais  l'abréviation  P  o  S ,  pour  posuit,  ce  qui  mettrait  fin 
à  toute  controverse. 

Il  a  été  découvert  à  Saint-Pons-de-Mauchiens  un  fragment 


(1)  Corpus,  XII,  n«  4224;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  444,  n*  1545. 

(2)  Hist.  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  pp.  38  et  63. 
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îiou  dtkliée  à  Mercure  (1).  Ses  dimensions  permet- 
>i  ipposer  qu'il  a  appartenu  à  la  frise  d'un  petit  édifice, 
•  Ire  nirme  d'un  temple  consacré  à  ce  dieu. 
Nniis  trouvons  encore  le  nom  de  Mercure  sur  un  mi- 
nuscule autel  en  terre  cuite  provenant  de  Substantion  et 
<()nservé  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier  (2).  Mais  il  y  est  associé  à  celui  d'une  divinité 
inconnue:  Abianus,  que  M.  Allmer  pense  être  un  dieu  pro- 
tecteur des  Voyageurs  contre  certains  dangers  de  la  route  (3)  : 

ABI  AN 
ET -MER 
C  VRI  O 
VS-L-M 
NIGRINVS        (4) 

Il  est  probable  (jue  cet  Abianus  est  le  même  dieu  que  le 
detcs  Abianhis,  qui  est  mentionné  sur  un  petit  autel  décou- 
vert dans  le  département  de  Vaucluse,  et  le  deus  Abinius 
d'une  inscription  trouvée  à  Cimiez  (Alpes-Maritimes)  (5). 

Les  monuments  consacrés  au  dieu  Mars  sont  relativement 
nombreux  et  assez  intéressants.  Signalons,  tout  d'abord, 
deux  autels  trouvés  l'un  à  Saint-Martin-du-Crès(6),  l'autre 
à  Béziei^  (7).  Un  troisième  autel,  qui  provient  des  fouilles 
du  Plateau  des  Poètes,  dans  cette  dernière  ville,  nous  révèle 
un  curieux  usage.  Il  est  dédié  par  un  certain  P.  Pomponius 
Pudens  «  à  son  Dieu  Mars  »,  Maiti  suo,  ce  qui  semble 
indiquer  que  ce  dieu  était  quelquefois  l'objet  d'un  culte 


(1)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1079,  n°  1896;  Renie  épigr,,  II,  n«704. 

(2)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  1073,  no  1864. 

(3)  Revue  épigr.,  III,  no  1058,  p.  309. 

(4)  «  Abiano  et  Mercurio  votum  solvit  libens  merito  Nigrinus.  » 

(5)  Revue  épigr.,  III.  n*^"  1057  et  1059. 

(6)  Corpus,  XII,  no  4170;  HisL  gén.  Lang.,  XV,  p.  1072,  n«  1863. 

(7)  Corpus,  XII,  n»  4220  ;  Hist.  gén.  Èang.,  XV,  p.  443,  n«  1541. 
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moitié  a  été  trouvé  à  Béziers,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
incontestable  l'importance  de  cette  cité  par  rapport  aux 
autres  centres  de  population  de  la  région  (1). 

Les  localités  qui,  après  Béziers,  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  monuments  épigraphiques  sont:  Castelnau-le-Lez 
(Sextantio)  qui  en  a  donné  onze  (2),  Marsillargues  (3),  Lunel- 
Viel  (4)  et  Montpellier  (5),  où  il  en  a  été  découvert  huit.  En  ce 


(1)  Les  inscriptions  de  Béziers  ont  été  publiées  par  M.  Noguier, 
La  colonie  romaine  de  Béziers^  in  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers, 
2me  série,  vol.  XI,  pp.  203  et  suiv.;  par  MM.  Edward  Barry  et  Albert 
Lebègue,  in  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  vol.  XV, 
pp.  433-459,  nûM511-1629  ;  par  M.  Otto  Hirschfeld,  Corpus  inscript, 
lat.,  vol.  XII,  pp.  511-520,  no«  4216-4309.  —V.  encore  Sabatier, 
Hist,  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  pp.  53  et  suiv.,  et  Revue 
épigr.,  vol.  I,  nos  280,  281,  363,  364,  398,  399;  vol.  III,  n^»  816,  864, 
889,  1108,  1109,  1181. 

(2)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  61 1 ,  no  1 80  ;  p.  1069,  n«  1 845  (inscription 
indûment  attribuée  à  Viiletelle  ;  v.  procès-verbaux  manuscrits  de  la 
Société  Archéol.  de  Montpellier,  séance  du  22  novembre  1851);  pp.  1072- 
1075,  no-  1859-1861,  1864-1866,  1868,  1872-1874;  Corpus,  XII, 
no«4182-4184, 4189, 4195, 4197,  4207, 42u9,  4201 1,  5663;  Revueépigr., 
I,  no  233.  —  Nous  avons  cru  devoir  rattacher  à  Substantion  les  ins- 
criptions trouvées  en  face  de  cette  localité,  sur  la  rive  droite  du  Lez,  près 
de  l'endroit  où  aboutissait  le  pont  de  la  voie  Domitienne.  Ajoutons 
que  Gariel  a  publié,  dans  son  Séries  prœsulum  Magalonensium  et  dans 
son  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  un  certain  nombre  d'inscriptions 
qui  auraient  été  découvertes  à  Substantion  et  qui  ont  été  reconnues 
fausses  (V.  Hist,  gén,  Lang,,  XV,  pp.  1199-1200;  Corpus,  XII, 
no»  266*- 271*). 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  581,  n»  116;  p.  1068,  no*  1842-1844; 
Corpus,  XII,  no»  2896,  4172,  4174,  5651;  Revue  épigr.,  I,  no  249; 
III,  no»  1043-1046. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  580,  no»  114-115;  p.  590,  no  134; 
p.  1070,  no»  1850-1852;  Corpus,  XII,  no»  4175-4177,  5650,  5652, 
5653;  Revu£  épigr.,  III,  no»  1084-1085;  CazaFis  de  Fondouce,  Ins- 
criptions romaines  de  Lunel-Viel,  in  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Montpellier,  2*  série,  vol.  I,  p.  77. 

(5)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  588,  n°  130;  p.  594,  no  145;  p.  612, 
n"  182;  pp.  1072-1074,  n<»M862, 1867, 1869-1871  ;  Corpus,  XII,  n084185, 
4192,  4198,  4201,  4202,  5561,  5660,  5662. 
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qui  concerne  toutefois  les  inscriptions  attribuées  à  Montpel- 
lier, il  convient  de  faire  quelques  réserves,  car  la  plupart  y 
ont  été  vraisemblablement  transportées,  soit  pour  servir  de 
matériaux  de  construction,  comme  le  milliaire  de  Claude 
qui  se  trouvait  autrefois  encastré  dans  l'église  Saint-Denis 
de  Montpelliéret,  soit  pour  orner  les  cabinets  des  ama- 
teurs d'antiquités,  nombreux  dans  cette  ville  aux  xviie  et 
xviiie  siècles  (1).  Six  inscriptions  proviennent  de  Murviel- 
lez-Montpellier  (2)  et  autant  de  Lunel  (3).  Cinq  ont  été  four- 
nies par  Balaruc  (4)  et  par  Maguelone  (5)  ;  quatre  par  Mont- 
bazin  (6) .  Viennent  ensuite  Lansargues  (7) ,  Le  Grès  (8) , 


(1)  On  peut  citer,  parmi  les  amateurs  montpelliérains,  Pierre  de 
Rosel,  Philippe  de  Maussac,  F.  d'Aigrefeuille,  qui  furent  tous  trois 
présidents  à  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier. 

(2)  Hist.  gén.Lang.,  XV,  pp.  1075  et  suiv.,  n««  1876-1881  ;  p.  1200, 
n»223r;  Corpus,  XII,  n"  4188, 4190, 4199,  4205,  4210  et  272*;  Revue 
épigr.,  l,  n»  414. 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,. p.  589,  no  133-,  p.  1069,  n«-  1847-1849; 
p.  1182,  no  2132;  Corpus,  Xll,  n»»  4178,  4215,  5654,  5954  et  314*; 
Revue  épigr.,  III,  n»  1022. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  620,  n'»  197-,  p.  1077,  n^»  1889-1892; 
p.  1200,  n^  2232*  ;  Corpus,  XII,  n«»  4186-4187,  4196,  4214. 

(5)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1077,  n"  1885-1888;  p.  1084,  no  1907; 
Corpus,  XII,  n»  4193  ;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone,  I,  pp.  29  à  31  ; 
Revue  épigr.,  V,  n°*  1533-1535;  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  324. 

On  peut  joindre  à  l'indication  de  ces  inscriptions  celle  d'un  fragment 
inédit,  tout  récemment  découvert,  sur  lequel  on  lit  :  T-  CAECIL//. 
Les  lettres  en  sont  de  très  belle  forme,  ce  qui  permet  d'assigner  à  ce 
fragment  une  dateassez ancienne.  (Communication  de  M.  Jos.  Berthelé). 

(6)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1169,  n«  2085;  Corpus,  XII,  n«  4191  ; 
Revue  épigr.,  IV,  n«  1437;  V,  n"-  1551  et  1552. 

(7)  Hist.  gén.  ÏMng.,  XV,  p.  595,  n»  146  ;  p.  1070,  n^  1855  ;  p.  1 170, 
n«  2088;  Corpus,  XII,  n"  4179,  5655,  5953  ;  Revue  épigr.,  I,  n^  413. 

(8)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  579,  no  113;  p.  588,  n»  131  ;  p.  1072, 
n«  1863;  Corpus,  XII,  n»»4170,  5658,  5659. 
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moitié  a  été  trouvé  à  Béziers,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
incontestable  l'importance  de  cette  cité  par  rapport  aux 
autres  centres  de  population  de  la  région  (1). 

Les  localités  qui,  après  Béziers,  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  monuments  épigraphiques  sont:  Gastelnau-le-Lez 
(Sextantio)  qui  en  a  donné  onze  (2),  Marsillargues(3),  Lunel- 
Viel  (4)  et  Montpellier  (5),  où  il  en  a  été  découvert  huit.  En  ce 


(1)  Les  inscriptions  de  Béziers  ont  été  publiées  par  M.  Noguier, 
La  colonie  romaine  de  Béziers^  in  Bulletin  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers, 
2me  série,  vol.  XI,  pp.  203  et  suiv.  ;  par  MM.  Edward  Barry  et  Albert 
Lebègue,  in  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  vol.  XV, 
pp.  433-459,  n««  1511-1629  ;  par  M.  Otto  Hirschfeld,  Corpus  inscript, 
lat.,  vol.  Xir,  pp.  511-520,  n^»  4216-4309.  —V.  encore  Sabatier, 
Hist,  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  pp.  53  et  suiv.,  et  Revue 
épigr.,  vol.  I,  n^»  280,  281,  363,  364,  398,  399;  vol.  III,  n«»816,  864, 
889,  1108,  1109,  1181. 

(2)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  611,  no  180;  p.  1069,  n°  1845  (inscription 
indûment  attribuée  à  Villetelle  ;  v.  procès-verbaux  manuscrits  de  la 
Société  Archéol.  de  Montpellier,  séance  du  22  novembre  1851);  pp.  1072- 
1075,  no»  1859-1861,  1864-1866,  1868,  1872-1874;  Corpus,  XII, 
no»4182-4184, 4189, 4195, 4197,  4207, 42u9, 42011,  5663;  Revueépigr., 
I,  no  233.  —  Nous  avons  cru  devoir  rattacher  à  Substantion  les  ins- 
criptions trouvées  en  face  de  cette  localité,  sur  la  rive  droite  du  Lez,  près 
de  l'endroit  où  aboutissait  le  pont  de  la  voie  Domitienne.  Ajoutons 
que  Gariel  a  publié,  dans  son  Séries  prœsulum  Magalonensium  et  dans 
son  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  un  certain  nombre  d'inscriptions 
qui  auraient  été  découvertes  à  Substantion  et  qui  ont  été  reconnues 
fausses  (V.  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  pp.  1199-1200;  Corpus,  XII, 
no-  266*-27r). 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  581,  n»  116;  p.  1068,  no^  1842-1844  ; 
Cor/ms,  XII,  no«  2896,  4172,  4174,  5651;  Revue  épigr.,  I,  no  249; 
m,  noi  1043-1046. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  580,  no»  114-115;  p.  590,  n»  134; 
p.  1070,  no»  1850-1852;  Corpus,  XII,  no»  4175-4177,  5650,  5652, 
5653;  Revue  épigr.,  III,  no»  1084-1085;  Cazafis  de  Fondouce,  Ins- 
criptions romaines  de  Lunel-Viel,  in  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol.  d-e 
Montpellier,  2*  série,  vol.  I,  p.  77. 

(5)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  588,  n'»  130;  p.  594,  no  145;  p.  612, 
n"182;pp.  1072-1074,  n«M862,  1867,  1869-1871  ;  C<?r/?u«,  XII,  no»4185, 
4192,  4198,  4201,  4202,  5561,  5660,  5662. 
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qui  concerne  toutefois  les  inscriptions  attribuées  à  Montpel- 
lier, il  convient  de  faire  quelques  réserves,  car  la  plupart  y 
ont  été  vraisemblablement  transportées,  soit  pour  servir  de 
matériaux  de  construction,  comme  le  milliaire  de  Claude 
qui  se  trouvait  autrefois  encastré  dans  l'église  Saint-Denis 
de  Montpelliéret,  soit  pour  orner  les  cabinets  des  ama- 
teurs d'antiquités,  nombreux  dans  cette  ville  aux  xvn^  et 
xviiie  siècles  (1).  Six  inscriptions  proviennent  de  Murviel- 
lez-Montpellier  (2)  et  autant  de  Lunel  (3).  Cinq  ont  été  four- 
nies par  Balaruc  (4)  et  par  Maguelone  (5)  ;  quatre  par  Mont- 
bazin  (6).  Viennent  ensuite  Lansargues  (7),  Le  Crès  (8), 


(1)  On  peut  citer,  parmi  les  amateurs  montpelliérains,  Pierre  de 
Rosel,  Philippe  de  Maussac,  F.  d'Aigrefeuille,  qui  furent  tous  trois 
présidents  à  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier. 

(2)  Hist.  gén.Lang.,  XV,  pp.  1075  et  suiv.,  n«- 1876-1881  ;  p.  1200, 
n'»223r;  Corpus,  XII,  n"  4188,  4190, 4199,  4205,  4210  et  272*;  Revue 
épigr.y  l,  n®  414. 

(3)  Hiêt.  gén.  Lang.,  XV,  p.  589,  no  133;  p.  1069,  n"  1847-1849; 
p.  1182,  no  2132;  Corpus,  Xll,  n"  4178,  4215,  5654,  5954  et  314*; 
Revue  épigr.,  III,  n»  1022. 

(4)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  620,  n^  197 ^  p.  1077,  n«- 1889-1892; 
p.  1200,  n«  2232*  ;  Corpus,  XII,  n"  4186-4187,  4196,  4214. 

(5)  Hist,  gén.  Lang,,  XV,  p.  1077,  n"  1885-1888;  p.  1084,  n»  1907; 
Corpu^s,  XII,  n"  4193  -,  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone,  I,  pp.  29  à  31  ; 
Ret>u£  épigr.,  V,  n°*  1533-1535  ;  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  324. 

On  peut  joindre  à  l'indication  de  ces  inscriptions  celle  d'un  fragment 
inédit,  tout  récemment  découvert,  sur  lequel  on  lit:  T-  CAECIL//. 
Les  lettres  en  sont  de  très  belle  forme,  ce  qui  permet  d'assigner  à  ce 
fragment  une  date  assez  ancienne.  (Communication  de  M.  Jos.  Berthelé). 

(6)  Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  1169,  n°  2085;  Corpus,  XII,  n«  4191  ; 
Revue  épigr.,  IV,  n«  1437;  V,  n""  1551  et  1552. 

(7)  Hist,  gén,  ÏMng,,  XV,  p.  595,  n»  146;  p.  1070,  n«  1855  ;  p.  1170, 
n«  2088;  Corpus,  XII,  n°»  4179,  5655,  5953  ;  Revue  épigr.,  I,  n^  413. 

(8)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  579,  nM13;  p.  588,  n»  131  ;  p.  1072, 
D«  1863;  Corpus,  XII,  n»»4170,  5658,  5659. 
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moitié  a  été  trouvé  à  Béziers,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
incontestable  l'importance  de  cette  cité  par  rapport  aux 
autres  centres  de  population  de  la  région  (1). 

Les  localités  qui,  après  Béziers,  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  monuments  épigraphiques  sont:  Gastelnau-le-Lez 
(Sextantio)  qui  en  a  donné  onze  (2),  Marsillargues  (3),  Lunel- 
Viel  (4)  et  Montpellier  (5),  où  il  en  a  été  découvert  huit.  En  ce 


(1)  Les  inscriptions  de  Béziers  ont  été  publiées  par  M.  Noguier, 
La  colonie  romaine  de  Béziers^  in  Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2me  série,  vol.  XI,  pp.  203  et  suiv.;  par  MM.  Edward  Barry  et  Albert 
Lebègue,  in  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  vol.  XV, 
pp.  433-459,  no»  1511-1629;  par  M.  Otto  Hirschfeld,  Corpus  inscript, 
lat.,  vol.  XII,  pp.  511-520,  n^»  4216-4309.  —V.  encore  Sabatier, 
Hist.  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  pp.  53  et  suiv.,  et  Be^:ue 
épigr.,  vol.  I,  no»  280,  281,  363,  364,  398,  399;  vol.  III,  no»  816,  864, 
889,  1108,  1109,  1181. 

(2)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  611,  no  180;  p.  1069,  nM845  (inscription 
indûment  attribuée  à  Villetelle  ;  v.  procès-verbaux  manuscrits  de  la 
Société  Archéol.  de  Montpellier,  séance  du  22 novembre  1851);  pp.  1072- 
1075,  no»  1859-1861,  1864-1866,  1868,  1872-1874;  Corjms,  XII, 
no«4182-4184, 4189, 4195, 4197,  4207, 42o9,  4201 1,  5663;  Bevueépigr,, 
I,  no  233.  —  Nous  avons  cru  devoir  rattacher  à  Substantion  les  ins- 
criptions trouvées  en  face  de  cette  localité,  sur  la  rive  droite  du  Lez,  près 
de  l'endroit  où  aboutissait  le  pont  de  la  voie  Domitienne.  Ajoutons 
que  Gariel  a  publié,  dans  son  Séries  prœsulum  Magalonensium  et  dans 
son  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  un  certain  nombre  d'inscriptions 
qui  auraient  été  découvertes  à  Substantion  et  qui  ont  été  reconnues 
fausses  (V.  Hist,  gén.  Lang.,  XV,  pp.  1199-1200;  Corpus,  XII, 
no»  266*-27r). 

(3)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  581,  n»  116;  p.  1068,  no«  1842-1844  ; 
Corpus,  XU,  no»  2896,  4172,  4174,  5651;  Bévue  épigr.,  I,  no  249; 
III,  no»  1043-1046. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  580,  no»  114-115;  p.  590,  no  134; 
p.  1070,  no»  1850-1852;  Corpus,  XII,  no»  4175-4177,  5650,  5652, 
5653;  Bévue  épigr.,  III,  no»  1084-1085;  Cazafis  de  Fondouce,  Ins- 
criptions romaines  de  Lunel-Viel,  in  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Montpellier,  2«  série,  vol.  I,  p.  77. 

(5)  Hi^t,  gén.  Lang.,  XV,  p.  588,  n«»  130;  p.  594,  no  145;  p.  612, 
n"  182;  pp.  1072-1074,  n^M 862, 1867, 1869-1871  ;  Cor/?M5,  XII,  n^» 4 185, 
4192,  4198,  4201,  4202,  5561,  5660,  5662, 
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qui  concerne  toutefois  les  inscriptions  attribuées  à  Montpel- 
lier, il  convient  de  faire  quelques  réserves,  car  la  plupart  y 
ont  été  vraisemblablement  transportées,  soit  pour  servir  de 
matériaux  de  construction,  comme  le  milliaire  de  Claude 
qui  se  trouvait  autrefois  encastré  dans  l'église  Saint-Denis 
de  Montpelliéret,  soit  pour  orner  les  cabinets  des  ama- 
teurs d'antiquités,  nombreux  dans  cette  ville  aux  xvii^  et 
xvnie  siècles  (1).  Six  inscriptions  proviennent  de  Murviel- 
lez-Montpellier  (2)  et  autant  de  Lunel  (3).  Cinq  ont  été  four- 
nies par  Balaruc  (4)  et  par  Maguelone  (5)  ;  quatre  par  Mont- 
bazin  (6) .  Viennent  ensuite  Lansargues  (7) ,  Le  Crès  (8) , 


(1)  On  peut  citer,  parmi  les  amateurs  montpelliérains,  Pierre  de 
Rosel,  Philippe  de  Maussac,  F.  d'Aigrefeuille,  qui  furent  tous  trois 
présidents  à  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier. 

(2)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  pp.  1075  et  suiv.,  n«»  1876-1881  ;  p.  1200, 
n*»  2231*;  Corpus,  XII,  n"  4188,  4190, 4199,  4205,  4210  et  272*;  Revue 
épigr.,  l,  n®  414. 

(3)  Hiêt.  gén,  Lang.,  XV,  p.  589,  no  133;  p.  1069,  n"  1847-1849; 
p.  1182,  no  2132;  Corpus,  Xll,  n"  4178,  4215,  5654,  5954  et  314*  ; 
Revue  épigr.,  III,  n»  1022. 

(4)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  620,  n*»  197;  p.  1077,  n*»'  1889-1892; 
p.  1200,  n°  2232*  ;  Corpiis,  XII,  n"  4186-4187,  4196,  4214. 

(5)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  1077,  n"  1885-1888;  p.  1084,  no  1907; 
Corpus,  XII,  n*  4193  ;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone,  I,  pp.  29  à  31  ; 
Revue  épigr.,  V,  n°*  1533-1535  ;  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  324 . 

On  peut  joindre  à  l'indication  de  ces  inscriptions  celle  d'un  fragment 
inédit,  tout  récemment  découvert,  sur  lequel  on  lit  :  T-  CAECIL//. 
I>es  lettres  en  sont  de  très  belle  forme,  ce  qui  permet  d'assigner  à  ce 
fragment  une  dateassez ancienne.  (Communication  de  M.  Jos.  Berthelé). 

(6)  Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  1169,  n°  2085;  Corpus,  XII,  n»  4191  ; 
Revue  épigr.,  IV,  n°  1437;  V,  n"-  1551  et  1552. 

(7)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  595,  n»  146  ;  p.  1070,  n«  1855  ;  p.  1 170, 
n-  2088;  Corpus,  XII,  n«-  4179,  5655,  5953  ;  Revue  épigr.,  I,  no  413. 

(8)  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  579,  n»  113;  p.  588,  no  131  ;  p.  1072, 
n'  1863;  Corpus,  XII,  n»»4170,  5658,  5659. 
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Le  chanoine  Gariel  rapporte  qu'on  aurait  trouvé  à  Subs- 
tantion  une  statue  surmontant  un  autel  consacré  à  la  rivière 
du  Lez  divinisée,  Deo  Ledo  (1);  mais  l'inscription  qui,  d'après 
cet  auteur,  se  trouvait  gravée  sur  ce  monument  a  été  recon- 
nue fausse  (2). 

On  a  quelquefois  voulu  voir  le  nom  d'une  autre  rivière, 
le  Vidourle,  sur  l'autel  à  Jupiter  et  à  Auguste,  qui  a  été 
découvert  à  Marsillargues  et  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  signaler  (3).  Mais  c'est  là  une  erreur  de  lecture.  L'inscrip- 
tion de  ce  monument  porte  non  point  Vitousurlo,  comme 
on  l'a  prétendu,  mais  bien  Vitoiisurig..,  probablement  pour 
VitouMtrigis,  c'est-à-dire  un  nom  d'homme  au  génitif. 

La  fontaine  de  Nimes,  divinisée  sous  le  nom  de  deus 
Nemausus  Augustus,  était  l'objet  d'un  culte  important,  à 
en  juger  par  le  nombre  de  monuments  dédiés  à  cette  divi- 
nité qui  ont  été  recueillis  jusqu'à  ce  jour  (4).  Les  propriétés 
salutaires  attribuées  à  ses  eaux  avaient  donné  à  Nemavsus 
la  réputation  d'un  dieu  guérisseur  ;  c'est  du  moins  ce  que 
parait  indiquer  un  très  intéressant  autel  trouvé  à  Nimes  et 
consacré  à  ce  dieu  par  un  laboureur  (jugarhis),  du  nom  de 
Censor,  qui  offre  sa  vie  pour  sauver  celle  de  sa  fille  malade 
[ex  voto  si,  plia  superstite,  decessisset)  (5). 

Une  inscription  à  Nemausus  Augusttis  a  été  recueillie  à 
Lansargues  (6).  Elle  était  malheureusement  fragmentée  au 
moment  de  sa  découverte  et  est  aujourd'hui  perdue,  ce  qui 


(1)  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  I,  p.  95. 

(2)  Corpus,  XII,  n*  267*.  —  Cette  inscription  aurait  été  :  «  Deo 
Ledo  ex  voto  ob  ariditatem  depulsam  G.  P.  » 

(3)  G.  Charvet,  Les  voies  romaines  chez  les  Volkes  Arécomiques, 
p.  48,  note  4. 

(4)  V.  Reviie  épigr.,  IV,  p.  t07,  n»  1350. 

(5)  Corpus,  XII,  no  3102;  Hist.  gén.  ïjing.,  XV,  p.  763,  n»  494. 

(6)  Corpus,  XII,  n«  5953;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1170,  n«  2088; 
Reime  épigr.,  IV,  p.  109, 
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ne  permet  point  d'en  donner  une  lecture  certaine.  Mais, 
d'après  les  épigraphistes  les  plus  compétents,  Neynausus  y 
était  associé  à  la  puissance  des  dieux  (numinibus  deorum) 
et  au  Génie  des  collèges  des  centonaires  (1)  et  des  dendro- 
phores  (2).  Inutile  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  de  collèges  établis 
dans  la  ville  de  Nimes,  d'où  dépendait  le  territoire  sur 
lequel  a  été  trouvée  cette  inscription. 

Il  arrivait  parfois  que  soit  par  esprit  de  reconnaissance, 
soit  par  flatterie,  on  élevait  un  monument  à  un  personnage 
vivant  ou  plutôt  à  son  Génie.  C'était  tantôt  un  client  ou  un 
affranchi  qui  honorait  ainsi  son  patron  (3),  tantôt  un  esclave 
qui  rendait  cet  hommage  à  son  maître  (4),  ou  encore  un 
ami  qui  donnait  ce  particulier  témoignage  d'affection  à 
celui  qui  lui  était  cher  (5).  Le  plus  souvent,  les  monuments 
de  ce  genre  étaient  surmontés  du  buste  (protomé)  de  ceux 
auxquels  ils  étaient  consacrés.  Ce  curieux  usage  est  rappelé 


(1)  Les  centonaires  étaient  de  très  modestes  artisans  dont  le  métier 
consistait  à  fabriquer  et  à  vendre  des  centom,  c'est-à-dire  des  confec- 
tions (couvertures,  manteaux,  vêtements,  elc.)  faîtes  avec  des  morceaux 
d'étoffes  rapportés  et  ayant  déjà  servi.  C'étaient  donc  des  ravaudeurs 
et  des  fripiers.  Mais,  au  cas  d'incendie,  ils  avaient  un  rôle  important 
pour  lequel  ils  étaient  organisés  militairement.  Us  étaient  chargés  de 
combattre  le  feu  au  moyen  de  centons  (V.  Rei'ue  épigr.,  II,  p.  92). 

(2)  Les  dendrophores  constituaient,  en  Grèce,  une  confrérie  reli- 
gieuse, qui  portait  processionnellement  des  arbres  symboliques  dans 
certaines  solennités,  notamment  dans  les  fêtes  en  l'honneur  de  Déméter. 
Chez  les  Romains,  où  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  un  caractère  reli- 
gieuXy  si  ce  n'est  peut-être  tout  à  fait  à  l'origine,  les  dendrophores 
constituaient  une  corporation  ouvrière  qui  s'occupait  principalement 
du  commerce  du  bois  et  du  charbon.  Ils  étaient  souvent  associés  aux 
falni  et  aux  cenfonarii.  Comme  ces  derniers,  ils  jouaient  vraisembla- 
blement un  rôle  dans  les  incendies  (V.  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des 
antiquités  grecques  et  romaines^  v®  Dendrophoria.) 

(3)  Hist,  géti.  Lang,,  XV,  pp.  769-771,  n^^  525-532. 

(4)  Op.  cit.,  XV,  p.  769,  no«  523-524. 

(5)  Op.  «r.,  XV,  p.  771,  no  533. 
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par  un  cippe  trouvé,  en  1728,  au  pont  de  Lunel  (1).  Il 
consiste  en  un  piédestal  en  forme  de  gaine  d'hermès  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

T  BiTVGIVS 
TiTVS  ET  SVL 
PICIA  •  NIGRi 
NA  VXOR  CLIENTE        (2) 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  en  général,  le  nom  du 
personnage  ainsi  honoré  par  ses  clients,  T  .  Bitucius  Titus 
et  Sulpicia  Nigrina,  ne  figure  point  sur  cette  inscription  (3)  ; 
mais  son  effigie,  malheureusement  disparue  aujourd'hui, 
ornait  le  sommet  du  cippe. 

Deux  de  nos  inscriptions  nous  fournissent  un  témoignage 
du  culte  de  certaines  divinités  orientales  dans  notre  contrée. 
L'une  figure  sur  un  autel  qui  a  été  découvert  aux  environs 
de  Substantion  (4).  Il  est  consacré  à  la  déesse  égyptienne 
Isis,  qui  avait  un  temple  à  Nimes,  en  commun  avec  Sérapis, 
et  dont  les  mystères  comptaient  un  grand  nombre  d'initiés 
dans  la  région  nimoise  (5).  D'après  Gariel  (6),  un  autre 


(t)  Corpus,  XII,  n*»  4178-,  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1182,  n*>  2132. 

(2)  «  T.  Bitucius  Titus  et  Sulpicia  Nigrina,  uxor,  clientes.  ^  —  Sur 
l'original,  à  la  4™«  ligne,  les  lettres  a  et  v,  d'une  part,  et  ntb,  d'autre 
part,  sont  liées  ensemble . 

(3)  Il  convient  cependant  de  noter  que,  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  de  ce  genre,  le  personnage  honoré  n'est  désigné  que  par 
l'initiale  de  son  prénom  précédée  de  la  lettre  g  (genio)  et  suivie  de  la 
lettre  n  (noster).  C'est  ainsi  qu'on  trouve  g  •  q  •  n  •  ,  pour  Genio  Quinti 
nostri  (Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  769,  n«  524), 

(4)  Corpus,  XII,  n«  4184;  Hist,  gén.  Lang,,  XV,  p.  1073,  n«  1866, 

(5)  Plusieurs  autels  à  Isis  ont  été  trouvés  à  Nimes.  L'un  d'eux  est 
consacré  par  la  coiffeuse  (ornatrix)  de  la  statue  de  la  déesse  (Hist, 
gén.  Lang.,  XV,  p.  760,  n^  482) . 

(6)  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  I,  p.  17. 
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autel  sur  lequel  le  nom  de  Diane  était  associé  à  celui 
d'Isis  aurait  été  découvert  à  Montpellier,  dans  la  rue  de  la 
Valfère,  sous  le  règne  de  Jacques  Ici",  roi  d'Aragon,  mais  les 
épigraphistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  ce 
monument  comme  apocrj^phe  (1). 

La  seconde  inscription  est  l'épitaphe  d'un  personnage  du 
nom  de  P.  Anthilogus  (2),  qui  est  qualifié  de  pater  sacro- 
rum,  c'est-à-dire  prêtre  d'un  collège  de  Mithra,  le  dieu 
invincible  (deus  invictus  Mithra)  qui  chassait  devant  lui  les 
ténèbres  et  qui  a  été  quelquefois  identifié  avec  Apollon.  On 
sait  que  le  culte  de  ce  dieu  d'origine  persane,  après  avoir 
été  longtemps  proscrit,  finit  par  devenir  en  grande  faveur 
dans  le  monde  romain  et  particulièrement  en  Gaule.  L'épi- 
taphe d' Anthilogus,  qui  est  de  la  fin  du  ii^ne  ou  du  iii^e  siècle 
de  notre  ère,  a  été  trouvée  à  Murviel.  Elle  est  aujourd'hui 
conservée  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  signaler  les  inscriptions  chrétiennes 
qui  se  rattachent  à  l'époque  gallo-romaine.  Mais,  comme 
elles  sont  peu  nombreuses  et  ne  sont  guère  antérieures  au 
milieu  du  v^e  siècle,  nous  croyons  préférable  de  renvoyer 
leur  étude  à  la  période  suivante,  de  manière  à  pouvoir 
grouper  les  premiers  monuments  du  christianisme  dans 
notre  pays. 

Exception  doit  être  faite  cependant,  à  raison  de  son 
ancienneté,  en  faveur  d'une  vénérable  inscription  funéraire 
trouvée  et  conservée  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Maguelone  (3).  Elle  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 


(1)  Corpus.  XII,  no  266*;  Hist.  gétu  Lang.,  XV.  p.  tl99,  no  2226*. 

(2)  Cùrpus,  Xlf,  n"  4188;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1075,  n^  1877. 

(3)  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  n«  324,  et  Uépigraphie  chrétienne  en  Gaule,  p.  10  et  pi.  ii  ;  Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  1084,  n**  1907;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone, 
I,  pp.  31  et  84, 
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U'>  iiiailuvs  lies  catacombes.  Son  laconisme  est  tout  à  fait 
ai  v'iuiuiuo.  Irois  mots  seulement  la  composent  : 

VERA  •  IN  •  PAGE 

c\  vslsWliiv  :  Yêra  repose  ici  en  paix.  Sur  le  môme  fragment 
ilo  marbn\  est  gravé,  dans  la  partie  inférieure,  un  agneau 
iùialH\  symbole  du  Christ.  De  l'avis  des  épigraphistes  les 
j>lus  compétents,  cette  épitaphe  remonterait  au  iii"n«  siècle. 
M,  Kdouard  Le  Blant  n'hésite  pas  à  la  ranger  parmi  les 
inscriptions  qui  témoignent  le  plus  nettement  de  Tantiquité 
(lu  christianisme  dans  le  sud  de  la  Gaule.  Il  importait  donc 
do  la  signaler,  dès  à  présent,  à  cause  de  son  importance  au 
point  de  vue  chronologique. 

Il  a  été  trouvé,  dans  le  département  de  l'Hérault,  deux 
autres  inscriptions  que  leur  style  et  leur  graphie  permettent 
d'attribuer  à  la  fin  du  iv^e  siècle  et  que  l'on  a  quelquefois 
prétendu  chrétiennes,  mais  il  n'existe  aucune  certitude  à 
cet  égard. 

La  première  provient  de  Comeilhan  (1  )  ;  elle  est  inscrite  au 
revers  de  l'importante  inscription  qui  mentionne  la  colmiia 
Claudia  Luteva.  C'est  l'épitaphe  d'un  personnage  du  nom 
de  Viventius.  Son  caractère  chrétien  parait  résulter  de  la 
présence  d'une  pelle  de  fossoyeur  gravée  au-dessus  de  l'ins- 
cription ;  car  cet  outil  était,  comme  on  le  sait,  un  symbole 
essentiellement  chrétien.  Mais  il  est  possible  qu'il  y  ait,  à 
cet  égard,  une  méprise  et  qu'on  ait  voulu  figurer  une  bêche 
de  laboureur  ou  une  pelle  de  boulanger,  dans  le  but  d'indi- 
quer la  profession  du  défunt.  D'autre  part,  cette  inscription 


(1)  Corirasy  XII,  n°  4247;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  459,  n*»  1629; 
Rerue  épigr.,  I,  n»  123;  Noguier,  Bull,  delà  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2»ne  série,  IX,  p.  315  et  pi.  B,  fig.  2;  XI,  p.  280:  Le  Blant,  Nomean 
recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  p.  347,  n®  305,  et  Uépi- 
graphie  chrétienne  en  Gaule,  p.  5,  note. 


j 
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commence  par  les  deux  lettres  d  •  m  •  (Dis  Manïbus)  (1)  et 
porte  à  sa  première  ligne  une  ascia  (2),  lettres  et  symÊole 
j  qui  caractérisent  d'ordinaire  les  épitaphes  païennes.  On  a 
j  encore  fait  remarquer  que  cette  inscription  mentionnait  un 
affranchissement  d'esclave  et  que  de  semblables  mentions  se 
retrouvaient  fréquemment  sur  des  sépultures  chrétiennes. 
Mais  ce  nouvel  argument  ne  nous  paraît  pas  déterminant. 
On  peut  donc  conclure  qu  il  est  possible  que  l'épitaphe  de 
Gorneilhan  soit  chrétienne,  mais  qu'il  n'existe  aucun  indice 
assez  probant  pour  pouvoir  l'affirmer.  Et  si  l'on  admet  la 
première  hypothèse,  il  faut  supposer  avec  M.  Allmer  que 
ce  monument  appartiemt  à  l'époque  où  les  formules  païennes 
n'avaient  pas  encore  entièrement  disparu  devant  les  progrès 
du  christianisme. 

La  seconde  de  nos  inscriptions  supposées  chrétiennes  a 
été  trouvée,  en  1885,  près  de  Servian  (3).  Elle  rappelle  la 


(1)  Il  convient  toutefois  de  reconnaître  que,  malgré  son  caractère 
païen,  la  formule  Dis  Manibus  se  retrouve  dans  quelques  inscriptions 
chrétiennes . 

(2)  On  sait  que  Xascia  était  une  sorte  de  cognée  ou  de  doloire  qui 
était  fréquemment  représentée  sur  les  tombeaux,  notamment  en  Nar- 
bonnaise.  On  ne  connaît  point  d'une  manière  exacte  la  signification  de 
cet  instrument,  ce  qui  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  un  caractère 
essentiellement  païen.  D'après  certains  archéologues,  dédier  un  tom- 
beau sous  Xascia  (sub  ascia  dedicare),  c'était  dédier  un  tombeau  qui 
n'avait  pas  encore  servi,  qui  sortait  des  mains  de  l'ouvrier;  d'autres  y 
voient  l'emblème  de  la  puissance  protectrice  des  dieux  souterrains 
sous  l'empire  desquels  était  passé  le  défunt;  d'autres  enfin  pensent 
que  Vascia  indiquait  l'accomplissement  d'une  formalité  destinée  à 
assurer  la  concession  perpétuelle  du  lieu  de  la  sépulture  (V,  Darem- 
berg  et  Saglio,  Dict.  des  antiquités  grecques  et  romaines,  v»  Ascia), 
L'ascia  est  figurée  sur  plusieurs  monuments  funéraires  trouvés  dans 
le  département  de  l'Hérault,  notamment  à  Béziers,  à  Laurens  et  à 
Villeneuve-lez-Maguelone  (Corpus,  XII,  n^^  4279  et  4280  ;  Hist.  gén, 
Lang.,  XV,  p.  450,  n»»  1569-1570;  p.  1076,  n«  1884). 

(3)  Corpus,  XII,  no  5956;  Uist.  gén,  Lang,,  XV,  p.  459,  n^  1630; 
Rendue  épigr.,  II,  n©  570;  BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»^ série, 
XIII,  p.  135. 
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mort  de  deux  frères  qui  périrent  noyés  dans  un  môme 
accident  : 

QVO    FRA 

TRIS   CANP 

ANVS  ET  RE 

STVTVS  IN 

ACVA  PERIS 

SE  ET  VNVM         (1) 

Le  texte  de  cette  inscription  pleine  d'incorrections,  aussi 
bien  que  la  forme  barbare  des  lettres,  indique  qu'elle  est 
d'une  basse  époque.  Comme  il  arrivait  très  souvent  que  les 
chrétiens  n'inscrivaient  sur  les  épitaphes  que  les  cognomina 
des  défunts,  particularité  qui  se  retrouve  sur  l'inscription 
de  Servian,  certains  épigraphistes  ont  pensé  que  cette  der- 
nière pourrait  bien  être  chrétienne,  mais  c'est  encore  là 
une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  bien 
sérieux. 

Les  monuments  épigraphiques  qui  se  réfèrent  à  l'orga- 
nisation civile  de  notre  région,  ne  sont  point  nombreux, 
mais  ils  ont  une  grande  importance,  car  ils  nous  fournissent 
de  précieux  renseignements  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  textes. 

Le  territoire  qui  constitue  aujourd'hui  le  département 
de  l'Hérault,  ne  dépendait,  au  moins  à  l'origine,  que  de 


(1)  «  Quo  fratris  (pour  fratres)  Canpanus  et  Restutus  (pour  Resti- 
tutus)  in  acua  (pour  aqua)  périsse  (pour  periere)  et  unum  (pour  una).  » 
Cette  inscription  paraît  devoir  être  traduite  de  la  manière  suivante  : 
«  C'est  ici  le  lieu  où  les  frères  Campanus  et  Restitutus  périrent  ensemble 
dans  les  eaux.  » —  Ce  monument  avait  été  certainement  enlevé  de  son 
emplacement  primitif,  car  il  a  été  trouvé  exactement  près  du  château 
de  l'Ermitage  (ancien  prieuré  de  Combas,  de  Combatio),  c'est-à-dire 
à  plus  d'un  kilomètre  de  distance  de  la  Tongue,  qui  est  le  cours  d'eau 
le  plus  proche. 
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deux  cités  :  la  partie  orientale  relevait  de  Nimes  (ager 
nemausensis)  et  la  partie  occidentale  de  Béziei-s  (ager 
bœterrensis).  Nos  inscriptions  nous  font  connaître  que  les 
citoyens  romains  qui  habitaient  Yager  nemausensis  appar- 
tenaient à  la  tribu  Voltinia,  et  que  ceux  qui  résidaient  sur 
Vager  bseterrensis  étaient  inscrits  dans  la  tribu  Pupinia, 
C'est  à  la  tribu  Voltinia,  en  effet,  qu'avait  été  rattaché 
Nimes,  comme  la  plupart  des  villes  latines  de  la  Narbon- 
naise  élevées  à  la  dignité  de  cité,  tandis  que  Béziers  et  les 
autres  colonies  militaires  fondées  par  Jules  César  (Narbonne, 
Arles,  Fréjus,  Orange)  avaient  été  incorporées  à  différentes 
tribus  (1).  La  plupart  des  historiens  pensent  que  le  cours  de 
l'Hérault  formait  la  limite  entre  les  territoires  de  Béziers 
et  de  Nimes,  réserve  faite  toutefois  des  terres  qui  dépen- 
daient des  villes  latines  de  Cessera,  Piscense  et  Luteva  (2). 
On  peut,  du  reste,  constater  que  suivant  que  nos  inscrip- 
tions ont  été  trouvées  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche 
de  l'Hérault,  les  personnages  qui  y  sont  mentionnés, 
appartiennent  à  la  tribu  Pupinia  (3)  ou  à  la  tribu  Voltinia{i). 
Les  indications  de  nos  monuments  épigraphiques  sont  con- 
firmées à  cet  égard  par  deux  épitaphes  trouvées  à  Mayence, 
l'une  en  1806,  l'autre  en  1842.  Elles  sont  consacrées  à  la 
mémoire  de  deux  soldats  originaires  de  Béziers,  morts  sur 
les  bords  du  Rhin  (5).  L'une  et  l'autre  mentionnent  expres- 


(1)  Herzog,  Galliœ  Narbonensis  historia,  p.  165. 

(2)  Conf,  Noguier,  La  colonie  romaine  de  Béziers^  in  Bulletin  de  la 
Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2">e  série,  XI,  p.  208;  Herzog,  op.  cit.,  pp.  123 
et  124;  Hirschfeld,  Corpus,  XH,  p.  511. 

(3)  V.  Corpus,  Xn,  no«  4232,  4238,  4250,  4253  ;  Hist.  gén.  Lang., 
XV,  pp.  437-442,  n^»  1520,  1524,  1526,  1538. 

(4)  V.  Corpus,  Xn,  nos  418O,  4182,  4199,  4206;  Hist.  gén.  Lang., 
XV,  pp.  1071-1079,  no«  1856,  1859,  1878,  1895. 

(5)  Herzog,  Galliœ  Narbonensis  historia,  appendix,  n®»  83  et  84; 
Uisl.  gén.  Lang.,  XV,  p.  438;  L.  Noguier,  loc.  cit.  —  La  première  de 


144  ANTIQUITÉS   ET   MONUMENTS 

sèment  que  les  défunts  appartenaient  à  la  tribu  Pupinia. 
Nous  donnons  celle  des  deux  qui  est  la  plus  précise  à  ce 
point  de  vue  : 

L  •  MARIVS  •  L  •  F  •  PV 
PINEA  BAETERRIS 
MILES  LEG  •  XXI  STI 
PENDIORVM 
XVI  ANNO  XXXX 
HIC  SIT  EST  FRATE 
R    FACIENDVM 

CVRAVIT  (1) 

Ce  fut  lors  de  sa  colonisation,  qui  date  vraisemblablement 
de  l'an  46  ou  45  avant  notre  ère,  que  Béziers  fut  incorporé 
à  la  tribu  Pupinia,  une  de  plus  anciennes  de  Rome.  Cette 
colonisation  eut  un  caractère  militaire  et  paraît  avoir  été 
effectuée  par  l'envoi  de  vétérans  de  la  septième  légion 
(septimani),  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  colonie  nouvelle. 
Pline,  dans  son  énumération  des  colonies  de  la  Narbon- 
naise,  appelle  Béziers  Bseterrx  Seplimanorum  (2).  Il  en  est 
de  même  de  Pomponius  Mêla  qui  place  cette  cité  parmi  les 


ces  inscriptions  est  conservée  au  Musée  de  Mayence  ;  on  croit  que  la 
seconde  est  perdue. 

Il  convient  toutefois  de  rapprocher  de  ces  inscriptions  une  épitaphe 
trouvée  à  Lucera  (Italie).  Elle  est  relative  à  un  vétéran  de  la  légion 
quatrième  Macédonique,  du  nom  de  C.  Valerius  Proculus,  qui,  bien 
que  domicilié  à  Béziers  (domo  Baetterris),  est  indiqué  comme  apparte- 
nant non  à  la  tribu  Pupinia,  mais  à  la  tribu  Claudia.  M,  Mommsen 
attribue  cette  anomalie  à  l'envoi  de  ce  vétéran  à  Lucera,  dont  les  ha- 
bitants étaient  incorporés  dans  la  tribu  précitée  (Corpus,  IX,  n*»  799). 

(1)  «  L.  Marins,  Lucii  filius,  Pupinea  (tribu),  (domo)  Baeterris,  miles 
legionis  XXI,  stipendiorum  XVI,  annorum  XXXX.  hic  situs  est. 
Frater  faciendum  cura  vit.  » 

(2)  Hist,  naL,  liv.  III,  ch.  V. 


ir 

■ 
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plus  opulentes  de  la  province  (1).  Nous  retrouvons  ce  nom 
dans  une  inscription  gravée  sur  le  piédestal  d'une  statue 
en  l'honneur  de  Philippe-le-Jeune,  alors  qu'il  n'était  encore 
que  César  (2).  Elle  est  ainsi  conçue  : 

M  •  IVL  •  PHI 
LIPPO  •  NO 
BILISSIMO  CAES 
PRINCIPI 
IVVENTV 
TIS  •  SEPT 
BAETERR      (3) 

Toutefois,  M.  Mommsen  a  émis  l'opinion  que  Béziei's, 
comiïie  du  reste  les  autres  colonies  de  la  région  qui  ont 
porté  des  noms  tirés  de  ceux  des  légions  de  César,  telles 
que  Narbonne,  Arles,  Orange,  Fréjus,  ne  reçut,  en  réalité, 
aucun  vétéran  et  fut  formé  avec  des  colons  civils.  Ce  ne  serait 
que  pour  honorer  les  diverses  légions  que  ces  cités  auraient 
emprunté  leurs  noms,  car  il  est  vraisemblable,  d'après  cet 
érudit,  que  les  vétérans  obtinrent  des  concessions  de  terre 
plutôt  en  Italie  qu'en  Gaule. 

M.  Herzog  partage  cet  avis  et  fait  remarquer  qu'il  était 
plus  avantageux  pour  le  pays  colonisé  de  recevoir  des  colons 
sortis  de  la  plèbe  de  Rome  que  des  vétérans  des  légions 
qui  étaient  peu  aptes  à  cultiver  la  terre  et  à  se  plier  aux 
usages  de  la  vie  civile  (4).  De  plus,  il  constate  que,  à  l'époque 
où  ces  colonies  ont  été  fondées,  plusieurs  des  légions  qui 
auraient  fourni  ces  vétérans,  combattaient  en  Espagne. 


(t)  De  situ  orbis,  iiv.  II,  ch.  V. 

(2)  Corpus,  XII,  n«  4227;  Hist,  gén.  Lang.,  XV,  p.  434,  no  1513. 

(3)  M.  Julio   Philippe,   nobilissimo    Caesari,   principi  juventutis, 
Septimani  Baeterrenses.  » 

(4)  Galliœ  Narbonensis  historia,  p.  82, 

10 
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Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  adoptée  par  tous  les 
archéologues,  notamment  par  M.  Charles  Robert  (1).  On 
peut  faire  valoir  à  son  encontre,  que  non  seulement  aucun 
texte  n'indique  qu'il  ait  été  d'usage  d'honorer  ainsi  les  légions, 
mais  encore  qu'il  a  été  trouvé  à  Béziers  un  monument  con- 
sacré à  un  personnage  qui,  entre  autres  fonctions,  exerça 
celle  de  tribunde  la  légion  Vllme^ c'est-à-dire  de  celle-làmême 
qui  donna  son  nom  à  la  colonie  biterroise(2).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'origine  de  l'épithète  de  Septimanorum  octroyée  à 
Bœterrœ,  cette  appellation  mérite  de  retenir  l'attention,  car 
c'est  certainement  d'elle  qu'est  dérivé  le  nom  de  Septimania 
donné,  au  vne  siècle,  à  la  région  dont  Béziers  était  alors  la 
ville  principale,  en  remplacement  de  Narbonne  (3). 

Comme  toutes  les  colonies  romaines,  Béziers  portait  une 
série  de  noms  et  de  surnoms  que  l'on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  déterminer  d'une  manière  exacte,  car  on  ne 
possède  à  cet  égard  aucun  autre  renseignement  que  ceux 
fournis  par  nos  inscriptions  sur  lesquelles  ces  noms  et 
surnoms  ne  sont  indiqués  qu'en  abrégé.  Le  plus  souvent 
même,  suivant  un  usage  à  peu  près  constant  en  épigraphie, 
ils  sont  simplement  désignés  par  des  sigles,  c'est-à-dire  par 
leui-s  lettres  initiales.  Ces  lettres  sont  C  •  V  •  I  •  B*,  comme 
on  peut  le  voir  sur  l'épitaphe  d'un  duumvir  de  la  colonie, 
Q.  Caecilius  Homullus,  qui  a  été  trouvée  à  Cruzy  (4),  sur 
celle  de  la  flaminique  Cornelia  Tertulla  (5),  sur  un  monu- 


(1)  Rettie  archéologique,  2">«  série,  XXXIV  (2™* sera.  1877),  p.  229, 
note  2. 

(2)  Corpus,  XII,  a«  4230  ;  Revue  épigr.,  I,  n«  363,  et  III,  u?  864  ; 
Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  XI,  p.  221. 

(3)  Allraer,  Revue  épigr,,  III,  p.  28.  —  Conf.  Hist.  gén.  Lang.,  II, 
p.  119,  noteLVII. 

(4)  Corpus,  XII,  n°  4238;  HisL  gén.  Long.,  XV,  p.  440,  n»  1526; 
Revue  épigr.,  I,  n»  121 . 

(5)  Corpus,  XII,  n«  4241  ;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  441,  nM  531  ; 
Revue  épigr.,  loc.  cit.,  et  III,  n»  864. 
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ment  élevé  à  la  mémoire  d'un  décurion  de  Narbonne,  qui 
avait  exercé  à  Béziers  les  fonctions  de  flamine  (1),  et  encore 
sur  l'inscription  suivante,  découverte  à  Béziers  sur  l'em- 
placement présumé  du  temple  d'Auguste  (2)  et  où  il  est 
question,  entre  autres  personnages,  d'un  sévir  augustal  de 
la  colonie  biterroise  : 

L-  CORNELIO  BLASIO 
mm-VIRO  AVGVST-F-V-I-B 
ET  MARCO  CORNELTO  NIGRO 
CCORNELIO  SYBVLLANO         (3) 

Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  la  signification  du  pre- 
mier, du  troisième  et  du  quatrième  sigle.  C  est  l'initiale 
de  Colonia,  I  de  Julia  (nom  que  portent  toutes  les  colonies 
de  Jules  César)  et  B  de  Bœterrœ.  Mais  des  opinions  très 
diverses  ont  été  émises  pour  expliquer  le  sigle  V.  Ce  qui 
complique  singulièrement  le  problème,  c'est  la  teneur 
d'une  importante  inscription  consacrée  à  un  haut  per- 
sonnage de  Béziers,  du  nom  de  Lucius  Aponius,  inscription 
longtemps  considérée  comme  perdue  et  en  partie  retrouvée 
en  juin  1891,  grâce  à  l'enlèvement  de  l'enduit  de  plâtre 
qui  la  recouvrait  (4).  On  y  lit  :  VRBI  •  IVL  •  BAET.  Il 
semble  en  résulter  que  V  serait  l'initiale  d'VRBI.  Mais  que 


(t)  Corpus,  XII,  n*»  4402;  Hist,  gén,  Lang,,  XV,  p.  152,  n«  77.  — 
Cette  iQScription  est  aujourd'hui  conservée  au  Musée  de  Toulouse. 

(2)  Corpus,  XII,  no  4240  ;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  441,  n»  1533. 

(3)  «  L.  Cornelio  Blasio  (pour  Blasto),  seviro  augustaii  coloniâ  V.... 
Juliâ  Beeterris,  Marco  Cornelio  Nigro,  C.  Cornelio  Sybullano.  >  — 
C'est  par  suite  d'une  erreur  du  lapicide  qu'on  lit,  à  la  2^^  ligne, 
P-VI-B,aulieudeC-VI  •  B. 

(4)  Corpus,  XII,  no  4230;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  435,  n»  1517  ; 
Retue  épigr.,  I,  n«  363,  et  III,  n°  864;  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers,  2"»e  série,  XV,  p.  424. 
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par  un  cippe  trouvé,  en  1728,  au  pont  de  Lunel  (1).  Il 
consiste  en  un  piédestal  en  forme  de  gaine  d'hermès  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

T  BITVCIVS 
TiTVS  ET  SVL 
PICIA  •  NIGRi 
NA  VXOR  CLIENTE        (2) 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  en  général,  le  nom  du 
personnage  ainsi  honoré  par  ses  clients,  T  .  Bitucius  Titus 
et  Sulpicia  Nigrina,  ne  figure  point  sur  cette  inscription  (3)  ; 
mais  son  effigie,  malheureusement  disparue  aujourd'hui, 
ornait  le  sommet  du  cippe. 

Deux  de  nos  inscriptions  nous  fournissent  un  témoignage 
du  culte  de  certaines  divinités  orientales  dans  notre  contrée. 
L'une  figure  sur  un  autel  qui  a  été  découvert  aux  environs 
de  Substantion  (4).  Il  est  consacré  à  la  déesse  égyptienne 
Isis,  qui  avait  un  temple  à  Nimes,  en  commun  avec  Sérapis, 
et  dont  les  mystères  comptaient  un  grand  nombre  d'initiés 
dans  la  région  nimoise  (5).  D'après  Gariel  (6),  un  autre 


(1)  Corpus,  XII,  n«  4178-,  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  1182,  q«  2132. 

(2)  a  T.  Bitucius  Titus  et  Sulpicia  Nigrina,  uxor,  clientes.  »  —  Sur 
l'original,  à  la  4™»  ligne,  les  lettres  a  et  v,  d'une  part,  et  nte,  d'autre 
part,  sont  liées  ensemble . 

(3)  Il  convient  cependant  de  noter  que,  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  de  ce  genre,  le  personnage  honoré  n'est  désigné  que  par 
l'initiale  de  son  prénom  précédée  de  la  lettre  g  (genio)  et  suivie  de  la 
lettre  n  (noster).  C'est  ainsi  qu'on  trouve  g  •  Q  •  n  •  ,  pour  Genio  Quinti 
nostri  (Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  769,  n»  524). 

(4)  Corpus,  Xir,  no  4184;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1073,  n»  1866. 

(5)  Plusieurs  autels  à  Isis  ont  été  trouvés  à  Nimes.  L'un  d'eux  est 
consacré  par  la  coiffeuse  (otmatrix)  de  la  statue  de  la  déesse  (Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  760,  no  482) . 

(6)  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  I,  p.  17. 
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autel  sur  lequel  le  nom  de  Diane  était  associé  à  celui 
d'Isis  aurait  été  découvert  à  Montpellier,  dans  la  rue  de  la 
Yalfère,  sous  le  règne  de  Jacques  le»*,  roi  d'Aragon,  mais  les 
épigraphistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  ce 
monument  comme  apocryphe  (1). 

La  seconde  inscription  est  l'épitaphe  d'un  personnage  du 
nom  de  P.  Anthilogus  (2),  qui  est  qualifié  de  pater  sacro- 
rum^  c'est-à-dire  prêtre  d'un  collège  de  Mithra,  le  dieu 
invincible  (deus  invictus  Mithra)  qui  chassait  devant  lui  les 
ténèbres  et  qui  a  été  quelquefois  identifié  avec  Apollon.  On 
sait  que  le  culte  de  ce  dieu  d'origine  persane,  après  avoir 
été  longtemps  proscrit,  finit  par  devenir  en  grande  faveur 
dans  le  monde  romain  et  particulièrement  en  Gaule.  L'épi- 
taphe d' Anthilogus,  qui  est  de  la  fin  du  inne  ou  du  iii»ne  siècle 
de  notre  ère,  a  été  trouvée  à  Murviel.  Elle  est  aujourd'hui 
conservée  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  signaler  les  inscriptions  chrétiennes 
qui  se  rattachent  à  l'époque  gallo-romaine.  Mais,  comme 
elles  sont  peu  nombreuses  et  ne  sont  guère  antérieures  au 
milieu  du  vme  siècle,  nous  croyons  préférable  de  renvoyer 
leur  étude  à  la  période  suivante,  de  manière  à  pouvoir 
grouper  les  premiers  monuments  du  christianisme  dans 
notre  pays. 

Exception  doit  être  faite  cependant,  à  raison  de  son 
ancienneté,  en  faveur  d'une  vénérable  inscription  funéraire 
trouvée  et  conservée  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Maguelone  (3).  Elle  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 


(1)  Corpus.  XII,  no  266*;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1199,  n«  2226*. 

(2)  Corpus,  XII,  n"  4188;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1075,  n^  1877. 

(3)  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscripiiom  chrétiennes  de  la 
Gaule,  n«  324,  et  Uépigraphie  chrétienne  en  Gaule,  p.  10  et  pi.  ii  ;  Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  I08i,  n^  1907;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone, 
I,  pp.  31  et  84, 
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par  un  cippe  trouvé,  en  1728,  au  pont  de  Lunel  (1).  Il 
consiste  en  un  piédestal  en  forme  de  gaine  d'hermès  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

• 

T  BITVCIVS 
TITVS  ET  SVL 
PICIA  •  NIGRi 
NA  VXOR  CLIENTE        (2) 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  en  général,  le  nom  du 
personnage  ainsi  honoré  par  ses  clients,  T  .  Bitucius  Titus 
et  Sulpicia  Nigrina,  ne  figure  point  sur  cette  inscription  (3)  ; 
mais  son  effigie,  malheureusement  disparue  aujourd'hui, 
ornait  le  sommet  du  cippe. 

Deux  de  nos  inscriptions  nous  fournissent  un  témoignage 
du  culte  de  certaines  divinités  orientales  dans  notre  contrée. 
L'une  figure  sur  un  autel  qui  a  été  découvert  aux  environs 
de  Substantion  (4).  Il  est  consacré  à  la  déesse  égyptienne 
Isis,  qui  avait  un  temple  à  Nimes,  en  commun  avec  Sérapis, 
et  dont  les  mystères  comptaient  un  grand  nombre  d'initiés 
dans  la  région  nimoise  (5).  D'après  Gariel  (6),  un  autre 


(1)  Corpus,  XII,  n«  4178;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1182,  n«  2132. 

(2)  «  T.  Bitucius  Titus  et  Sulpicia  Nigrina,  uxor,  clientes.  »  —  Sur 
l'original,  à  la  4°»«  ligne,  les  lettres  a  et  v,  d'une  part,  et  nte,  d'autre 
part,  sont  liées  ensemble . 

(3)  Il  convient  cependant  de  noter  que,  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  de  ce  genre,  le  personnage  honoré  n'est  désigné  que  par 
l'initiale  de  son  prénom  précédée  de  la  lettre  g  (genio)  et  suivie  de  la 
lettre  n  (noster).  C'est  ainsi  qu'on  trouve  g  •  Q  •  n  •  ,  pour  Genio  Quinti 
nostri  (Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  769,  n»  524). 

(4)  Corpus,  XII,  no  4184;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1073,  n»  1866. 

(5)  Plusieurs  autels  à  Isis  ont  été  trouvés  à  Niraes.  L'un  d'eux  est 
consacré  par  la  coiffeuse  (oimatrix)  de  la  statue  de  la  déesse  (Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  760,  no  482) . 

(6)  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  I,  p.  17. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'HÉRAULT  139 

autel  sur  lequel  le  nom  de  Diane  était  associé  à  celui 
d'Isis  aurait  été  découvert  à  Montpellier,  dans  la  rue  de  la 
Valfère,  sous  le  règne  de  Jacques  I^r,  roi  d'Aragon,  mais  les 
épigraphistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  ce 
monument  comme  apocryphe  (1). 

La  seconde  inscription  est  l'épitaphe  d'un  personnage  du 
nom  de  P.  Anthilogus  (2),  qui  est  qualifié  de  pater  sacro- 
rum^  c'est-à-dire  prêtre  d'un  collège  de  Mithra,  le  dieu 
invincible  (deus  invictus  Mithra)  qui  chassait  devant  lui  les 
ténèbres  et  qui  a  été  quelquefois  identifié  avec  Apollon.  On 
sait  que  le  culte  de  ce  dieu  d'origine  persane,  après  avoir 
été  longtemps  proscrit,  finit  par  devenir  en  grande  faveur 
dans  le  monde  romain  et  particulièrement  en  Gaule.  L'épi- 
taphe d' Anthilogus,  qui  est  de  la  fin  du  ii^e  ou  du  iipne  siècle 
de  notre  ère,  a  été  trouvée  à  Murviel.  Elle  est  aujourd'hui 
conservée  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  signaler  les  inscriptions  chrétiennes 
qui  se  rattachent  à  l'époque  gallo-romaine.  Mais,  comme 
elles  sont  peu  nombreuses  et  ne  sont  guère  antérieures  au 
milieu  du  v^e  siècle,  nous  croyons  préférable  de  renvoyer 
leur  étude  à  la  période  suivante,  de  manière  à  pouvoir 
grouper  les  premiers  monuments  du  christianisme  dans 
notre  pays. 

Exception  doit  être  faite  cependant,  à  raison  de  son 
ancienneté,  en  faveur  d'une  vénérable  inscription  funéraire 
trouvée  et  conservée  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Maguelone  (3).  Elle  off're  la  plus  grande  ressemblance  avec 


(1)  Corpus.  XII,  no  266*;  Hist.  gén.  Lang.,  XV.  p.  1199,  n«  2226*. 

(2)  Corpy^,  XII,  n"  4188;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1075,  n°  1877. 

(3)  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  n»  324,  et  Uépigraphie  chrétienne  en  Gaule,  p.  10  et  pi.  ii  ;  Hist. 
gén.  Lang. y  XV,  p.  lOBi,  n**  1907;  Fabrège,  Histoire  de  Maguslone, 
I,  pp.  31  et  84. 


^ 
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par  un  cippe  trouvé,  en  1728,  au  pont  de  Lunel  (1).  Il 
consiste  en  un  piédestal  en  forme  de  gaine  d'hermès  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

m 

T  BITVCIVS 
TITVS  ET  SVL 
PICIA  •  NIGRi 
NA  VXOR  CLIENTE        (2) 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  en  général,  le  nom  du 
personnage  ainsi  honoré  par  ses  clients,  T  .  Bitucius  Titus 
et  Sulpicia  Nigrina,  ne  figure  point  sur  cette  inscription  (3)  ; 
mais  son  effigie,  malheureusement  disparue  aujourd'hui, 
ornait  le  sommet  du  cippe. 

Deux  de  nos  inscriptions  nous  fournissent  un  témoignage 
du  culte  de  certaines  divinités  orientales  dans  notre  contrée. 
L'une  figure  sur  un  autel  qui  a  été  découvert  aux  environs 
de  Substantion  (4).  Il  est  consacré  à  la  déesse  égyptienne 
Isis,  qui  avait  un  temple  à  Nimes,  en  commun  avec  Sérapis, 
et  dont  les  mystères  comptaient  un  grand  nombre  d'initiés 
dans  la  région  nimoise  (5).  D'après  Gariel  (6),  un  autre 


(1)  Corpus,  XII,  n«  4178;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1182,  n«  2132. 

(2)  «  T.  Bitucius  Titus  et  Sulpicia  Nigrina,  uxor,  clientes.  ^  —  Sur 
l'original,  à  la  4°»«  ligne,  les  lettres  a  et  v,  d'une  part,  et  nte,  d'autre 
part,  sont  liées  ensemble . 

(3)  Il  convient  cependant  de  noter  que,  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  de  ce  genre,  le  personnage  honoré  n'est  désigné  que  par 
l'initiale  de  son  prénom  précédée  de  la  lettre  g  (genio)  et  suivie  de  la 
lettre  n  (noster).  C'est  ainsi  qu'on  trouve  g  •  q  •  n  •  ,  pour  Genio  Quinti 
nostri  (Hist.  gén,  Lang,,  XV,  p.  769,  n»  524). 

(4)  Corpus,  XII,  no  4184;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1073,  n»  1866. 

(5)  Plusieurs  autels  à  Isis  ont  été  trouvés  à  Nimes.  L'un  d'eux  est 
consacré  par  la  coiffeuse  (otmatrix)  de  la  statue  de  la  déesse  (Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  760,  n»  482) . 

(6)  Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  I,  p.  17. 
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autel  sur  lequel  le  nom  de  Diane  était  associé  à  celui 
d'Isis  aurait  été  découvert  à  Montpellier,  dans  la  rue  de  la 
Yalfère,  sous  le  règne  de  Jacques  1er,  roi  d'Aragon,  mais  les 
épigraphistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  ce 
monument  comme  apocryphe  (1). 

La  seconde  inscription  est  l'épitaphe  d'un  personnage  du 
nom  de  P.  Anthilogus  (2),  qui  est  qualifié  de  pater  sacro- 
rum,  c'est-à-dire  prêtre  d'un  collège  de  Mithra,  le  dieu 
invincible  (deus  invictus  Mithra)  qui  chassait  devant  lui  les 
ténèbres  et  qui  a  été  quelquefois  identifié  avec  Apollon.  On 
sait  que  le  culte  de  ce  dieu  d'origine  persane,  après  avoir 
été  longtemps  proscrit,  finit  par  devenir  en  grande  faveur 
dans  le  monde  romain  et  particulièrement  en  Gaule.  L'épi- 
taphe d' Anthilogus,  qui  est  de  la  fin  du  ii^ne  ou  du  in^ne  siècle 
de  notre  ère,  a  été  trouvée  à  Murviel.  Elle  est  aujourd'hui 
conser\^ée  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  signaler  les  inscriptions  chrétiennes 
qui  se  rattachent  à  l'époque  gallo-romaine.  Mais,  comme 
elles  sont  peu  nombreuses  et  ne  sont  guère  antérieures  au 
milieu  du  v«ie  siècle,  nous  croyons  préférable  de  renvoyer 
leur  étude  à  la  période  suivante,  de  manière  à  pouvoir 
grouper  les  premiers  monuments  du  christianisme  dans 
notre  pays. 

Exception  doit  être  faite  cependant,  à  raison  de  son 
ancienneté,  en  faveur  d'une  vénérable  inscription  funéraire 
trouvée  et  conservée  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Maguelone  (3).  Elle  off're  la  plus  grande  ressemblance  avec 


(1)  Corpm.  XII,  no  266*;  Hist.  gén.  Lang.,  XV.  p.  1199,  m  2226*. 

(2)  Corpus,  XII,  n"  4188;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1075,  n«  1877. 

(3)  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  n»  324,  et  Uépigraphie  chrétienne  en  Gaule,  p.  10  et  pi.  ii  ;  Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  1084,  n**  1907;  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone, 
I,  pp.  31  et  84. 


.    MONUMENTS 

*  .  itrile  en  était  l'origine,  question 

«lit  le  questeur  Tibère  Claude 

t  iK  auxquels  on  attribue  la  fon- 

..  .s  portaient  le  nom  de  Claudius. 

^-^5?aii*e,  à  notre  avis,  de  rattacher 

.    .0  ces  personnages.  Ne  peut-on  pas 

\o  ait  changé  de  nom  à  une  certaine 

.a  ><?  pi\)duisait  fréquemment,  et  qu'après 

t'tiin  Neronis,  alors  que  ce  n'était  qii'un 

r'  oenti^  d'habitation  soit  devenu  civitas 

M /a  Luteva,  lorsquJil  fut  élevé  au  rang  de 

.  luo  ^D?  Ce  changement  a  pu  s'opérer  sous 

V  lU^KUVur  Claude,  d'où  le  surnom  de  Claudia. 

X  :u  K-itê  ou  colonie,  car  notre  inscription  ne  nous 

\iiN  ;\  cet  égard,  et  la  lettre  C,  qui  suit  le  mot 

i  V  NU  peut  être  aussi  bien  l'initiale  de  coUmiâ  que 

Au  ivste,  la  distinction  n'a  pas  grande  impor- 

H  lU^t  souvent  arrivé  que  des  villes  de  droit  latin, 

V  !  AHli^ve,  i^ce valent  fictivement  le  titre  de  colonie  (2); 

. .  vv.i  vUv^  a>Ionies  purement  nominales. 

UvMiiptiiiU  de  Corneilhan  nous  renseigne  surl'organi- 

.v  a  îianùoii>ale  de  Lodève.  Le  personnage  qui  y  est  men- 

v\.:k\  l.    IVi^entius  Potitus,  appartenait  à  l'ordre  des  décu- 

V.  a:x  et  lui  successivement  questeur  et  duumvir  de  la  cité. 

t  suU  ou  c\>nclure  qu  il  existait  la  plus  gi*ande  analogie  entre 

\  .  uKi^islratures  lodevoises  et  celles  de  Béziers.  Toutefois, 

.^a  jK^ul  ivniarquer  que  Terentius  Potitus  n'est  pas  passé  par 

:  V  <UUU\  et*  qui  semblerait  indiquer  qu'à  Lodève,  comme 


y^h  V«  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rofiMtne,lII,  p.  434,  et  But- 
aUh  iiu  amilé  des  trat'atiT  historiques,  section  d'archéologie,  1884, 
^ïji  ;^77  ol  suiv. 

^;*^  Minier,  Revue  épigr.,  p.  106.  —  «  Tout  ce  qui  forma  une  cité 
vUu^  la  Oaule  Narbonnaise  fut  une  colonie  >  (C.  JuUian,  Journal  des 
S«u>(iMtA\  1889,  p.  120). 
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dans  plusieurs  autres  cités,  les  fonctions  d'édile  se  confon- 
daient avec  celles  de  duumvir.  Cependant,  nous  avons 
reproduit  plus  haut  Tépitaphe  d'un  magistrat  de  Béziers, 
C.  Cassius  Primus,  qui,  après  avoir  rempli  deux  fois  les  fonc- 
tions de  questeur,  parvint  au  duumvirat  sans  passer  par 
l'édilité.  Peut-être,  des  exceptions  de  ce  genre  étaient-elles 
également  admises  à  Lodève  ?  Notre  inscription  ne  saurait 
donc  formellement  établir  que,  dans  cette  ville,  il  n'y  avait 
que  deux  degrés  dans  la  hiérarchie  municipale  et  que  les 
attributions  des  édiles  appartenaient  aux  duumvirs. 

En  dehors  de  Yager  baeterrensis,  rares  sont  les  inscriptions 
qui  nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  l'orga- 
nisation administrative  de  la  région.  Nous  pouvons  cepen- 
dant en  signaler  deux  ou  trois  qui  offrent  un  réel  intérêt. 

Une  de  ces  inscriptions  provient  de  Murviel-lez-Mont- 
pellier,  où  elle  a  été  découverte  en  1839  (1).  Elle  rappelle 
une  réparation  faite  à  un  chemin  et  à  un  réservoir  par  deux 
édiles,  Sextus  Vetto  et  Gains  Pedo,  en  exécution  d'un  décret 
des  décurions  : 

SEX  •  VETTO  •  C  •  PEDO  •  AED 

•  VIAM        LACVM        EX        DD 

REFIG  COER  (2) 

La  forme  de  cette  inscription  et  la  facture  des  lettres  qui 
la  composent,  permettent  de  l'attribuer  aux  dernières  années 
de  la  république  ou  aux  premières  de  l'empire.  Son  impor- 
tance tient  aux  mots  :  édiles  et  décurions,  qui  y  figurent, 
car  ils  autorisent  les  archéologues  à  se  demander  si,  à  l'épo- 
que que  nous  venons  d'indiquer,  Murviel  possédait  une 
organisation  municipale.  Notre  inscription  constitue  assu- 
rément un  puissant  argument  en  faveur  de  l'affirmative; 


(1)  Corpus,  Xri,  n«  4190;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1075,  n«  1876. 

(2)  Sextus  Vetto^  Caius  Pedo,  aediles,  viam,  lacura,  ex  decreto 
decurionum,  refici  cœraverunt.  » 


('♦ 


;i 


.«  i 
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Claifil  .-î*^  ïes  vestiges  importants 

enil);,  Utrviel,  il  n'est  pas  possible 

N(  r.  ♦     '^'^  unanime  des  textes,  que 

dîii  ^»  qu'un  bourg,  un  viens,  sous 

]\1  ;  .luient  supposer  qu'aucun  des 

.  occupés  de  la  Narbonnaise,  n'ait 

M  «pulation  assez  considérable  pour 

•ist  ration  indépendante.  Nous  con- 

^  ^  1  )  et  la  plupart  des  archéologues, 

urions  mentionnés  sur  l'inscription 

,^  magistrats  nimois,  puisque  le  lieu  où 

*is;iil  partie  de  Yager  nemausensis.  On 

^  Aiîuottre,  en  ce  qui  concerne  les  édiles, 

X  '.onolioimaires  spécialement  chargés  de 

.    V  iu  cicus  de  Murviel,  par  délégation  et  sous 

V   ^.uitaorvirs  et  des  décurions  de  Nimes  (2). 

.   as  deux  localités  rend  cette  hypothèse  très 

,   lîitK  ulté  du  même  genre  que  soulève  Tinscrip- 

V  à  Substantion  et  aujourd'hui  conservée  dans 

V    ic  réalise  de  Castelnau-le-Lez  (3).  Ce  monument 

;,îo  auis;\cre  le  souvenir  d'une  donation  faite  par 
.livtj^o  du  nom  de  Cnens  Pla?torius  Macrinus,  avec 

a  avait  été  recueilli  dans  le  but  de  lui  ériger  des 

ON  •  PLAEToRIVS  •  MACRINVS 

COLONiS  •  ET  •  INCOLlS 

EX  •  EA  •  PEaVNIA  •  aVAE  •  El  •  IN 

STATVAS    •    CONLATA-EST 


n.isiut  Sarboneusis  hhtoria,  p,  126. 

*^  bv.  (ionner-Durand,in  Uist,  gên,  Lang.^  XV,  p.  1075.  —  Conf. 
,  .vi»Alvl  [Corpus,  XIÏ,  p.  508\  qui  émet  l'opinion  que  les  édiles 
,.  .v^iuu*^  pourraient  être  ceux  du  viens  de  Sextantio,  dont  devait 
v,v.»liv  Murviel. 

^  07>w.s  XII,  nM!89;  Hist.  gên.  Ung,.  XV,  p.  1072,  no  1861  • 
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La  donation  de  Pla^torius  Macrinus  fut  faite,  aux  termes  de 
cette  inscription,  aux  colons  et  aux  habitants,  colonis  et  in- 
colis(i),  Substantion  semble  donc  avoir  été  élevé  c^  la  dignité 
de  colonie.  Les  auteurs  sont  divisés  sur  ce  point.  Herzog 
n'hésite  pas  à  croire  que  peu  de  temps  après  le  règne 
d'Auguste,  ce  vicus  fut  détaché  de  Yager  nemausensisy  honoré 
du  titre  de  colonie  et,  par  suite,  que  les  colons  mentionnés 
sur  notre  inscription  sont  bien  des  colons  de  Substantion  (2). 
Malgré  l'autorité  de  cet  érudit,  son  opinion  n'est  générale- 
ment pas  adoptée.  On  a  fait  remarquer,  en  effet,  que  Pline 
ne  mentionne  Substantion,  dans  sa  description  de  la  Nar- 
bonnaise,  ni  comme  cité  romaine,  ni  comme  ville  de  droit 
latin.  On  est  forcé  de  conclure  que  cette  localité  était  un  des 
vingt-quatre  bourgs  d'importance  secondaire  (oppida  ignobi- 
lia),  qui  avaient  été  attribués,  d'après  cet  écrivain,  à  la  cité  de 
Nimes  (Nemausensibus  adtributa)  (3).  On  ne  saurait  sérieu- 
sement contester,  du  reste,  que  Sextantio  ait  dépendu  de 
Nimes.  Nous  trouvons  un  argument  à  l'appui  dans  une 
curieuse  inscription  découverte,  vers  l'an  1747,  sur  le  che- 
min de  Sauve,  près  de  la  Fontaine  de  Nimes  (4).  Cette  ins- 
cription gravée  sur  la  base  d'une  colonne,  porte  une  liste  de 
onze  noms  de  localités  qui  paraissent  avoir  toutes  appartenu 
à  ïager  nemauseyisis  ;  or,  le  nom  de  Sextantio  (SEXTANT) 


(1)  L'expression  colonis  et  incolïs  se  retrouve  sur  l'important  mo- 
nument connu  sous  le  nom  d'ara  Narbonetisis,  qui  est  conservé  au 
Musée  de  Narbonne  (Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  116,  n^  5).  —  Sur  la 
différence  entre  les  coloni  et  les  incolœ,  v.  Herzog,  Galliœ  Narbonenm 
histaria,  pp.  174  et  suiv. 

(2)  Galliœ  Narbonensis  historitty  p.  1 26. — Dans  le  même  sens,  v.  Aug. 
Holinier,  in  Hist,  gén.  Lang.,  édit.  Privât,  II,  p.  446. 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  HT,  ch.  V.  —  V.  aussi  Strabon,  liv.  IV, 
ch.  I,  g  12  :  n  *Y7CY)xoouc  l)^ei  xcofMcc  T^rrapaç  xat  etxo^i  tuv  ôfjioeOvôSv  eùavSptoi 
âiQif  epouvaç,  ouvrcXouffac  elç  aÙT/|V.  » 

(4)  Corpus,  XIE,  n»  3362-,  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  549,  no  39,  et 
p.  745,  n*»  446;  Revue  épigr.,  II,  n»  631. 
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signifierait  ce  mot?  On  ne  saurait  le  traduire  par  «  ville  », 
car  il  est  ici  question  de  la  colonie  biterroise,  c'est-à-dire  de 
tout  un  territoire  ;  de  plus,  nous  avons  vu  que,  sur  plusieurs 
autres  inscriptions,  ce  V  énigmatique  était  précédé  d'un  G, 
qui  signifie  certainement  Colonia  ou  encore  Civitas,  ce  qui 
indique  bien  qu'il  faut  chercher  dans  le  mot  commençant 
par  V,  une  épithète  et  non  un  substantif.  On  a  proposé 
Urbica  ou  Urhiiia,  mais  sans  pouvoir  étayer  cette  conjec- 
ture d'aucun  argument  sérieux.  M.  Albert  Lebègue  s'est 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'établir  un  rapprochement 
entre  le  mot  Urhi^  qui  pourrait  être  d'origine  gauloise,  et 
le  nom  du  fleuve  qui  passe  à  Béziers,  Ï0rh{\).  C'est,  à  notre 
avis,  la  plus  séduisante  explication  qui  ait  été  proposée; 
malheureusement,  ce  n'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse. 
Enfin,  M.  Hii^schfeld  a  émis  l'opinion  que  le  mot  VRBI 
avait  été  donné  par  une  mauvaise  lecture  de  notre  inscrip- 
tion et  que  le  nom  cherché  pourrait  bien  être  Victrix  (2), 
épithète  qui  était  fréquemment  octroyée  aux  colonies  ro- 
maines (3).  Mais  cette  supposition  est  aujourd'hui  infirmée 
par  la  découverte  récente  du  fragment  qui  porte  le  mot, 
objet  de  la  controverse.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  se 
résigner  à  ignorer  le  nom  complet  de  la  colonie  biterroise 
jusqu'au  jour  où  une  découverte  nouvelle  nous  fournira  à 
cet  égard  des  renseignements  plus  précis. 


(1)  Hisi.  gén.  Lang,,  XV,  p.  437.  —  A  l'appui  de  cette  opinion,  il 
convient  de  noter  que  Béziers  se  serait  appelé  «  Orbipolis  »,  d'après 
Catel  (Mémoire  de  VhisU  du  Long,,  p.  273),  et  €  Orbia  ji,  d'après 
Andoque  (Hist.  du  Lang.^  p.  15). 

(2)  Corpus,  XII,  pp.  51 1  et  513,  no  4230. 

(3)  M .  AUmer  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  victoire  d'Actium,  Auguste 
mit  à  Fréjus  la  flotte  prise  à  Antoine  et  ajouta  aux  noms  de  cette 
colonie,  en  souvenir  de  la  paix  assurée  par  ce  succès,  les  noms  de 
Pacensis  et  de  Classica;  il  se  demande  si,  en  mémoire  du  même 
événement,  la  colonie  de  Béziers  n'aurait  pas  reçu  en  addition  à  ses 
noms  celui  de  Victrix  (Revue  épigraphiqu^,  II,  p.  432). 
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Grâce  à  nos  inscriptions,  nous  connaissons  d'une  manière 
exacte  les  diverses  magistratures  de  la  colonie  de  Béziers  (1). 
Il  existait  dans  la  hiérarchie  municipale  trois  charges,  qui 
étaient  exercées  dans  l'ordre  suivant  : 

D'abord,  la  questure.  Les  quœstores  avaient  pour  prin- 
cipale fonction  la  perception  des  revenus  de  la  colonie  et 
leur  emploi,  conformément  aux  ordres  qu'ils  recevaient  des 
duumvirs;  en  un  mot,  l'administration  du  trésor  muni- 
cipal. Nous  en  trouvons  la  mention  sur  deux  de  nos  ins- 
criptions (2). 

En  second  lieu,  Yédilité,  Les  dediles  avaient  la  police  et 
l'entretien  de  la  ville  et  des  édifices  publics  ainsi  que  le  soin 
des  approvisionnements.  Les  spectacles  et  les  jeux  entraient 
également  dans  leurs  attributions.  Nous  possédons  l'épitaphe 
d'un  personnage  qui  fut  édile  de  Béziers  (3). 

"Enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  le  duumvirat.  Les 
duoviri  jure  dicundo  dirigeaient  les  affaires  de  la  cité, 
rendaient  la  justice  et  présidaient  les  assemblées  des  décu- 
rions et  celles  du  peuple.  Nous  ne  possédons  pas  moins  de 
cinq  inscriptions  relatives  à  des  duumvirs  de  Béziers  (4). 
Une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  a  été  découverte, 
en  1876,  près  du  village  de  Cruzy  et  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  mentionner.  Elle  nous  fait  connaître,  en 
effet,  le  cursus  honorum,  c'est-à-dire  la  série  des  honneurs 
ou,  plus  exactement,  des  fonctions  remplies  par  le  person- 
nage qu'elle  concerne  et  qui  était  parvenu  à  la  magistrature 


(1)  Coùf.  Noguier,  La  Colonie  romaine  de  Béziers,  in  Bull,  de  la 
Socu  ArchéoL  de  Béziers,  2"®  série,  XI,  p.  209. 

(2)  Corpus,  Xri,  n''*  4232  et  4238;  Hist,  gén.  Lang.,  XV,  p.  437, 
n*  1520;  p.  440,  n*»  1526. 

(3)  Corpus,  Xri,  n»  4238  ;  Hist  gén.  Lang.,  XV,  p.  440,  no  1526. 

(4)  Corpus,  XII,  n-  4230,  4232,  4238,  4250  et  4251  -,  Hist.  gén. 
Lang.,  XV,  p.  435,  n«  1517;  p.  437,  n»'  1524-1525;  p.  440,  n"  1526. 
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signifierait  ce  mot?  On  ne  saurait  le  traduire  par  «  ville  », 
car  il  est  ici  question  de  la  colonie  biterroise,  c'est-à-dire  de 
tout  un  territoire  ;  de  plus,  nous  avons  vu  que,  sur  plusieurs 
autres  inscriptions,  ce  V  énigmatique  était  précédé  d'un  G, 
qui  signifie  certainement  Colonia  ou  encore  Civitas,  ce  qui 
indique  bien  qu'il  faut  chercher  dans  le  mot  commençant 
par  V,  une  épithète  et  non  un  substantif.  On  a  proposé 
Urbica  ou  Urbifia,  mais  sans  pouvoir  étayer  cette  conjec- 
ture d'aucun  argument  sérieux.  M.  Albert  Lebègue  s'est 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'établir  un  rapprochement 
entre  le  mot  Urbi,  qui  pourrait  être  d'origine  gauloise,  et 
le  nom  du  fleuve  qui  passe  à  Béziers,  YOrb  (1).  C'est,  à  notre 
avis,  la  plus  séduisante  explication  qui  ait  été  proposée; 
malheureusement,  ce  n'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse. 
Enfin,  M.  Hirschfeld  a  émis  l'opinion  que  le  mot  VRBI 
avait  été  donné  par  une  mauvaise  lecture  de  notre  inscrip- 
tion et  que  le  nom  cherché  pourrait  bien  être  Victrix  (2), 
épithète  qui  était  fréquemment  octroyée  aux  colonies  ro- 
maines (3).  Mais  cette  supposition  est  aujourd'hui  infirmée 
par  la  découverte  récente  du  fragment  qui  porte  le  mot, 
objet  de  la  controvei-se.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  se 
résigner  à  ignorer  le  nom  complet  de  la  colonie  biterroise 
jusqu'au  jour  où  une  découverte  nouvelle  nous  fournira  à 
cet  égard  des  renseignements  plus  précis. 


(1)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  437.  —  A  l'appui  de  cette  opinion,  il 
convient  de  noter  que  Béziers  se  serait  appelé  «  Orbipolis  »,  d'après 
Catel  (Mémoire  de  Vhist.  du  Lang.,  p.  273),  et  €  Orbia  ji,  d'après 
Andoque  (Hist.  du  Lang,,  p.  15). 

(2)  Corpus,  XII,  pp.  511  et  513,  n»  4230. 

(3)  M.  Allmer  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  victoire  d'Actium,  Auguste 
mit  à  Fréjus  la  flotte  prise  à  Antoine  et  ajouta  aux  noms  de  cette 
colonie,  en  souvenir  de  la  paix  assurée  par  ce  succès,  les  noms  de 
Pacensis  et  de  Classica;  il  se  demande  si,  en  mémoire  du  même 
événement,  la  colonie  de  Béziers  n'aurait  pas  reçu  en  addition  à  ses 
noms  celui  de  Victrix  (Revue  épigraphique,  II,  p.  432). 
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Grâce  à  nos  inscriptions,  nous  connaissons  d'une  manière 
exacte  les  diverses  magistratures  de  la  colonie  de  Béziers  (1). 
Il  existait  dans  la  hiérarchie  municipale  trois  charges,  qui 
étaient  exercées  dans  l'ordre  suivant  : 

D'abord,  la  questure.  Les  qu^sestores  avaient  pour  prin- 
cipale fonction  la  perception  des  revenus  de  la  colonie  et 
leur  emploi,  conformément  aux  ordres  qu'ils  recevaient  des 
duumvirs;  en  un  mot,  l'administration  du  trésor  muni- 
cipal. Nous  en  trouvons  la  mention  sur  deux  de  nos  ins- 
criptions (2). 

En  second  lieu,  Védilité,  Les  œdiles  avaient  la  police  et 
Tentretien  de  la  ville  et  des  édifices  publics  ainsi  que  le  soin 
des  approvisionnements.  Les  spectacles  et  les  jeux  entraient 
également  dans  leurs  attributions.  Nous  possédons  l'épitaphe 
d'un  personnage  qui  fut  édile  de  Béziers  (3). 

Enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  le  duumvirat.  Les 
dtioviri  jure  dicundo  dirigeaient  les  affaires  de  la  cité , 
rendaient  la  justice  et  présidaient  les  assemblées  des  décu- 
rions et  celles  du  peuple.  Nous  ne  possédons  pas  moins  de 
cinq  inscriptions  relatives  à  des  duumvirs  de  Béziers  (4). 
Une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  a  été  découverte, 
en  1876,  près  du  village  de  Gruzy  et  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  mentionner.  Elle  nous  fait  connaître,  en 
effet,  le  cursus  honorum,  c'est-à-dire  la  série  des  honneurs 
ou,  plus  exactement,  des  fonctions  remplies  par  le  person- 
nage qu'elle  concerne  et  qui  était  parvenu  à  la  magistrature 


(!)  Coùf.  Noguier,  La  Colonie  romaine  de  Béziers,  in  Bull,  de  la 
Soc  Archéol.  de  Béziers,  2"«  série,  XI,  p.  209. 

(2)  Corpus,  Xir,  n°»  4232  et  4238;  HisL  gén,  Lang.,  XV,  p.  437, 
n»  1520;  p.  440,  n*  1526. 

(3)  Corpus,  XII,  no  4238  ;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  440,  no  1526. 

(4)  Corpus,  XII,  n«-  4230,  4232,  4238,  4250  et  4251  -,  HisU  gén. 
Lang.,  XV,  p.  435,  n*  1517;  p.  437,  n«  1524-1525;  p.  440,  n°  1526. 
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signifierait  ce  mot?  On  ne  saurait  le  traduire  par  «  ville  », 
car  il  est  ici  question  de  la  colonie  biterroise,  c'est-à-dire  de 
tout  un  territoire  ;  de  plus,  nous  avons  vu  que,  sur  plusieurs 
autres  inscriptions,  ce  V  énigmatique  était  précédé  d'un  G, 
qui  signifie  certainement  Colonia  ou  encore  Civitas,  ce  qui 
indique  bien  qu'il  faut  chercher  dans  le  mot  commençant 
par  V,  une  épithète  et  non  un  substantif.  On  a  proposé 
Urbica  ou  Urbina,  mais  sans  pouvoir  étayer  cette  conjec- 
ture d'aucun  argument  sérieux.  M.  Albert  Lebègue  s'est 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'établir  un  rapprochement 
entre  le  mot  Urbi,  qui  pourrait  être  d'origine  gauloise,  et 
le  nom  du  fleuve  qui  passe  à  Béziers,  YOrb{i).  C'est,  à  notre 
avis,  la  plus  séduisante  explication  qui  ait  été  proposée; 
malheureusement,  ce  n'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse. 
Enfin,  M.  Hirschfeld  a  émis  l'opinion  que  le  mot  VRBI 
avait  été  donné  par  une  mauvaise  lecture  de  notre  inscrip- 
tion et  que  le  nom  cherché  pourrait  bien  être  Victrix  (2), 
épithète  qui  était  fréquemment  octroyée  aux  colonies  ro- 
maines (3).  Mais  cette  supposition  est  aujourd'hui  infirmée 
par  la  découverte  récente  du  fragment  qui  porte  le  mot, 
objet  de  la  controvei^e.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  se 
résigner  à  ignorer  le  nom  complet  de  la  colonie  biterroise 
jusqu'au  jour  où  une  découverte  nouvelle  nous  fournira  à 
cet  égard  des  renseignements  plus  précis. 


(1)  Hist,  gén.  Lang.,  XV,  p.  437.  —  A  l'appui  de  cette  opinion,  il 
convient  de  noter  que  Béziers  se  serait  appelé  «  Orbipolis  »,  d'après 
Catel  (Mémoire  de  Vhist.  du  Lang,,  p.  273),  et  «  Orbia  >,  d'après 
Andoque  (Hist,  du  Lang,,  p.  15). 

(2)  Corpus,  XII,  pp.  5lt  et5t3,  n«  4230. 

(3)  M.  AUmep  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  victoire  d'Actium,  Auguste 
mit  à  Fréjus  la  flotte  prise  à  Antoine  et  ajouta  aux  noms  de  cette 
colonie,  en  souvenir  de  la  paix  assurée  par  ce  succès,  les  noms  de 
Pacensis  et  de  Classica;  il  se  demande  si,  en  mémoire  du  même 
événement,  la  colonie  de  Béziers  n'aurait  pas  reçu  en  addition  à  ses 
noms  celui  de  Victrix  (Revue  épigraphique,  II,  p.  432). 
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Grâce  à  nos  inscriptions,  nous  connaissons  d'une  manière 
exacte  les  diverses  magistratures  de  la  colonie  de  Béziers  (1). 
Il  existait  dans  la  hiérarchie  municipale  trois  charges,  qui 
étaient  exercées  dans  l'ordre  suivant  : 

D'abord,  la  questure.  Les  quœstores  avaient  pour  prin- 
cipale fonction  la  perception  des  revenus  de  la  colonie  et 
leur  emploi,  conformément  aux  ordres  qu'ils  recevaient  des 
duumvirs;  en  un  mot,  l'administration  du  trésor  muni- 
cipal. Nous  en  trouvons  la  mention  sur  deux  de  nos  ins- 
criptions (2). 

En  second  lieu,  Yédilité.  Les  ssdiles  avaient  la  police  et 
l'entretien  de  la  ville  et  des  édifices  publics  ainsi  que  le  soin 
des  approvisionnements.  Les  spectacles  et  les  jeux  entraient 
également  dans  leurs  attributions.  Nous  possédons  l'épitaphe 
d'un  personnage  qui  fut  édile  de  Béziers  (3). 

Enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  le  duumvirat.  Les 
dtioviri  jure  dicundo  dirigeaient  les  affaires  de  la  cité , 
rendaient  la  justice  et  présidaient  les  assemblées  des  décu- 
rions et  celles  du  peuple.  Nous  ne  possédons  pas  moins  de 
cinq  inscriptions  relatives  à  des  duumvirs  de  Béziers  (4). 
Une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  a  été  découverte, 
en  1876,  près  du  village  de  Gruzy  et  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  mentionner.  Elle  nous  fait  connaître,  en 
effet,  le  cursus  honorum,  c'est-à-dire  la  série  des  honneurs 
ou,  plus  exactement,  des  fonctions  remplies  par  le  person- 
nage qu'elle  concerne  et  qui  était  parvenu  à  la  magistrature 


(1)  Coiif.  Noguier,  La  Colonie  romaine  de  Béziei^s,  in  BulL  de  la 
Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"®  série,  XI,  p.  209. 

(2)  Corpus,  Xrr,  n°»  4232  et  4238;  Hist.  géti.  Lang.,  XV,  p.  437, 
n*  1520;  p.  440,  n*  1526. 

(3)  Corpus,  XII,  no  4238  ;  HisU  gén.  Lang.,  XV,  p.  440,  no  1526. 

(4)  Corpus,  XII,  n»-  4230,  4232,  4238,  4250  et  4251  ;  Hist.  gén. 
Lang.,  XV,  p.  435,  n*  1517;  p.  437,  n«  1524-1525;  p.  440,  n«  1526. 
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Mais  les  épigraphistes  sont  généralement  d'accord  pour 
considérer  cette  prétendue  inscription  comme  suspecte  (1). 

Telles  sont  brièvement  signalées  les  inscriptions  d'un 
intérêt  assez  général  pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  notre  région.  La  plupart  des  autres  monuments 
épigraphiques  sont  des  épitaphes  aux  formules  peu  variées 
et  qui  n'ont  d'autre  importance  archéologique  que  le  lieu 
de  leur  découverte.  Le  nombre  assez  considérable  de  ces 
inscriptions,  toutes  en  langue  latine,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer par  une  entière  transformation  des  Gaulois.  Nous 
croyons,  avec  M.  ,Camille  Jullian,  qu'à  côté  de  l'envoi  de 
vétérans  dans  notre  pays,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
colons  libres  qui  émigrèrent  volontairement  d'Italie  et 
fusionnèrent  avec  les  anciens  habitants  (2).  Ces  colons  étaient 
vraisemblablement  des  plébéiens  ou  des  soldats  auxiliaires 
employés  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  cette  immigration  de  colons  italiens  l'explication 
de  ce  fait  que  beaucoup  de  nos  inscriptions  sont  relatives  à 
des  affranchis? 

Tous  nos  monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  à  la 
République.  La  plupart  peuvent  être  datés  du  ler  et  surtout 
du  lime  siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  du  ui^^.  Il  en  est 
peu  qui  puissent  être  attribués  au  iv"ie  ou  au  v^e  siècle. 

La  facture  des  inscriptions  recueillies  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  généralement  bonne  et  quelquefois  très 
soignée.  On  peut  cependant  signaler  quelques  exceptions, 


(1)  Hirschfeld,  Corpus,  XII,  n<>  272*;  Fr.  Germer-Durand,  Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  1200,  n<*  *223l. —  H  convient  de  faire  également 
des  réserves  relativement  à  deux  autres  inscriptions  grecques  que  le 
même  Gariel  prétend  avoir  existé  l'une  à  Maguelone,  l'autre  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Mauguio  (Idée,  pp.  88  et  161). 

(2)  C.  Jullian,  Inscriptiones  Galliœ  Narbonensis  latinœ  (Journal  des 
Savants,  1889,  p.  124). 
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telles  les  deux  épitaphes  de  Sussargues  (1),  aussi  curieuses 
par  leur  brièveté  que  par  la  grossièreté  de  forme  de  leui-s 
caractèi;es.  L'une  porte  simplement  les  mots  : 

SIINILIA 
SIINILIO  •  F  (2) 

L'autre  ne  se  compose  également  que  de  deux  lignes  : 

SHNILVS 
SILVANI  (3) 

Mais  l'inscription  la  plus  barbare  de  facture  est  assuré- 
ment celle  qui  fut  trouvée,  en  1 901 ,  aux  envi  rons  de  Florensac 

et  dont  nous  donnons  ici  une  reproduc- 
tion. Son  déchiffrement  est  fort  difficile. 
Certains  ont  pçnsé  qu'elle  était  dédiée 
à  Jupiter  et  à  Vénus  (lovi  et  Veneri). 
M.  Espérandieu,  qui  se  déclare  surpris 
de  trouver  dans  la  Narbonnaise  une  ins- 
cription d'aussi  mauvaise  forme,  croit 
que  c'est  une  épitaphe  et  propose  la  lec- 
irouvénrx^ environs  t^i^c  suivautc  :  D(is)  Man(ihus)  Ovi(diae) 
de  Florensac.  Veneri(ae),  (v)ixit  an(nis)  LXXXV  (4). 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  cet  émi- 
nent  épigraphiste. 

Certaines  de  nos  inscriptions  présentent  une  particularité 
assez  rare.  Leurs  lettres  sont  incrustées  de  plomb,  ce  qui 
avait  l'avantage  de  les  rendre  beaucoup  plus  apparentes  et 


(1)  Corpus,  XII,  n««  4212  et  4213;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1070, 
nû«  1853  et  1854. 

(2)  c  Senîlia  Senilio  filio.  » 

(3)  €  Senilus,  Silvani  [filius].  > 

(4)  Reviie  épigr..  IV,  n*  1465.  —  Nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  Espérandieu  le  cliché  de  cette  inscription,  ainsi  que  celui  de  l'ins- 
cription  de  Montbazin  que  nous  ayons  donnée  plus  haut. 
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de  permettre  de  les  lire  à  quelque  distance.  Pour  fixer  le 
métal  dans  le  creux  de  la  gravure,  on  perçait  de  loin  en 
loin  des  petits  trous,  comme  on  peut  le  constater  en  exami- 
nant avec  soin  les  lettres  qui  ont  perdu  leur  incrustation. 
Cette  curieuse  particularité  se  retrouve  sur  l'épitaphe  du 
sévir  augustal  Q.  Lutatius  Narcissus,  découverte  en  1872 
aux  environs  de  Béziers,  près  de  la  voie  Domitienne  (1), 
ainsi  que  sur  l'inscription  de  Corneilhan,  consacrée  à  la 
mémoire  de  L.  Terentius  Potitus,  duumvir  de  la  cité  de 
Lodève  (2). 

M.  Noguier,  qui  a  attiré  l'attention  des  archéologues  sur 
ce  procédé  épigraphique  (3),  fait  observer  que  l'emploi  du 
plomb  dans  les  inscriptions  paraît  extrêmement  ancien  et 
remonte  bien  au-delà  de  l'époque  romaine  et  jusqu'aux 
temps  bibliques,  puisqu'il  en  est  question  dans  le  Livre  de 
Job  (4)  : 

Quis  dabit  ergo  ut  scribantur  verba  mea,  quis  dabit  ut  exarentur  in  libro. 
Stylo  ferreo  et  plumbo  in  aternum  in  saxoexcidantur. 

Le  même  procédé  a  été  quelquefois  employé  au  moyen 
âge,  et  nous  aurons  l'occasion  de  signaler,  pour  cette  époque, 
des  exemples  d'incrustation  de  plomb  non  seulement  sur 
des  inscriptions,  mais  encore  sur  des  œuvres  de  sculpture. 


(!)  Corpus,  XII,  no  4246;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  442,  n«  1535. 

(2)  Corpus,  XII,  no  4247-,  Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  440,  n^  1527. 
On  distingue  très  nettement  les  trous  d'attache  sur  la  phototypie  de 
cette  inscription  publiée  dans  VHistoire  de  la  ville  de  Lodève.  par 
M.  Ernest  Martin  (vol.  II,  p.  318,  pi.  vri).  —  Une  inscription  conservée 
au  Musée  de  Narbonne  présente  également  des  traces  d'incrustation 
métallique  (Hist,  gén,  Lang.,  XFI,  p.  156,  n®  90). 

(3)  Bull,  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2"»®  série,  VII,  p.  197. 

(4)  Chap.  XIX,  V.  23  et  24.  —  La  version  de  la  Vulgate  est  un  peu 
différente  de  celle  que  nous  donnons  et  qui  traduit  littéralement  celle 
des  Septante. 
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ux  (|iie  tous  autres  documents  archéologiques,  nos 
■  ri|)ti()iis,  comme,  du  reste,  toutes  celles  de  la  Narbon- 
ii.iiso,  permettent  de  constater  la  romanisation  complète  de 
lu  )tre  pays  qui  semble  être,  d'après  une  originale  expression 
de  M.  Camille  JuUian  (1),  un  prolongement  épigraphique 
du  Latium.  Les  inscriptions,  déclare  cet  érudit,  y  ont  la 
saveur  latine  avec  je  ne  sais  quel  arrière-goût  d'archaïsme 
qui  nous  rappelle  que  les  usages  et  le  parler  vieillissent 
plus  lentement  dans  la  province.  On  n'y  trouve  point  l'épi- 
graphie  étrange  et  d'apparence  barbare  de  la  Gaule  du  Nord. 
En  un  mot,  nos  inscriptions  corroborent  une  fois  de  plus 
l'appréciation  que  portait  Pline  sur  la  Narbonnaise  :  «  Italia 
verius  quam  Provincia  !  » 

ni.  —  ÉDIFICES.  —  OBJETS  D'ART. 

Il  ne  subsiste  dans  le  département  de  l'Hérault  aucun 
édifice  dont  la  coastruction  remonte  à  l'époque  gallo-ro- 
maine. Aussi,  dans  cette  partie  de  notre  étude,  ne  pourrons- 
nous  que  signaler  des  vestiges  de  monuments  détruits  ou 
en  constater  le  souvenir,  vestiges  et  souvenir  qui  ont  leur 
importance,  car  ils  permettent  de  préciser  avec  exactitude 
l'emplacement  des  anciens  centres  de  population. 

C'est  naturellement  à  Béziers,  la  plus  importante  cité  de 
la  région,  que  s'élevaient  les  édifices  les  plus  remarquables. 
Il  semble  résulter  d'un  passage  de  Strabon  (2)  que  cette 
ville  était  entourée  de  remparts,  dès  la  fin  du  jer  siècle  avant 
notre  ère.  Ce  géographe  appelle,  en  eff*et,  Béziers  :  Bampa 

icoXiç  âcçaXyjç  ïîpuTai  w^Yieyiov  vf^^  Napêcovoç  (Béziers,  ville  forte, 

voisine  de  Narbonne).  Les  archéologues  biterrois  sont  géné- 
ralement d'un  avis  contraire.  D'après  eux,  Strabon  n'aurait 
fait  allusion  qu'aux  défenses  naturelles  de  Béziers,  dues 


(1)  Journal  des  Savants,  1889,  p.  371. 

(2)  Géogr.,  liv.  IV,  ch.  I,  §  6. 
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à  sa  situation  topographique,  et  la  ville  n'aurait  été  pourvue 
de  murailles  qu'à  la  fin  du  iv^e  siècle  (1).  Cette  manière  de 
voir  est  fondée  sur  la  présence  de  débris  de  sculptures,  de 
statues  et  d'inscriptions,  datant   des  premiers  siècles  de 
notre  ère,  à  la  base  des  antiques  murailles  qui  ont  été  décou- 
vertes et  fouillées  en  1857,  dans  le  sous-sol  des  anciennes 
prisons.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  argument  bien  convaincant, 
car  ces  murailles  peuvent,  malgré  leur  incontestable  an- 
cienneté, n'avoir  pas  appartenu  au  rempart  primitif.  Nous 
croyons  personnellement  qu'avant  le  i^r  siècle  de  notre  ère, 
Béziers  possédait  une  enceinte  de  fortifications.  Il  est  pro- 
bable qu'aux  temps  reculés  où  cette  cité  était  un  oppidum 
des  Volkes  Tectosages,  elle  était  déjà  protégée  par  des 
murailles,  bien  que  nous  n'ayons  à  cet  égard  que  de  vagues 
indices  (2)  ;  mais  on  peut  affirmer  qu'au  jour  où  elle  reçut 
le  titre  de  colonie  romaine,  elle  fut  certainement  fortifiée. 
Cette  affirmation  est  fondée  non  seulement  sur  le  texte  de 
Strabon,  qui  nous  paraît  très  explicite,  mais  encore  sur  les 
principesqui  régissaient  l'organisation  des  colonies  romaines. 
Les  colonies,  en  effet,  n'étaient  pas  uniquement  des  établis- 
sements de  citoyens  romains;  elles  avaient  surtout  le  carac- 
tère de  places  de  guerre  chargées  de  défendre  des  points 
stratégiques  ou  des  voies  militaires,  et  Ton  peut  très  juste- 
ment attribuer  le  grand  nombre  de  colonies  créées  dans  la 
Narbonnaise  à  l'importance  des  grandes  routes  qui  la  sillon- 
naient; car  la  principale  préoccupation  des  Romains,  en 
fondant  des  colonies,  semble  avoir  été  de  multiplier  les  lieux 
fortifiés  (3).  M.  Noguier  constate,  dans  son  étude  sur  La 
Colonie  roynaine  de  Béziers  (4),  que  la  configuration  du  sol 


(1)  Sabatier,  Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2"^  série,  VIII, 
p.  35;  L.  Noguier,  op.  cit.,  2^^  série,  VII,  p.  278;  XI,  p.  296. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  45,  note  I. 

(3)  Camille  Jullian,  in  Journal  des  Savants,  1889,  pp.  374-375. 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers^  2'"«  série,  XI,  p.  205. 
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oblige  toutes  les  routes  qui  mènent  du  Rhône  aux  Pyrénées 
à  traverser  l'Orb  sous  les  murs  de  Béziers.  Au  midi,  en 
effet,  une  plaine  submersible  et  des  marécages  la  séparent 
de  la  mer,  tandis  que,  vers  le  nord,  le  pays  devient  mon- 
tagneux et  d'un  accès  difficile.  Béziers  constituait  donc  un 
point  stratégique  de  premier  ordre,  et  il  ne  serait  pas 
admissible  que  les  Romains,  rompant  avec  toutes  leure 
traditions,  aient  négligé  d'en  faire  une  place  de  guerre. 

Nous  conclurons  donc  que  cette  ville  devait  être  entourée 
de  murailles,  dès  la  fin  du  ler  siècle  avant  notre  ère,  soit 
que  les  Romains  aient  conservé  et  simplement  restauré  les 
anciens  remparts  gaulois,  soit  qu'ils  aient  créé  de  toutes 
pièces  une  enceinte  de  fortifications. 

En  ce  qui  concerne  les  restes  de  murailles  retrouvés  dans 
le  sous-sol  des  anciennes  prisons  de  Béziers  et  qui  ont 
enrichi  le  musée  épigraphique  de  cette  ville  de  si  nombreux 
et  intéressants  documents,  il  convient,  croyons-nous,  de 
fixer  leur  date  à  la  fin  du  iiime  siècle  de  notre  ère.  Il  résuhe, 
en  effet,  des  travaux  d'un  archéologue  liégeois,  M.  Schuer- 
nians,  qui  a  étudié  spécialement  les  fortifications  romaines 
des  villes  de  la  Gaule,  que  la  plupart  de  celles  qui  subsistent 
aujourd'hui,  remontent  au  règne  de  Probus  ou  à  celui  de 
Dioctétien  et  furent  élevées  à  la  suite  des  invasions  des  Bar- 
baras  qui  se  produisirent  à  cette  époque  (1).  M.  Schuermans  a 
constaté  que  ces  fortifications  avaient  un  caractère  commun  : 
lein-  base  est  formée  de  débris  de  sculpture,  d'architecture, 
d'autels,  d'inscriptions  disposés  les  uns  sur  les  autres  sans 
mortier;  et  l'examen  de  ces  débris  permet  de  reconnaître 
qu'ils  datent  tous  des  deux  premiers  siècles  et  de  la  première 
moitié  du  iiime.  Cet  érudit  a  conclu  que  ce  dépôt  de  monu- 
ments fragmentés  à  la  base  des  remparts  avait  eu  lieu  trop 


(I)  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  de  Bel- 
gique, 1877;  Rerue  Archéologique,  nouvelle  série,  XXXFV,  2™*'  sem. 
1877,  p.  350. 
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uniformément  partout  pour  ne  pas  être  la  conséquence 
d'ordres  formels  du  pouvoir,  et  que,  par  suite,  il  convenait 
d'assigner  à  tous  ces  remparts  la  môme  époque  de  construc- 
tion. Ces  conclusions  ont  conduit  M.  Schuermans  à  émettre 
l'hypothèse  très  vraisemblable  qu'à  une  date,  qui  peut  se 
placer  entre  les  années  277  et  306,  l'empereur  dut  ordonner 
aux  villes  de  la  Gaule  de  prendre  de  sérieuses  dispositions 
pour  résister  victorieusement  aux  Barbares,  et  notamment  de 
concentrer  leur  défense  en  réduisant  leur  enceinte.  Gomme 
conséquence  de  cette  mesure,  les  tombeaux  et  les  édifices 
situés  en  dehors  des  nouvelles  murailles  durent  être  détruits 
et  leurs  débris  placés  avec  soin  comme  base  des  fortifications 
alors  construites,  ces  débris  devant  ainsi  participer  de  la 
sainteté  des  remparts  consacrée  par  la  législation  de  l'em- 
pire romain. 

Le  rempart  découvert  sur  la  place  Saint-Sauveur  (aujour- 
d'hui place  de  la  Révolution)  et  dans  des  anciennes  prisons 
de  Béziers  a  certainement  la  même  origine  que  les  fortifi- 
cations étudiées  par  M.  Schuermans,  car  il  présente  tous 
les  caractères  si  exactement  décrits  par  cet  archéologue. 
Ses  fondements  avaient  une  largeur  de  sept  à  huit  mètres, 
et  se  composaient  d'énormes  pierres  de  taille  posées  sans 
aucun  mortier  sur  cinq  ou  six  assises.  La  plupart  de  ces 
pierres  étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  des  fragments  dé 
statues,  de  bas-reliefs,  de  frises  sculptées,  d'inscriptions,  etc. 
Dès  1650,  Andoque,  l'historien  du  siège  épiscopal  de  Béziers, 
signalait  l'existence  de  ces  débris  gallo-romains  (1);  en  1826, 
lors  de  l'agrandissement  des  prisons,  plusieurs  morceaux 
intéressants  furent  découverts,  notamment  un  torse  antique 
d'un  admirable  travail,  qui  est  malheureusement  perdu; 
mais  ce  fut  surtout  en  1857  que  furent  mis  au  jour  les 
monuments  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  colonie 


(1)  Catalogue  des  evesques  de  Béziers,  p.  U, 
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romaine  de  Béziers.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  découvertes  qui  ont  été  soigneusement  décrites  par 
M.  Louis  Noguier  (1).  On  doit  encore  à  cet  estimable  archéo- 
logue un  relevé  aussi  exact  que  possible  des  restes  du  rem- 
part, ce  qui  permet  d'en  fixer  la  direction  sur  certains  points 
de  l'enceinte  (2).  Ce  relevé  peut  être  utilement  complété 
grâce  au  plan  dressé  par  l'érudit  Anne  de  Rulman,  vers  1628, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  subsistait  encore  une  partie  des 
murailles  gallo-romaines  (3).  Aujourd'hui,  si  l'on  fait  abs- 


(1)  Voir  spécialement  :  Rapport  sur  divers  monuments  et  inscriptions 
antiques  trouvés  à  Béziers  (Bull,  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
2"«  série,  IV,  pp.  145-176  et  pi.  i-xv);  La  Colonie  romaine  de  Béziers 
(Ibid.,  2«»«  série,  XI,  pp.  203-310  et  pi.  a-f). 

(2)  V.  Louis  Noguier,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers  y 
2»«  série,  IV,  p.  165  et  pi.  xi  ;  VII,  pp.  275  et  suiv.  ;  XI,  p.  296. 

(3)  Anne  de  Rulraann,  d'origine  hessoise,  naquit  en  1583  à  Nimes, 
où  son  père  était  régent  du  Collège  des  Arts.  Après  avoir  exercé  la 
profession  d'avocat  au  Présidial,  il  devint  assesseur  du  grand  prévôt  de 
Languedoc  et  conseiller  du  roi.  Il  mourut  en  1639.  Rulman  est  l'auteur 
de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  du  Languedoc,  dont  la  liste  a  été 
imprimée  sous  le  titre  de  :  Plan  des  œuvres  mêlées  d'Anne  de  Rulman 
(Nimes,  Gides,  1630;  in-4"  de  12  pp.).  Son  projet  était  de  publier  ses 
divers  travaux,  mais  il  ne  Ta  réalisé  qu'en  ce  qui  concerne  un  recueil 
de  plaidoyers  et  de  harangues  (Paris,  1612,  in-S®).  Une  partie  de  ses 
manuscrits  sont  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(fonds  français,  no»  8648-8651),  après  avoir  appartenu  à  Fléchier,  évoque 
de  Nimes,  et  à  son  neveu  l'archidiacre  Leglose.  Leur  titre  général  est  : 
Récit  des  anciens  monuments  qui  paroissent  encore  dans  les  départements 
de  la  première  et  seconde  Narbonaise..,  (1  vol.  in-fol.  et  3  vol.  in-4o).  Les 
dessins  qui  se  trouvent  dans  le  l®*"  volume  (n®  8648,  in-fol.)  sont  l'œuvre 
du  peintre  Pierre  Barrai,  de  Mèze  ;  ils  sont  datés  de  1628.  C'est  ce 
volume  qui  contient  la  dissertation  relative  aux  antiquités  de  Béziers. 
Elle  est  intitulée  :  La  représentation  des  plans  et  perspectives  des  anciens 
aedifices  publiques  que  les  romains  ont  laissé  dans  Béziers  (p.  145).  — 
M.  Louis  Noguier  a  eu  la  très  heureuse  pensée  de  reproduire  le  plan 
de  Béziers  de  Rulman  dans  son  étude  sur  La  Colonie  romaine  de  Béziers 
(Bull,  de  la  Soc,  Archéol,  de  Bé:$iers,  ?™e  série,  XI,  pi.  f). 
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traction  des  fondements  qui  se  trouvent  dans  le  sous-sol 
d'un  assez  grand  nombre  de  maisons  de  Béziers  et  qui  nous 
résen'ent  sans  doute  d'intéressantes  révélations,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  il  n'y  a  de  restes  apparents  de 
ces  murailles  qu'à  la  porte  dite  d'Olivier  et  à  la  base  de  la 
façade  occidentale  de  l'église  de  la  Madeleine.  Ces  vestiges 
seraient  très  insuffisants  pour  nous  permettre  d'apprécier, 
en  connaissance  de  cause,  l'importance  et  le  mode  de  cons- 
truction de  ce  rempart,  si  le  même  Anne  de  Rulman  ne 
nous  avait  donné,  dans  son  précieux  manuscrit,  le  dessin 
de  deux  tours  rondes  qui  avaient  appartenu  à  l'enceinte 
gallo-romaine  et  qui  de  son  temps  s'élevaient  encore  au 
sud-ouest  de  la  ville  (ancienne  maison  de  Barrés)  (1).  Ces 
tours  d'une  construction  très  soignée,  avaient  trois  étages 
séparés  par  d'élégantes  corniches;  les  étages  supérieurs 
étaient  percés  de  fenêtres  cintrées  ;  au-dessus,  paraît  avoir 
régné  une  plate-forme  (2).  M.  Louis  Noguier  a  fait  un  intéres- 
sant rapprochement  entre  ces  tours  et  celles  de  l'enceinte 
d'Aurélien  à  Rome  dont  un  grand  nombre  sont  encore 
debout.  L'analogie  que  cet  archéologue  a  signalée  entre  ces 
constructions,  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  car  elles 
sont  vraisemblablement  contemporaines. 

Des  divers  monuments  qui  ornaient  la  ville  de  Béziers 
sous  la  domination  romaine,  il  ne  reste,  comme  nous 


(1)  Un  de  ces  dessins  a  été  également  reproduit  par  M.  Noguier, 
dans  l'ouvrage  précité  (pi.  d).  —  La  maison  de  Barrés,  aujourd'hui 
propriété  de  M™^  A.  Mandeville,  est  située  rue  Docteur- Vernhes,  n»  7. 
On  peut  voir  dans  la  cour  et  les  caves  de  cet  immeuble  des  fragments 
gallo-romains  employés  dans  les  constructions  modernes  (v.  Bull,  de 
la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  3™^  série,  IV,  p.  97). 

(2)  Au  moyen  âge,  ces  tours  étaient  connues  sous  le  nom  de  Tour 
de  Bernard  et  Tour  Na  Orelhana  ou  de  Malapaga.  Cette  dernière  servait 
de  prison  pour  les  mauvais  payeurs,  ce  qui  explique  Pépithète  de 
purgatori  que  lui  donne  Matfre  Ermengaud  dans  son  Breviari  d'Amor 
(vers  15.268). 
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l'avons  dit ,  que  des  souvenirs  plus  ou  moins  précis  et  quelques 
rares  débris.  L'édifice  sur  lequel  nous  possédons  le  plus  de 
renseignements,  est  l'amphithéâtre  qui  s'élevait  dans  le  quar- 
tier méridional  de  la  ville,  non  loin  de  la  caséine  actuelle 
d'infanterie.  Son  emplacement  est,  du  reste,  rappelé  par  le 
nom  de  plusieurs  voies  publiques  :  rue  des  Arènes,  rue  du 
Puits-des- Arènes,  rue  et  place  du  Cirque.  Il  en  subsiste  encore 
certains  vestiges  qui  sont  encastrés  dans  des  constructions 
modernes,  mais  qui  tendent  de  jour  en  jour  à  disparaître 
d'une  façon  complète.  On  peut  voir,  dans  le  jardin  de  l'an- 
cienne auberge  de  la  Croix-Blanche,  les  restes  d'une  galerie 
circulaire  inférieure,  au-dessus  de  laquelle  s'étageaient  les 
gradins  du  Cirque,  remplacés  aujourd'hui  par  de  modestes 
maisons.  Cette  galerie  décorée  d'une  corniche  en  pierre,  est 
surmontée  d'une  voûte  à  plein  cintre,  formée  d'un  très  épais 
blocage;  elle  est  percée  de  plusieurs  ouvertures  donnant 
accès  dans  des  caveaux  creusés  dans  le  rocher.  L'amphi- 
théâtre était,  en  effet,  adossé,  du  côté  occidental,  c'est-à-dire 
au  point  môme  où  subsistent  ces  derniers  vestiges,  à  la 
colline  de  Saint-Jacques,  plus  connue  sous  le  nom  de  colline 
de  la  Tible,  et  s'il  faut  en  croire  Andoque  (1),  une  partie 
des  gradins  auraient  été  taillés  dans  le  roc.  M.  Etienne 
Sabatier  (2),  se  basant  sur  les  quelques  restes  de  construction 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  estime  que  ce  monument 
avait  la  forme  d'une  ellipse,  dont  le  grand  axe  mesurait 
86  mètres  et  le  petit  axe  70,  dimensions  qui  concordent 
assez  bien  avec  celles  que  donne  M.  Creuzé  de  Lesser  dans 


(1)  Histoire  du  Ijknguedoc,  p.  60. 

(2)  Les  Arènes  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc,  Archéol,  de  Béziers,  IV, 
p.  142  et  pi.  II)  ;  Histoire  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  p.  24.  — 
Sur  les  Arènes  de  Béziers,  v.  encore  H.  Creuzé  de  Lesser,  Statistique 
du  département  de  l'Hérault,  p.  226  ;  Noguier,  La  Colonie  romaine  de 
Béziers  (BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2™°  série,  XI,  p.  293). 
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Mais  les  épigraphistes  sont  généralement  d'accord  pour 
considérer  cette  prétendue  inscription  comme  suspecte  (1). 

Telles  sont  brièvement  signalées  les  inscriptions  d'un 
intérêt  assez  général  pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  notre  région.  La  plupart  des  autres  monuments 
épigraphiques  sont  des  épitaphes  aux  formules  peu  variées 
et  qui  n'ont  d'autre  importance  archéologique  que  le  lieu 
de  leur  découverte.  Le  nombre  assez  considérable  de  ces 
inscriptions,  toutes  en  langue  latine,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer par  une  entière  transformation  des  Gaulois.  Nous 
croyons,  avec  M.  Camille  JuUian,  qu'à  côté  de  l'envoi  de 
vétérans  dans  notre  pays,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
colons  libres  qui  émigrèrent  volontairement  d'Italie  et 
fusionnèrent  avec  les  anciens  habitants  (2).  Ces  colons  étaient 
vraisemblablement  des  plébéiens  ou  des  soldats  auxiliaires 
employés  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  cette  immigration  de  colons  italiens  l'explication 
de  ce  fait  que  beaucoup  de  nos  inscriptions  sont  relatives  à 
des  affranchis? 

Tous  nos  monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  à  la 
République.  La  plupart  peuvent  être  datés  du  jer  et  surtout 
du  lime  siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  du  iiin^e.  i\  en  est 
peu  qui  puissent  être  attribués  au  ivi"e  ou  au  vme  siècle. 

La  facture  des  inscriptions  recueillies  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  généralement  bonne  et  quelquefois  très 
soignée.  On  peut  cependant  signaler  quelques  exceptions. 


(1)  Hirschfeld,  Corpus,  XII,  n^  272*;  Fr.  Germer-Durand,  Hist. 
gén,  Lang,,  XV,  p.  1200,  n®  *2231. —  11  convient  de  faire  également 
des  réserves  relativement  à  deux  autres  inscriptions  grecques  que  le 
même  Gariel  prétend  avoir  existé  l'une  à  Maguelone,  l'autre  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Mauguio  {Idée,  pp.  88  et  161). 

(2)  C.  Jullian,  Imcriptiones  Galliœ  Narbonensis  lalinœ  (Journal  des 
Savants,  1889,  p.  t24). 
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telles  les  deux  épitaphes  de  Sussargues  (1),  aussi  curieuses 
par  leur  brièveté  que  par  la  grossièreté  de  forme  de  leurs 
caractèi^es.  L'une  porte  simplement  les  mots  : 

SHNILIA 
SIINILIO  •  F  (2) 

L'autre  ne  se  compose  également  que  de  deux  lignes  : 

SHNILVS 
SILVANI  (3) 

Mais  l'inscription  la  plus  barbare  de  facture  est  assuré- 
ment celle  qui  fut  trouvée,  en  1 901 ,  aux  environs  de  Florensac 

et  dont  nous  donnons  ici  une  reproduc- 
tion. Son  déchiffrement  est  fort  difficile. 
Certains  ont  pensé  qu'elle  était  dédiée 
à  Jupiter  et  à  Vénus  (lovi  et  Veneri), 
M.  Espérandieu,  qui  se  déclare  surpris 
de  trouver  dans  la  Narbonnaise  une  ins- 
cription d'aussi  mauvaise  forme,  croit 
que  c'est  une  épitaphe  et  propose  la  lec- 
trouvée  aux  environs  turc  suivautc  :  D(is)  Man(ibus)  Ovi(diae) 
de  Florensac.  VeneTi(ae),  (v)ixit  an(nis)  LXXXV  (4). 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  cet  émi- 
nent  épigraphiste. 

Certaines  de  nos  inscriptions  présentent  une  particularité 
assez  rare.  Leurs  lettres  sont  incrustées  de  plomb,  ce  qui 
avait  l'avantage  de  les  rendre  beaucoup  plus  apparentes  et 


(t)  Corpus,  XII,  no«  4212  et  4213;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1070, 
no»  1853  et  1854. 

(2)  c  Senilia  Senilio  filio.  » 

(3)  €  Senilus,  Silvani  [filius].  > 

(4)  Revtie  épigr.,  IV,  n®  1465.  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  Espérandieu  le  cliché  de  cette  inscription,  ainsi  que  celui  de  Tins- 
cription  de  Montbazin  que  nous  ayons  donnée  plus  haut. 
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Mais  les  épigraphistes  sont  généralement  d'accord  pour 
considérer  cette  prétendue  inscription  comme  suspecte  (4). 

Telles  sont  brièvement  signalées  les  inscriptions  d'un 
intérêt  assez  général  pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  notre  région.  La  plupart  des  autres  monuments 
épigraphiques  sont  des  épitaphes  aux  formules  peu  variées 
et  qui  n'ont  d'autre  importance  archéologique  que  le  lieu 
de  leur  découverte.  Le  nombre  assez  considérable  de  ces 
inscriptions,  toutes  en  langue  latine,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer par  une  entière  transformation  des  Gaulois.  Nous 
croyons,  avec  M.  .Camille  Jullian,  qu'à  côté  de  l'envoi  de 
vétérans  dans  notre  pays,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
colons  libres  qui  émigrèrent  volontairement  d'Italie  et 
fusionnèrent  avec  les  anciens  habitants  (2).  Ces  colons  étaient 
vraisemblablement  des  plébéiens  ou  des  soldats  auxiliaires 
employés  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  cette  immigration  de  colons  italiens  l'explication 
de  ce  fait  que  beaucoup  de  nos  inscriptions  sont  relatives  à 
des  affranchis  ? 

Tous  nos  monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  à  la 
République.  La  plupart  peuvent  être  datés  du  ler  et  surtout 
du  lime  siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  du  iii»«e.  n  en  est 
peu  qui  puissent  être  attribués  au  ivn»e  ou  au  \^^  siècle. 

La  facture  des  inscriptions  recueillies  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  généralement  bonne  et  quelquefois  très 
soignée.  On  peut  cependant  signaler  quelques  exceptions, 


(1)  Hirschfeld,  Corpus,  XII,  n«  272*;  Fr.  Germer-Durand,  Hist. 
gén.  Lang,,  XV,  p.  1200,  n°  *223l. —  H  convient  de  faire  également 
des  réserves  relativement  à  deux  autres  inscriptions  grecques  que  le 
même  Gariel  prétend  avoir  existé  l'une  à  Maguelone,  l'autre  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Mauguio  (Idée,  pp.  88  et  161). 

(2)  C.  Jullian,  Inscriptiones  Galliœ  Narbonensis  latinœ  (Journal  des 
Savants,  1889,  p.  124). 
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telles  les  deux  épitaphes  de  Sussargues  (4),  aussi  curieuses 
par  leur  brièveté  que  par  la  grossièreté  de  forme  de  leurs 
caractères.  L'une  porte  simplement  les  mots  : 

SHNILIA 
SIINILIO  •  F  (2) 

L'autre  ne  se  compose  également  que  de  deux  lignes  : 

SHNILVS 
SILVANI  (3) 

Mais  l'inscription  la  plus  barbare  de  facture  est  assuré- 
ment celle  qui  fut  trouvée,  en  4  904 ,  aux  environs  de  Florensac 

et  dont  nous  donnons  ici  une  reproduc- 
tion. Son  déchiffrement  est  fort  difficile. 
Certains  ont  pçnsé  qu'elle  était  dédiée 
à  Jupiter  et  à  Vénus  (lovi  et  Veneri). 
M.  Espérandieu,  qui  se  déclare  surpris 
de  trouver  dans  la  Narbonnaise  une  ins- 
cription d'aussi  mauvaise  forme,  croit 
que  c'est  une  épitaphe  et  propose  la  lec- 
trouvée  aux  environs  turc  suivautc  :  D(is)  Ma7i(ibus)  Ovi(diae) 
de  Florensac.  Veneri(ae)f  (v)ixit  an(nis)  LXXXV  (4). 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  cet  émi- 
nent  épigraphiste. 

Certaines  de  nos  inscriptions  présentent  une  particularité 
assez  rare.  Leurs  lettres  sont  incrustées  de  plomb,  ce  qui 
avait  l'avantage  de  les  rendre  beaucoup  plus  apparentes  et 


(1)  Corpus,  XII,  n«»  4212  et  4213;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1070, 
n~  1853  et  1854. 

(2)  «  Senilia  Senilio  filio.  » 

(3)  c  Senilus,  Silvani  [filius].  > 

(4)  Revv£  épigr,.  IV,  n*  1465.  —  Nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  Espérandieu  le  cliché  de  cette  inscription,  ainsi  que  celui  de  l'ins- 
cription de  Montbazin  que  nous  ayops  donnée  plus  haut. 
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Mais  les  épigraphistes  sont  généralement  d'accord  pour 
considérer  cette  prétendue  inscription  comme  suspecte  (4). 

Telles  sont  brièvement  signalées  les  inscriptions  d'un 
intérêt  assez  général  pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  notre  région.  La  plupart  des  autres  monuments 
épigraphiques  sont  des  épitaphes  aux  formules  peu  variées 
et  qui  n'ont  d'autre  importance  archéologique  que  le  lieu 
de  leur  découverte.  Le  nombre  assez  considérable  de  ces 
inscriptions,  toutes  en  langue  latine,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer par  une  entière  transformation  des  Gaulois.  Nous 
croyons,  avec  M.  .Camille  Jullian,  qu'à  côté  de  l'envoi  de 
vétérans  dans  notre  pays,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
colons  libres  qui  émigrèrent  volontairement  d'Italie  et 
fusionnèrent  avec  les  anciens  habitants  (2).  Ces  colons  étaient 
vraisemblablement  des  plébéiens  ou  des  soldats  auxiliaires 
employés  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  cette  immigration  de  colons  italiens  l'explication 
de  ce  fait  que  beaucoup  de  nos  inscriptions  sont  relatives  à 
des  affranchis? 

Tous  nos  monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  à  la 
République.  La  plupart  peuvent  être  datés  du  ler  et  surtout 
du  ii^ne  siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  du  iii»"©.  H  en  est 
peu  qui  puissent  être  attribués  au  iv^^e  ou  au  v«ne  siècle. 

La  facture  des  inscriptions  recueillies  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  généralement  bonne  et  quelquefois  très 
soignée.  On  peut  cependant  signaler  quelques  exceptions, 


(1)  Hirschfeld,  Corpus,  XII,  n°  272*;  Fr.  Germer-Durand,  Hist. 
gén,  Lang,,  XV,  p.  1*200,  n°  *223l. —  11  convient  de  faire  également 
des  réserves  relativement  à  deux  autres  inscriptions  grecques  que  le 
même  Gariel  prétend  avoir  existé  l'une  à  Maguelone,  l'autre  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Mauguio  {Idée,  pp.  88  et  161). 

(2)  C.  Jullian,  Inscripîionea  Galliœ  Narbonensis  latinœ  (Joiuiml  des 
Savants,  1889,  p,  124). 
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telles  les  deux  épitaphes  de  Sussargues  (1),  aussi  curieuses 
par  leur  brièveté  que  par  la  grossièreté  de  forme  de  leurs 
caractères.  L'une  porte  simplement  les  mots  : 

SHNILIA 
SHNILIO  •  F  (2) 

L'autre  ne  se  compose  également  que  de  deux  lignes  : 

SIINILVS 
SILVANI  (3) 

Mais  l'inscription  la  plus  barbare  de  facture  est  assuré- 
ment celle  qui  fut  trouvée,  en  1901 ,  aux  environs  de  Florensac 

et  dont  nous  donnons  ici  une  reproduc- 
tion. Son  déchiffrement  est  fort  difficile. 
Certains  ont  pensé  qu'elle  était  dédiée 
à  Jupiter  et  à  Vénus  (lovi  et  Veneri), 
M.  Espérandieu,  qui  se  déclare  surpris 
de  trouver  dans  la  Narbonnaise  une  ins- 
cription d'aussi  mauvaise  forme,  croit 
que  c'est  une  épitaphe  et  propose  la  lec- 
trouvée^arx^  environs  turc  suivautc  :  D(is)  Man(ibus)  Ovi(diae) 
de  Florensac.  Veneri(ae)f  (v)iœit  an(nis)  LXXXV  (4). 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  cet  émi- 
nent  épigraphiste. 

Certaines  de  nos  inscriptions  présentent  une  particularité 
assez  rare.  Leurs  lettres  sont  incrustées  de  plomb,  ce  qui 
avait  l'avantage  de  les  rendre  beaucoup  plus  apparentes  et 


(1)  Corpus,  XII,  no"  4212  et  4213;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1070, 
no«  1853  et  1854. 

(2)  c  Senilia  Senilio  filio.  » 

(3)  c  Senilus,  Silvani  [filius].  > 

(4)  RevVre  épigr.,  IV,  n*  1465.  —  Nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  Espérandieu  le  cliché  de  cette  inscription,  ainsi  que  celui  de  l'ins- 
cription de  Montbazin  que  nous  ayons  donnée  plus  haut. 
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Mais  les  épigraphistes  sont  généralement  d'accord  pour 
considérer  cette  prétendue  inscription  comme  suspecte  (4). 

Telles  sont  brièvement  signalées  les  inscriptions  d'un 
intérêt  assez  général  pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  notre  région.  La  plupart  des  autres  monuments 
épigraphiques  sont  des  épitaphes  aux  formules  peu  variées 
et  qui  n'ont  d'autre  importance  archéologique  que  le  lieu 
de  leur  découverte.  Le  nombre  assez  considérable  de  ces 
inscriptions,  toutes  en  langue  latine,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer par  une  entière  transformation  des  Gaulois.  Nous 
croyons,  avec  M.  .Camille  Jullian,  qu'à  côté  de  l'envoi  de 
vétérans  dans  notre  pays,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
colons  libres  qui  émigrèrent  volontairement  d'Italie  et 
fusionnèrent  avec  les  anciens  habitants  (2).  Ces  colons  étaient 
vraisemblablement  des  plébéiens  ou  des  soldats  auxiliaires 
employés  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  cette  immigration  de  colons  italiens  l'explication 
de  ce  fait  que  beaucoup  de  nos  inscriptions  sont  relatives  à 
des  affranchis? 

Tous  nos  monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  à  la 
République.  La  plupart  peuvent  être  datés  du  ler  et  surtout 
du  unie  siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  du  iiime.  H  en  est 
peu  qui  puissent  être  attribués  au  iv»"e  ou  au  v^e  siècle. 

La  facture  des  inscriptions  recueillies  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  généralement  bonne  et  quelquefois  très 
soignée.  On  peut  cependant  signaler  quelques  exceptions, 


(1)  Hirschfeld,  Corpus,  XII,  n«  272*;  Fr.  Germer-Durand,  Hist. 
gén,  Lang.,  XV,  p.  1200,  n'**223l. —  H  convient  de  faire  également 
des  réserves  relativement  à  deux  autres  inscriptions  grecques  que  le 
même  Gariel  prétend  avoir  existé  l'une  à  Maguelone,  l'autre  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Mauguio  {Idée,  pp.  88  et  161). 

(2)  C.  Jullian,  Inscriptiones  Galliœ  Narbonensis  latinœ  (Journal  des 
Savants,  1889,  p,  124). 
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telles  les  deux  épitaphes  de  Sussargues  (1),  aussi  curieuses 
par  leur  brièveté  que  par  la  grossièreté  de  forme  de  leui-s 
caractères.  L'une  porte  simplement  les  mots  : 

SHNILIA 
SIINILIO  •  F  (2) 

L'autre  ne  se  compose  également  que  de  deux  lignes  : 

SHNILVS 
SILVANI  (3) 

Mais  l'inscription  la  plus  barbare  de  facture  est  assuré- 
ment celle  qui  fut  trouvée,  en  1901,  aux  environs  de  Florensac 

et  dont  nous  donnons  ici  une  reproduc- 
tion. Son  déchiffrement  est  fort  difficile. 
Certains  ont  pensé  qu'elle  était  dédiée 
à  Jupiter  et  à  Vénus  (lovi  et  Veneri). 
M.  Espérandieu,  qui  se  déclare  surpris 
de  trouver  dans  la  Narbonnaise  une  ins- 
cription d'aussi  mauvaise  forme,  croit 
que  c'est  une  épitaphe  et  propose  la  lec- 
irouvée  aux  environs  ture  suivautc  :  D(is)  Man(ibus)  Oin(diae) 
de  Florensac.  Veneri(ae),  (v)ixit  an(nis)  LXXXV  (4). 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  cet  émi- 
nent  épigraphiste. 

Certaines  de  nos  inscriptions  présentent  une  particularité 
assez  rare.  Leurs  lettres  sont  incrustées  de  plomb,  ce  qui 
avait  l'avantage  de  les  rendre  beaucoup  plus  apparentes  et 


(1)  Corpus,  XII,  no»  4212  et  4213;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1070, 
no»  1853  et  1854. 

(2)  c  Senilia  Senilio  filio.  ]» 

(3)  c  Senilus,  Silvani  [filius].  > 

(4)  Revtie  épigr.,  IV,  n*  1465.  —  Nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  Espérandieu  le  cliché  de  cette  inscription,  ainsi  que  celui  de  l'ins- 
cription de  Montbazin  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
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vêtements  plus  ou  moins  grotesques  (1).  On  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  dans  le  personnage 
représenté  un  empereur  romain  ;  il  est  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture avec  un  bout  de  draperie  jeté  sur  l'épaule  gauche  ;  les  bras 
et  le  bas  des  jambes  manquent  ;  une  tête  en  pierre  grossière  a 
remplacé  la  tête  primitive  qui  devait  être  en  marbre,  comme 
le  reste  de  la  statue  (2).  On  a  cherché  à  expliquer  le  nom  de 
P.  Peruc  ou  Pépézuc  donné,  depuis  plus  de  500  ans,  à  cette 
sculpture  mutilée,  et  l'on  a  très  judicieusemeni  émis  l'opi- 
nion que  cette  dénomination  devait  avoir  pour  origine  une 
inscription  autrefois  gravée  sur  le  socle  de  la  statue  (3). 
Parmi  les  hypothèses  formulées,  la  plus  ingénieuse  nous 
paraît  être  celle  de  M.  Frédéric  Donnadieu.  D'après  cet 
érudit  (4),  le  nom  de  Pépézuc  serait  dû  à  une  lecture  mala- 
droite des  prénoms  bizarres  et  longtemps  inexpliqués  de 
l'empereur  Tétricus,  qui  auraient  été  inscrits  sur  le  piédestal 
de  sa  statue,  tels  qu'on  les  trouve  en  abrégé  sur  un  grand 
nombre  de  ses  monnaies  :  IMP  *  P  •  ESV  •  •  (Imperator  Pius 
Esuvivs},  En  supposant  le  piédestal  brisé  et  l'inscription 


(1)  Pépézuc  tient  naturellement  une  place  importante  dans  la  litté- 
rature locale.  Voir  notamment,  dans  le  Théâtre  de  Béziers  :  Histoire  de 
Pepesuc  faite  sur  lesmouvemens  de  paix  et  deguen^e^  représentée  à  Bési ers 
le  seizième  mai  1616,  et  Colère  ou  furieuse  indignation  de  Pepesuc  sur  la 
discontimmtion  du  triomphe  de  Bésiers  au  jour  de  l'Ascension,  repré- 
sentée vers  la  même  époque  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  V, 
p.  13,  et  VI,  p.  11)  ;  et  dans  le  Bouquet  de  cauquos  flouretos  cueillidos 
sul  Pamasso  Biterrois,  publié  en  1723,  par  le  F.  Jean  Martin  :  Requesto 
del  Diux  Pan  presentado  a  Peppezuc  (Ibid.,  3™«  série,  III,  p.  34). 

(2)  Sur  la  statue  de  Pépézuc,  voir  Catel,  Mém.  de  l'histoire  du 
Languedoc,  p.  410;  Anne  de  Rulman,  op.  df.,  avec  pi.;  Belhomme, 
op.  cit.,  p.  285;  T.-A.  Ladurelle,  Stutue  de  Pépézuc  (Bull,  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Béziers,  11,  pp.  23-41  et  pi.  i);  Noguier,  Chronique  Ar- 
chéologique, (Ibid.,  2»"^  série,  VII,  p.  201,  et3"e  série,  III,  p.  470), 

(3)  D'après  Catel  (op.  cit.,  p.  41 1),  Pépézuc  signifierait:  pied  pesant, 
c'est-à-dire  homme  prudent  et  sage. 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  3°»®  série,  II,  p.  122,  note. 
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réduite,  sur  le  fragment  restant,  aux  seules  lettres  PPESV", 
on  a  ainsi  le  nom  même  donné  par  les  Biterrois  à  ce  légen- 
daire personnage.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  faire 
valoir  que  l'empereur  Tétricus  avait  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  habitants  du  pays,  en  faisant  réparer  la 
voie  Domitienne,  comme  en  témoignent  deux  milliaires 
trouvés  l'un  à  Béziers  même,  sur  l'avenue  de  Bessan  (1), 
l'autre  à  Barbeïra,  dans  l'Aude. 

Anne  de  Rulman  nous  a  laissé  la  description  et  le  dessin 
de  nombreuses  œuvres  d'art,  d'origine  gallo-romaine,  con- 
servées à  son  époque  dans  les  collections  des  amateurs 
biterrois  (2).  Tous  ces  objets,  dont  certains  fort  remarqua- 
bles, sont  aujourd'hui  perdus.  Il  en  est  de  même  d'un  très 
beau  torse  de  faune  découvert,  en  1826,  lors  des  travaux 
d'agrandissement  des  prisons  de  Béziers.  La  description  et 
le  dessin  qu'en  a  donnés  M.  Sabatier,  semblent  indiquer 
une  œuvre  intéressante  par  sa  valeur  artistique  (3). 

Les  bas-reliefs  trouvés  à  Béziers  n'ont  pas  eu  un  meilleur 
sort  que  les  statues.  Si  l'on  fait  abstraction  de  ceux  qui 
ornaient  certains  sarcophages  et  dont  nous  nous  occuperons 
plus  loin,  tous  les  autres  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que 
déplorablement  fragmentés.  Nous  signalerons  toutefois, 
parmi  les  plus  curieux,  un  combat  de  coqs,  où  l'on  voit  un 
génie  ailé  excitant  un  de  ces  animaux  (4),  et  la  célébration 
d'un  sacrifice  par  deux  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  qui  se  tiennent  auprès  d'un  autel  orné  de  guirlandes 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  94. 

(2)  Parmi  ces  antiquaires,  Rulman  cite  le  trésorier  de  France  Marion, 
le  conseiller  d'Ortouls,  Barrés,  avocat,  et  Romieu,  médecin. —  M.  No- 
guier  a  reproduit,  d'après  Rulman,  plusieurs  des  bronzes  antiques  qui 
figuraient  dans  le  cabinet  Marion  (La  Colonie  romaine  de  Béziers,  in 
Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2™**  série,  XI,  pi.  e). 

(3)  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  II,  p.  2i5  et  pi.  iv,  fig.  2  ; 
Hist.  de  la  mile  et  des  évéqiies  de  Béziers,  p.  74. 

(i)  Bull.  delaSoc.  Archéol.de  Béziers,2^^séne^lY , p. 328etplii,&gAl , 
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et  de  têtes  d'animaux  (4).  Ce  dernier  bas-relief  trouvé  dans 
le  sous-sol  des  anciennes  prisons,  est  aujourd'hui  conservé 
dans  le  parc  du  domaine  de  S^-Louis,  route  de  Pézenas. 

Les  vestiges,  les  nombreuses  inscriptions,  les  débris 
variés,  dont  nous  venons  de  rappeler  sommairement  la 
découverte  sur  le  sol  de  Béziers,  permettent  d'affirmer 
l'importance  et  la  richesse  de  cette  ville.  Ils  justifient  l'épi- 
thète  d^opulentissima  dont  la  gratifie  Pomponius  Mêla,  dans 
son  De  situ  orbis  (2).  A  cette  époque  comme  aujourd'hui, 
les  excellents  vins  produits  par  son  terroir  durent  être 
une  des  principales  causes  de  sa  prospérité.  Pline  nous  fait 
connaître  que  leur  réputation  était  bien  établie  dans  les 
Gaules  :  Baeterrarum  (vini)  intra  Gallias  consistit  aucto- 
ritas  (3).  Mais  cette  renommée  dut  s'étendre  bien  au-delà, 
comme  semble  l'indiquer  la  découverte  faite  à  Rome  (nel 
nuovo  quartiere  del  Castro  pretorio),  en  4878,  d'une  amphore 
ayant  contenu  du  vin  de  Béziers,  vieux  de  cinq  années  (4). 
Ce  renseignement  nous  est  fourni  par  une  inscription 
peinte  en  caractères  blancs  sur  le  col  de  l'amphore  : 

SVM_ 
VET  V 

BAETER         i 
L  •  MARTI  SATVLLI         (5) 


(1)  Ibid,,  2»e  série,  IV,  p.  148  et  pi.  xv,  fig.  84  ;  XI,  p.  306. 

(2)  Livre  II,  chapitre  V. 

(3)  HisL  warwr.,liv.XIV,ch.  VIII(VI). — Les  vins  de  la  Gaule  étaient, 
en  général,  peu  prisés  des  Romains.  D'après  Pline  (op.  cit.),  ils  avaient 
souvent  un  goût  de  fumée  et  quelquefois  même  étaient  adultérés  par  des 
substances  nocives,  notamment  par  de  Taloés.  MsiVXml  (Epigr.,  XIII, 
123),  parlant  des  vins  de  Marseille,  les  qualifie  «  fumea  Massiliœ  vina». 

(4)  Dressel ,  Bull .  délia  Commissione  archeologica  comunale  di 
Roma,  1879,  p.  64  et  pi.  ix-x,  n*  15;  Corpus,  XII,  p.  843. 

(5)  «  Sura  vêtus  [annorum]  quinque  Baeterrense.  L  Martii  Satulli.  ». 
—  Les  lettres  F  V  L,  placées  perpendiculairement  au  reste  de  l'inscrip- 
tion, sont  vraisemblablement  l'abréviation  d'un  nom  d'homme,  comme 
on  en  trouve  souvent  sur  cette  partie  de  l'amphore. 
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Les  charmes  (amœnitas)  de  Béziers  nous  sont  encore 
attestés  par  Festus  Avienus,  dans  son  Ora  Maritima  (4)  ; 
mais  le  poète  n'en  parle  que  comme  d'une  splendeur  dis- 
parue et  s'apitoie  sur  les  monceaux  de  ruines  qui  s'élèvent 
sur  l'emplacement  de  l'opulente  cité  : 

Heliceque  rursus  hic  palus  juxta  :  dehinc 
Besaram  stetisse  fama  casca  tradidit, 
At  nuncce  Ledus,  nunc  et  Orobis  flumina 
Vacuos  per  agros  et  ruinarum  aggeres 
Aniœnitatis  indices  priscœ  meant.  (2) 

Ces  vers  ont,  de  tout  temps,  vivement  intrigué  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  notre  région.  Ils  se  sont 
demandé  à  la  suite  de  quel  événement  malheureux,  la 
ville  de  Béziers  avait  été  réduite  à  la  déplorable  situation 
dépeinte  par  Avienus.  La  plupart  ont  pensé  qu'il  s'agissait 
des  dévastations  commises  par  les  Vandales  durant  les  pre- 
mièresannées  du  vme  siècle  (3).  Mais  il  parait  aujourd'hui  établi 
que  YOra  Maritima  a  été  composé  antérieurement  à  cette 
époque.  En  tout  cas,  nul  n'ignore  qu' Avienus  n'a  point  voulu 
nous  faire  connaître  les  régions  qu'il  décrit,  telles  qu'elles 
étaient  de  son  temps,  mais  qu'il  s'est  appliqué,  au  contraire,  à 
retracer  un  état  très  ancien  du  littoral  maritime,  en  emprun- 
tant ses  renseignements  à  des  auteurs  qui  vivaient  plusieurs 


(1)  Vers  588-592. 

(2)  Ces  vers  peuvent  être  traduits  de  la  manière  suivante  :  c  Là  se 
trouve  l'étang  appelé  Hélice  (étang  de  Vendres  ?).  Une  vieille  tradition 
nous  fait  connaître  que  la  ville  de  Béziers  s'élevait  un  peu  plus  loin. 
Mais  aujourd'hui  les  rivières  du  Liron  et  de  l*Orb  coulent  à  travers  des 
campagnes  désertes  et  au  milieu  de  monceaux  de  ruines  qui  témoignent 
de  l'ancienne  prospérité  du  pays.  % 

(3)  Ciitel^  Mém.  de  Vhist,  du  Languedoc^  p.  276  ;  Astruc,  Mém.  pour 
t'hist.  natur,  de  la  province  de  Languedoc^  p.  75. 
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siècles  avant  lui  et  certainement  avant  notre  ère  (1).  Dansées 
conditions  et  en  l'absence  d'aut  res  textes, il  n'est  pas  possible  de 
préciser  Févénement  auquel  Avienusfait  allusion,  en  admet- 
tant, ce  qui  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  que  ce  poète-géo- 
graphe n'ait  point  commis  une  confusion  et  que  la  ville  qu'il 
nomme  Besarra,  ne  soit  pas  une  autre  localité  que  Béziers. 
A  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Béziers,  près  du  village  de 
Causses-et-Veyran,  patrie  du  P.  Vanière,  l'auteur  du  Prœ- 
dium  msticum,  s'élève  un  des  plus  curieux  souvenirs  de  la 
période  gallo-romaine  dans  notre  pays.  Ce  sont  deux  tours 
pleines,  de  forme  ronde,  distantes  d'environ  70  mètres  l'une 
de  l'autre.  Presque  sur  le  même  alignement,  se  dressaient 
autrefois  deux  autres  tours  semblables,  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui  que  quelques  vestiges.  Elles  formaient  une  ligne 
qui  se  dirigeait  du  nord-ouest  au  sud-est  et  étaient  toutes  pla- 
cées à  des  interv^alles  à  peu  près  égaux.  Leur  circonférence 
sensiblement  la  même,  était  de  sept  mètres  environ.  La 
hauteur  des  deux  tours  subsistantes  est  de  cinq  mètres 
mais  elle  était  primitivement  plus  grande,  car  elles  ont  été 
découronnées  et  il  s'est  produit  en  outre  un  exhaussement 
du  sol  assez  considérable.  Elles  étaient  construites  en  épais 
blocage  avec  un  revêtement  en  petit  appareil  rustique, 
tantôt  cubique,  tantôt  allongé,  mélangé  exceptionnellement 
d'appareil  moyen.  L'une  des  tours  aujourd'hui  démolies 
présentait,  presque  à  fleur  de  terre,  un  cordon  carré  sur- 
monté d'un  second  cordon  à  38  centimètres  d'intervalle  (2). 


(1)  Voir  F.  de  Saulcy,  Étude  topographique  sur  /'Ora  Maritima  de 
R,  Festus  Avierms^  in  Revue  archéoL,  2"*  série,  XV,  1"  sera.  1867,  p.  84, 
et  H.  d'Arbois  de  Jubainviile,  in  RevU'e  Archéol.^  2"®  série,  XXVIII,  , 
2««  sera.  1874,  p.  230. 

(2)  Sur  les  tours  de  Causses,  v.  E.  Sabatier,  RulL  de  la  Soc.  ArchéoL 
de  Réziers,  IV,  p.  131  et  pi.  ii,  fig.  1  ;  Hist.  de  la  ville  et  des  évégues 
de  Béziers,  p.  27  ;  L.  Noguier,  RulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers^ 
2™*  série,  XI,  p.  307  ;  Ph.  LsLUzunJnvmtaire  général  des  piles  gallo-romai- 
nes du  sud-ouest  de  la  France,  m  Bulletin  Monumental,  LXIl  ï,  1 898,p.  53; 
C.  Jullian,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France^  1896,p.40,note7. 
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Ces  toui-s  appartiennent  évidemment  à  cette  catégorie  de 
monuments  très  nombreux  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  p?7es  gallo-romaines  (1).  Au 
reste,  elles  paraissent  avoir  porté  cette  dénomination,  car  le 
tènement  où  elles  sont  situées,  est  appelé  las  Piales,  ou 
encore  las  Pila^,  MM.  Sabatier  et  Noguier,  adoptant  une 
opinion  exprimée  par  M.  de  LaSaussaye,  à  propos  de  la  pile 
de  Cinq-Mars  (Indre-et-Loire)  (2),  ont  vu  dans  les  monu- 
ments de  Causses,  des  trophées  militaires  construits  en  sou- 
venir de  quelque  victoire  remportée  par  les  Romains  sur  les 
Gaulois,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  (3).  A  l'appui 
de  leur  hypothèse,  ils  ont  invoqué  un  passage  de  Florus  qui 
rapporte  que  les  consuls  Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius 
Maximus,  après  leurs  victoires  surlesAllobroges  et  sur  les 
Arvemes,  élevèrent  des  tours  de  pierre  {saxeas  turres)  sur  les 
bords  du  Rhône,  pour  en  perpétuer  la  mémoire  (4).  Mais  il 
convient  de  remarquer  que  Florus  signale  ce  fait  comme  ex- 
ceptionnel et  contraire  aux  usages  romains,  et,  d'autre  part, 
il  parait  établi  que  la  conquête  de  notre  pays  s  est  accomplie 
pacifiquement,  sans  luttes  ni  violences.  De  plus,  une  opération 


(1)M.  Ph.  Lauzun(op.  «7.)  a  signalé  une  trentaine  de  piles  dans  le 
sud-ouest  de  la  France.  Les  départements  où  elles  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre,  sont  ceux  du  Gers  et  de  la  Charente-Inférieure.  En 
dehors  de  la  région  que  nous  venons  d'indiquer,  on  ne  connaît  que  la 
pile  de  Cinq-Mars,  dans  l'Indre-et-Loire  et  les  vestiges  d'un  monument 
de  ce  genre  à  Andard  (Maine-et-Loire). 

(2)  La  pile  de  Cinq-Mars,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de 
France,  XI,  1835,  p.  41. 

(3)  C'est  également  l'opinion  d'Andoque  (Histoiredu  Languedoc^  p.  44). 

(4)  Hist.  rom,^  livre  III,  chap.  3  :  «  Utriusque  victoriœ  quod  quan- 
tumque  gaudium  fuerit,  vel  hinc  existimari  potest,  quod  et  Domitius 
iEnobarbusetFabiusMaximus,ipsis  quibus  dimicaverunt  in  locis,  saxeas 
erexere  turres,  et  desuperexomataarmis  hostilibus  tropseafixere,  quum 
hic  mes  inusitatus  fuerit  nostris.  Nuraquam  enim  populus  romanus 
hostibus  domitis  victoriam  suam  exprobravit.  » 
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mettent  pas  de  mettre  en  doute  le  caractère  religieux  des 
édifices  auxquels  ils  ont  appartenu  (1).  M.  Noguier  a  essayé, 
à  l'aide  de  ces  fragments,  de  restituer  le  temple  d'Auguste  (2), 
tentative  difficile  que  cet  estimable  archéologue  a  très 
ingénieusement  mené  à  bonne  fin  (3).  Sa  restitution  ne 
présente  toutefois  aucune  garantie  d'exactitude,  car  les 
débris  qu'il  a  rapprochés  peuvent  avoir  appartenu  à  des 
édifices  difi'érents,  puisqu'ils  étaient  confondus  avec  une 
quantité  d'autres  et  utilisés  comme  matériaux  de  construc- 
tion. M.  Noguier  l'a  reconnu  lui-même  indirectement.  Cest 
ainsi  qu'après  avoir  considéré  comme  des  dés  de  frise  ayant 
décoré  la  façade  du  temple  d'Auguste,  plusieurs  pierres 
sculptées  du  musée  lapidaire  de  Béziers,  il  a  émis  l'opinion, 
dans  un  travail  postérieur,  que  ces  fragments  devaient  avoir 
fait  partie  d'une  maceria  ou  enceinte  funéraire  (4). 

Dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  se  trouvent  deux 
tribunes  dont  les  appuis  sont  formés  par  des  frises  antiques 
d'ordre  dorique,  avec  métopes  ornées  de  plats  de  sacrifice  (5). 
Des  fragments  de  sculpture  absolument  semblables  ont  été 
découverts  sur  divers  points  de  la  ville.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  divers  débris  ont  appartenu  à  un  des  temples  qui 
s'élevaient  à  Béziers,  de  même  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  frises  de  Saint-Nazaire  proviennent  des  remparts 
gallo-romains. 

La  plupart  des  historiens  biterrois  n'hésitent  pas  à  fixer 


(1)  V.  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»®  série,  IV,  pi.  xiv 
et  XV  ;  XI,  pp,  290  et  suiv. 

(2)  Il  est  vraisemblable  que  ce  temple  était  consacré  au  culte  de 
Rome  et  d'Auguste,  qui  était,  comme  nous  l'avons  vu,  officiel  et 
obligatoire. 

(3)  Rapport  à  la  Société  Archéologique  sur  divers  monuments  et  im- 
criptions  antiques  trouvés  à  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol,  de  Béziers, 
2n»e  série,  IV,  pp.  145-176  et  pi.  xm). 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°»«  série,  XI,  p,  289. 

(5)  Op.  cit.,  2°>«  série,  IV,  pi.  xv,  fig.  88. 
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l'emplacement  des  temples  d'Auguste  et  de  Livie  sur  la 
hauteur  qui  est  aujourd'hui  couronnée  par  l'église  Saint- 
Nazaire  et  par  l'ancien  palais  épiscopal,  transformé  en 
sous-préfecture  et  palais  de  justice.  Ils  se  fondent,  d'une 
part,  sur  ce  que  les  Romains  avaient  coutume  de  choisir 
pour  édifier  leurs  temples,  les  points  les  plus  élevés  des 
villes,  et,  d'autre  part,  sur  cette  considération  que  presque 
tous  les  fragments  d'architecture,  qui  peuventêtre  attribués  à 
ces  édifices,  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage.  On  ne  saurait 
faire  aucune  objection  sérieuse  à  rencontre  de  cette  opinion, 
mais  nous  devons  avouer  que  la  première  des  raisons 
invoquées  est  celle  qui  nous  touche  le  plus,  d'autant  qu'il 
résulte  du  plan  d'Anne  de  Rulman,  que  l'emplacement 
indiqué  était  compris  dans  l'enceinte  du  capitole  biterrois. 
L'argument  tiré  de  la  découverte  des  colonnes,  bas-reliefs 
et  autres  débris,  a  moins  de  valeur  à  nos  yeux,  car  ces  frag- 
ments peuvent  avoir  été  transportés  des  divers  points  de  la 
ville  là  où  ils  étaient  utiles  pour  la  construction  des  remparts. 
Les  habitants  de  Bœterrœ  étaient  alimentés  d'eau  potable 
grâce  à  un  aqueduc  qui  aboutissait  à  la  fontaine  de  la  Res- 
clauze,  près  de  Gabian  (1).  Cet  important  ouvrage,  qui  captait 
huit  sources  d'eau  vive  sur  son  parcours,  ne  mesurait  pas  ' 
moins  de  trente  kilomètres  de  longueur.  Il  en  subsiste 
encore  quelques  restes,  notamment  dans  les  communes  de 
Magalas,  Puissalicon,  Puimisson  et  Béziers  même,  où  ces 
vestiges  ont  conservé  le  nom  d^aqueduc  des  Romains. 
M.  E.  Sabatier,  qui  a  fait  d'intéressantes  recherches  sur  cet 
aqueduc  et  en  a  soigneusement  relevé  toutes  les  traces  (2), 


(1)  Andoque,  Catalogue  des  evesques  de  Béziers,  p.  141. 

(2)  Les  Fontaines  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers, 
IV,  p  35  et  pi.  i)  et  Histoire  de  la  ville  et  des  éréques  de  Béziers, 
pp.  18  et  suiv.  —  V.  encore,  sur  l'aqueduc  de  Béziers,  Creuzé  de 
I^esser,  Statistique  de  VHérault,  p.  590;  Noguier,  La  colonie  romaine 
de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2°»^  série,  XI,  p.  308)  ; 
Fabre,  L'Hérault  historique  illustré,  pp.  151-158  et  pi.  xl  et  xli. 
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mettent  pas  de  mettre  en  doute  le  caractère  religieux  des 
édifices  auxquels  ils  ont  appartenu  (4).  M.  Noguier  a  essayé, 
à  l'aide  de  ces  fragments,  de  restituer  le  temple  d'Auguste  (2), 
tentative  difficile  que  cet  estimable  archéologue  a  très 
ingénieusement  mené  à  bonne  fin  (3).  Sa  restitution  ne 
présente  toutefois  aucune  garantie  d'exactitude,  car  les 
débris  qu'il  a  rapprochés  peuvent  avoir  appartenu  à  des 
édifices  différents,  puisqu'ils  étaient  confondus  avec  une 
quantité  d'autres  et  utilisés  comme  matériaux  de  construc- 
tion. M.  Noguier  l'a  reconnu  lui-même  indirectement.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  considéré  comme  des  dés  de  frise  ayant 
décoré  la  façade  du  temple  d'Auguste,  plusieure  pierres 
sculptées  du  musée  lapidaire  de  Béziers,  il  a  émis  l'opinion, 
dans  un  travail  postérieur,  que  ces  fragments  devaient  avoir 
fait  partie  d'une  maceria  ou  enceinte  funéraire  (4). 

Dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  se  trouvent  deux 
tribunes  dont  les  appuis  sont  formés  par  des  frises  antiques 
d'ordre  dorique,  avec  métopes  ornées  de  plats  de  sacrifice  (5). 
Des  fragments  de  sculpture  absolument  semblables  ont  été 
découverts  sur  divers  points  de  la  ville.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  divere  débris  ont  appartenu  à  un  des  temples  qui 
s'élevaient  à  Béziers,  de  même  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  frises  de  Saint-Nazaire  proviennent  des  remparts 
gallo-romains. 

La  plupart  des  historiens  biterrois  n'hésitent  pas  à  fixer 


(1)  V.  Bulletin  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2"»*^  série,  IV,  pi.  xiv 
et  XV  ;  XI,  pp.  290  et  suiv. 

(2)  Il  est  vraisemblable  que  ce  temple  était  consacré  au  culte  de 
Rome  et  d'Auguste,  qui  était,  comme  nous  l'avons  vu,  officiel  et 
obligatoire. 

(3)  Bapport  à  la  Société  Archéologique  sur  divers  monumeiits  et  im- 
criptions  antiques  trouvés  à  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol,  de  Béziers, 
2«>«  série,  IV,  pp.  145-176  et  pi.  xm). 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol,  de  Béziers,  2™«  série,  XI,  p.  289. 

(5)  Op,  cit.,  2"«  série,  IV,  pi.  xv,  fig.  88. 
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remplacement  des  temples  d'Auguste  et  de  Livie  sur  la 
hauteur  qui  est  aujourd'hui  couronnée  par  l'église  Saint- 
Nazaire  et  par  l'ancien  palais  épiscopal,  transformé  en 
sous-préfecture  et  palais  de  justice.  Ils  se  fondent,  d'une 
part,  sur  ce  que  les  Romains  avaient  coutume  de  choisir 
pour  édifier  leui^  temples,  les  points  les  plus  élevés  des 
villes,  et,  d'autre  part,  sur  cette  considération  que  presque 
tous  les  fragments  d'architecture,  qui  peuvent  être  attribués  à 
ces  édifices,  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage.  On  ne  saurait 
faire  aucune  objection  sérieuse  à  l'encontre  de  cette  opinion, 
mais  nous  devons  avouer  que  la  première  des  raisons 
invoquées  est  celle  qui  nous  touche  le  plus,  d'autant  qu'il 
résulte  du  plan  d'Anne  de  Rulman,  que  l'emplacement 
indiqué  était  compris  dans  l'enceinte  du  capitule  biterrois. 
L'argument  tiré  de  la  découverte  des  colonnes,  bas-reliefs 
et  autres  débris,  a  moins  de  valeur  à  nos  yeux,  car  ces  frag- 
ments peuvent  avoir  été  transportés  des  divers  points  de  la 
ville  là  où  ils  étaient  utiles  pour  la  construction  des  remparts. 
Les  habitants  de  Bdeterrœ  étaient  alimentés  d'eau  potable 
grâce  à  un  aqueduc  qui  aboutissait  à  la  fontaine  de  la  Res- 
clauze,  près  de  Gabian  (1).  Cet  important  ouvrage,  qui  captait 
huit  sources  d'eau  vive  sur  son  parcours,  ne  mesurait  pas  • 
moins  de  trente  kilomètres  de  longueur.  Il  en  subsiste 
encore  quelques  restes,  notamment  dans  les  communes  de 
Magalas,  Puissalicon,  Puimisson  et  Béziers  même,  où  ces 
vestiges  ont  conservé  le  nom  d^aqueduc  des  Romains. 
M.  E.  Sabatier,  qui  a  fait  d'intéressantes  recherches  sur  cet 
aqueduc  et  en  a  soigneusement  relevé  toutes  les  traces  (2), 


(1)  Andoque,  Catalogue  des  evesques  de  Béziers,  p.  141. 

(2)  Les  Fontaines  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers, 
IV,  p  35  et  pi.  i)  et  Histoire  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers, 
pp.  18  et  suiv.  —  V.  encore,  sur  l'aqueduc  de  Béziers,  Creuzé  de 
Lesser,  Statistique  de  l'Hérault,  p.  590;  Noguier,  La  colonie  romaine 
de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»e  série,  XI,  p.  308)  ; 
Fabre,  L'Hérault  historique  illustré,  pp.  151-158  et  pi.  xl  et  xli. 
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mettent  pas  de  mettre  en  doute  le  caractère  religieux  des 
édifices  auxquels  ils  ont  appartenu  (1).  M.  Noguier  a  essayé, 
à  l'aide  de  ces  fragments,  de  restituer  le  temple  d'Auguste  (2), 
tentative  difficile  que  cet  estimable  archéologue  a  très 
ingénieusement  mené  à  bonne  fin  (3).  Sa  restitution  ne 
présente  toutefois  aucune  garantie  d'exactitude,  car  les 
débris  qu'il  a  rapprochés  peuvent  avoir  appartenu  à  des 
édifices  différents,  puisqu'ils  étaient  confondus  avec  une 
quantité  d'autres  et  utilisés  comme  matériaux  de  construc- 
tion. M.  Noguier  l'a  reconnu  lui-môme  indirectement.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  considéré  comme  des  dés  de  frise  ayant 
décoré  la  façade  du  temple  d'Auguste,  plusieui^s  pierres 
sculptées  du  musée  lapidaire  de  Béziers,  il  a  émis  l'opinion, 
dans  un  travail  postérieur,  que  ces  fragments  devaient  avoir 
fait  partie  d'une  maceria  ou  enceinte  funéraire  (4). 

Dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  se  trouvent  deux 
tribunes  dont  les  appuis  sont  formés  par  des  frises  antiques 
d'ordre  dorique,  avec  métopes  ornées  de  plats  de  sacrifice  (5). 
Des  fragments  de  sculpture  absolument  semblables  ont  été 
découverts  sur  divers  points  de  la  ville.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  divers  débris  ont  appartenu  à  un  des  temples  qui 
s'élevaient  à  Béziers,  de  même  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  frises  de  Saint-Nazaire  proviennent  des  remparts 
gallo-romains. 

La  plupart  des  historiens  biterrois  n'hésitent  pas  à  fixer 


(1)  V.  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2«»<^  série,  IV,  pi.  xiv 
et  XV ;  XL,  pp.  290  et  suiv. 

(2)  Il  est  vraisemblable  que  ce  temple  était  consacré  au  culte  de 
Rome  et  d'Auguste,  qui  était,  comme  nous  l'avons  vu,  officiel  et 
obligatoire. 

(3)  Rapport  à  la  Société  Archéologique  sur  divers  monumefits  et  ins- 
criptiom  antiques  trouvés  à  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2'n«  série,  IV,  pp.  145-176  et  pi.  xiii). 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2«n«  série,  XI,  p.  289. 

(5)  Op.  cit.,  2°>e  série,  IV,  pi.  xv,  fig.  88. 
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remplacement  des  temples  d'Auguste  et  de  Livie  sur  la 
hauteur  qui  est  aujourd'hui  couronnée  par  l'église  Saint- 
Nazaire  et  par  l'ancien  palais  épiscopal,  transformé  en 
sous-préfecture  et  palais  de  justice.  Ils  se  fondent,  d'une 
part,  sur  ce  que  les  Romains  avaient  coutume  de  choisir 
pour  édifier  leurs  temples,  les  points  les  plus  élevés  des 
villes,  et,  d'autre  part,  sur  cette  considération  que  presque 
tous  les  fragments  d'architecture,  qui  peuvent  être  attribués  à 
ces  édifices,  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage.  On  ne  saurait 
faire  aucune  objection  sérieuse  à  rencontre  de  cette  opinion, 
mais  nous  devons  avouer  que  la  première  des  raisons 
invoquées  est  celle  qui  nous  touche  le  plus,  d'autant  qu'il 
résulte  du  plan  d'Anne  de  Rulman,  que  l'emplacement 
indiqué  était  compris  dans  l'enceinte  du  capitale  biterrois. 
L'argument  tiré  de  la  découverte  des  colonnes,  bas-reliefs 
et  autres  débris,  a  moins  de  valeur  à  nos  yeux,  car  ces  frag- 
ments peuvent  avoir  été  transportés  des  divers  points  de  la 
ville  là  où  ils  étaientutiles  pour  la  construction  des  remparts. 
Les  habitants  de  Bœterrœ  étaient  alimentés  d'eau  potable 
grâce  à  un  aqueduc  qui  aboutissait  à  la  fontaine  de  la  Res- 
clauze,  près  de  Gabian  (1).  Cet  important  ouvrage,  qui  captait 
huit  sources  d'eau  vive  sur  son  parcours,  ne  mesurait  pas  ' 
moins  de  trente  kilomètres  de  longueur.  Il  en  subsiste 
encore  quelques  restes,  notamment  dans  les  communes  de 
Magalas,  Puissalicon,  Puimisson  et  Béziers  même,  où  ces 
vestiges  ont  conservé  le  nom  d^aqueduc  des  Romains, 
M.  E.  Sabatier,  qui  a  fait  d'intéressantes  recherches  sur  cet 
aqueduc  et  en  a  soigneusement  relevé  toutes  les  traces  (2), 


(1)  Andoque,  Catalogue  des  evesgues  de  Béziers,  p.  141. 

(2)  Les  Fontaines  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc,  Archéol,  de  Béziers, 
IV,  p  35  et  pi.  i)  et  Histoire  de  la  ville  et  des  éréques  de  Béziers, 
pp.  18  et  suîv.  —  V.  encore,  sur  l'aqueduc  de  Béziers,  Creuzé  de 
Lesser,  Statistique  de  V Hérault,  p.  590;  Noguier,  La  colonie  romaine 
de  Béziers  {Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°»e  série,  XI,  p.  308)  ; 
Fabre,  L'Hérault  historique  illustré,  pp.  151-158  et  pi.  xl  et  xli. 
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considérable  de  silos  répandus  un  peu  sur  tous  les  points,  on 
peut  signaler  des  restes  de  fortes  murailles,  de  nombreuses 
pierres  taillées  de  grand  appareil,  des  fûts  de  colonnes  dont  un 
orné  de  cannelures  ne  mesure  pas  moins  de  93  centimètres 
de  diamètre,  divers  fragments  de  mosaïque,  plusieurs  citer- 
nes construites  les  unes  en  blocage,  les  autres  en  pierres 
taillées.  On  a  encore  recueilli  un  grand  nombre  de  débris 
de  tuiles  plates  à  rebord,  d'amphores,  de  fragments  de 
poteries  diverses,  dont  certaines  appartiennent  au  type  dit 
samien,  enfin  des  monnaies  romaines,  notamment  une  pièce 
en  or  de  Néron  présentant  au  revers  la  figure  de  la  Santé 
assise,  avec  le  mot  salvs  à  l'exergue,  et  divers  autres  objets, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  une  bague  d'or,  dont  le 
chaton  était  décoré  d'une  fleur  gravée  en  creux. 

En  1884,  M.  Louis  Noguier  a  fait,  sur  le  penchant  méri- 
dional du  plateau  d'Ensérune,  quelques  fouilles,  au  cours  des- 
quelles ont  été  découverts  des  restes  de  contructions  assez 
soignées  qui  permettent  de  conclure  à  l'existence,  sur  ce 
point,  d'une  villa  gallo-romaine.  Ce  sont  des  murs  enduits  de 
revêtements  peints  de  diverses  couleurs  avec  encadrements 
variés,  des  pavements  formés  de  briques  rectangulaires  pla- 
cées de  champ  et  bout  à  bout,  dans  une  disposition  rappelant 
l'appareil  en  feuilles  de  fougères  ;  enfin,  les  vestiges  d'un 
atrium  entouré,  sur  chacun  de  ses  côtés,  de  quatre  colonnes 
cylindriques  reposant  sur  des  dés  carrés.  En  fait  d'objets 
mobiliers,  ces  fouilles  n'ont  donné  que  de  grandes  amphores, 
un  as  libral  et  un  moyen  bronze  de  Domitien. 

Ensérune  fut  donc  un  centre  de  population  assez  impor- 
tant durant  la  période  qui  nous  occupe.  Il  paraît  également 
certain  que  ce  plateau  demeura  habité  sous  la  domination 
wisigothe.  Sans  insister  sur  la  trouvaille  d'une  monnaie  au 
nom  du  roi  Ghindasuinte,  on  peut  tirer  argument  de  l'exis- 
tence avant  1793,  sur  le  versant  méridional,  d'une  petite 
église  dont  la  porte  d'entrée  était  surmontée  de  l'inscription 
aujourd'hui  connue  sous  le  nom  d'inscription  de  Régi- 
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mont  (1);  on  sait  que  ce  précieux  monument  épigraphique 
est  daté  de  l'année  455.  En  ce  qui  concerne  le  moyen  âge, 
au  contraire,  nuls  documents  ni  vestiges  ne  permettent  de 
supposer  que  le  mont  Ensérune  soit  demeuré  un  lieu  habité, 
bien  qu'on  puisse  s'étonner  qu'aucun  seigneur  de  la  région 
n'ait  songé  à  bâtir  sa  demeure  sur  cette  croupe  escarpée 
pour  profiter  des  avantages  de  sa  forte  situation.  M.  Noguier 
fait  remarquer  que  les  titres  anciens  qui  mentionnent 
Ensérune,  le  désignent  simplement  sous  le  nom  de  mons 
ou  de  podium  de  Enseruna  (2),  jusqu'au  jour  où  cette  appel- 
lation disparut  pour  faire  place  à  celle  de  Saint-Loup  qui 
était  le  vocable  de  l'église  dont  nous  venons  de  parler  (3). 
Nous  conclurons  donc  avec  cet  auteur  que  l'abandon  d'En- 
sérune  doit  remonter  à  une  époque  très  ancienne,  sans 
nous  arrêter  toutefois  à  rechercher  les  causes  qui  ont  pu 
motiver  cet  abandon.  Les  conjectures  qu'il  serait  possible 


(1)  RégimoQt  est  le  nom  d'une  métairie  voisine  où  cette  inscription 
a  été  transportée  ainsi  qu'un  autel  roman  et  plusieurs  tombes  mono- 
lithes provenant  de  la  même  église. 

(2)  M.  Carou  (BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2«»e  série,  III, 
p.  319)  a  cependant  cité  une  charte  de  1216,  où  il  est  fait  mention 
d'une  bastida  de  Anseruna,  mais  il  l'identifie  avec  la  métairie  de 
Régimont. 

M.  Paul  Meyer  a  émis  l'avis  que  le  type  latin  d'Ënsérune  peut  avoir 
été  Inceduna  ou  Enceduna,  et  il  a  rapproché  de  ce  nom  le  Garin 
d'Ânseûne,  troisième  fils  d'Âimeri  de  Narbonne,  qui  figure  dans  divers 
poèmes  de  l'épopée  carolingienne,  notamment  dans  Aye  d'Avignon; 
ce  rapprochement  lui  paraît  être  justifié  par  la  proximité  de  Narbonne 
et  du  mont  d'Ënsérune  (Romania,  1875,  p.  191).  Nous  ajouterons,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  que  deux  chartes  du  x™*  siècle,  qui  figurent 
dans  les  preuves  de  Gallia  Christiana  (vol.  VI,  instrum.,  col.  18  et  76), 
mentionnent  locum  de  Amseduna,  in  comitatu  Narbonense.  Or,  le  mont 
d'Ënsérune  était  situé  dans  le  diocèse  et,  par  suite,  dans  le  comté  de 
Narbonne. 

(3)  Voir  la  carte  de  Cassini  et  celle  des  Etats  Généraux  de  Lan- 
guedoc (diocèse  de  Narbonne). 
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de  faire  à  cet  égard  sont  nombreuses  et  leur  examen  ne 
pourrait  être  d'aucune  utilité. 

D'après  une  ancienne  tradition,  un  temple  consacré  à 
Vénus  se  serait  élevé  au  nord  de  l'étang  de  Vendres  et 
aurait  donné  son  nom  à  cet  étang  ainsi  qu'à  la  localité  qui 
en  est  voisine  (1).  Gomme  l'ont  déjà  observé  plusieurs 
archéologues,  cette  étymologie  n'a  philologiquement  rien 
d'impossible,  et  Vendres  peut  fort  bien  dériver  de  Vémis, 
puisque,  dans  la  même  région,  Portus  Veneris  a  donné 
Port'  Vendres  (2).  Mais  il  est  bien  difficile  de  distinguer  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  de  la  tradition,  car  il  ne  subsiste 
plus  que  quelques  restes  de  murailles  informes  sur  le  petit 
promontoire  que  les  habitants  du  pays  connaissent  sous  le 
nom  de  Temple  de  Vénus,  Notons  toutefois  qu'Anne  de 
Rulman  a  laissé,  parmi  les  dessins  illustrant  son  précieux 
manuscrit,  une  vue  des  «  masures  du  temple  de  Vénus  », 
qui  semble  indiquer  qu'il  existait,  de  son  temps,  aux  envi- 
rons de  Vendres,  des  ruines  d'une  certaine  importance.  On 
y  distingue  notamment  un  édifice  circulaire  baigné  par  les 
eaux  de  l'étang  et  une  tour  carrée  qui  a  pu  servir  de  phare  (3). 
Mais  le  témoignage  de  Rulman  nous  est  un  peu  suspect, 
car  dans  son  grand  désir  de  justifier  la  tradition  relative  au 
temple  de  Vénus,  il  a  signalé  comme  trouvée  à  Vendres 


(1)  Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  pp.  200  et  260. 

(2)  F.  de  Saulcy,  Étude  topographique  sur  /'Ora  Maritima  de  Festus 
Avienus^  in  Revue  Archéologique,  2^^  série,  XV,  1er  gem.  1867,  p.  84  ; 
Espérandieu,  Revue  épigraphique,  IV,  p.  195.  —  Il  convient  toutefois 
de  noter  que,  d'après  M.  de  Saulcy,  l'étang  de  Vendres  aurait  ancienne- 
ment porté  le  nom  de  palu>s  Hélice  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'appellerait 
Festus  Avienus  dans  son  Ora  Maritima  (vers  588). 

(3)  Bibl.  Nation.,  fonds  français,  ms  8648,  fol.  22.  Conf.  Noguier, 
Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2°>e  série,  XI,  p.  309.  —  Rulman 
a  donné  également  deux  dessins  d'une  statue  fragmentée  de  Cupidon,  qui 
aurait  été  trouvée  au  xvii™«  siècle  dans  les  ruines  du  Temple  de  Vénus 
et  retirée  par  l'évéque  de  Césarée  (même  ms,  fol.  23). 
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une  inscription  portant  les  mots  FANUM  VENERIS,  qui 
est  considérée  comme  apocryphe.  Ce  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, c'est  que  les  environs  de  l'étang  de  Vendres  ont  été 
habités  à  l'époque  gallo-romaine.  Sur  le  domaine  de  Glapiès 
notamment,  qui  est  situé  à  l'est  de  cet  étang,  ont  été  trouvées 
trois  inscriptions  dont  une  consacrée  à  Jupiter,  et  divers 
fragments  aujourd'hui  conservés  au  musée  archéologique 
de  Béziers  (1).  Un  de  ces  fragments  est  particulièrement 
intéressant,  car  il  se  rapporte  au  culte  de  la  déesse  qui 
aurait  été  spécialement  honorée  dans  le  pays;  c'est  un  petit 
bas-relief  en  terre  cuite  représentant  une  Vénus  Anadyomène 
entourée  de  divers  attributs;  la  partie  haute  en  est  malheu- 
reusement brisée.  Les  autres  objets  trouvés  sont  des  débris 
de  sculpture  et  d'ornementation  :  chapiteau,  piédestal,  anté- 
fixe,  etc. 

C'est  encore  une  tradition  qui  nous  révèle  l'existence  d'un 
ancien  centre  d'habitation  à  quatre  kilomètres  environ  au 
sud-est  de  la  ville  d'Agde,  sur  les  bords  de  la  mer,  au 
pied  du  pic  Saint-Loup.  Cette  tradition  peut  s'appuyer  sur 
des  restes  de  constructions,  des  sépultures,  des  débris  de 
poterie,  un  pavé  en  mosaïque  trouvés,  à  diverses  époques, 
au  tènement  d'Ambône,  situé  entre  le  petit  étang  de  môme 
nom  et  celui  de  Luno  (2).  L'emplacement  de  ces  vestiges 
est  très  exactement  indiqué,  par  la  carte  de  Cassini,  sous  le 
nom  de  ruines  d^Emhounes.  D'autre  part,  le  nom  d'une 
métairie  voisine  appelée  la  Clape,  semble  bien  confirmer 
qu'il  existait  autrefois  sur  ce  point  un  amas  important  de 
débris  de  constnictions  (3).  La  tradition  et  les  découvertes 
que  nous  venons  de  rappeler  offrent  un  intérêt  tout  parti- 
culier, car  on  peut  se  demander  si  elles  ne  marqueraient 


(1)  Bull,  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  3"»«  série,  IV,  p.  7  et  pi.  a, 
fig.  1  ;  BeviLe  épigraphiqiie,  IV,  pp.  194-195. 

(2)  Jordan,  Histoire  de  la  ville  d'Agde,  p.  325. 

(3)  Carou,  Bull,  de  la  Soc.  Archéol,  de  Béziers,  2™«  série,  III,  p.  303. 
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pas  la  position  d'une  Agatha  primitive  (1),  hypothèse  rendue 
vraisemblable  par  l'absence  de  restes  antiques  au  lieu  où 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'Agde.  Ajoutons  que  M.  Eugène 
Thomas  conclut  à  l'existence  d'une  ville  d'Ambône  distincte 
de  celle  d'Agde,  qui  se  serait  élevée  dans  l'île  d'Agde  située, 
d'après  Ptolémée  (2),  près  de  la  cité  du  même  nom,  vYi<joç 
'AyoÉÛTo  xoToc  Trjv  ô(ii.<&vu|i(.ov  icoXiv  (3).  Cette  hypothèse  peut  très 
bien  se  concilier  avec  la  précédente,  car  en  supposant  l'exac- 
titude du  texte  de  Ptolémée,  il  est  fort  admissible  que  le 
premier  établissement  des  Phocéens  ait  été  créé  sur  le 
rivage  de  la  mer  et  transporté  plus  tard  sur  les  bords  de 
l'Hérault  et  à  quelques  kilomètres  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve;  ce  transfert  se  serait  opéré  antérieurement  à  l'époque 
où  écrivait  le  géographe  grec. 

Les  restes  de  constructions  trouvés  aux  environs  de  Neffiès 
(Nifianum,  Nefkmum^  villa  de  Nefianis)^  permettent  d'af- 
firmer l'existence,  au  lieu  de  leur  découverte,  d'un  établisse- 
ment gallo-romain  assez  important  (4).  C'est  à  2  kilomètres 
au  sud  de  cette  localité,  au  tènement  de  Trouillas,  que 
M.  Pierre  Giscard  a  opéré,  en  1879,  des  fouilles  qui  ont  mis 
au  jour  de  nombreux  vestiges  de  murailles,  des  pavements 
les  uns  en  béton,  les  autres  en  briques  posées  de  champ 
et  affectant,  comme  à  Ensérune,  une  disposition  en  feuilles 
de  fougères,  deux  petits  bassins  avec  escaliers  d'accès,  un 
puits  de  14  mètres  de  profondeur  contenant  divers  osse- 
ments d'animaux  et  notamment  des  défenses  de  sanglier. 
On  a  découvert  encore,  au  même  endroit,  des  fragments 


(1)  De  Saulcy^  op.  dt.,  p.  87. 

(2)  Géogr.y  liv.  II,  ch,  X. 

(3)  Géographie  ancienne  du  département  de  l'Hérault,  in  Mémoires  de 
la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  I,  p.  467.  —  M.  Thomas  croit  que  le 
mot  Ambône  est  d'origine  grecque  et  rappelle  qu'  ''Aftêoiv  signifie  bord 
élevé,  éminence,  plateau,  penchant  d'une  montagne,  etc. 

(4)  Bull,  de  la  Soç.  ArchéoL  deBéziers,  2'^^  série,  X,  pp.  !49  et  suiv. 
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de  poterie,  des  amphores,  des  dolia  de  grande  dimension, 
des  tuiles  à  rebord,  des  meules  en  pierre  volcanique,  et 
enfin  une  inscription  funéraire  gravée  sur  une  plaque  d'ar- 
doise (1).  Ajoutons  qu'on  avait  trouvé  antérieurement  deux 
tôtes  sculptées  d'assez  bon  style,  dont  une  en  marbre  con- 
servée aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  Noguier.  Cette 
dernière,  que  l'on  croit  appartenir  à  un  Bacchus,  est  curieuse 
par  sa  coiffure  qui  se  compose  d'un  voile  couvrant  le  front 
et  retombant  derrière  les  oreilles  à  la  mode  égyptienne; 
deux  protubérances  se  dessinent  sous  ce  voile  au-dessus 
duquel  sont  posées  horizontalement  de  petites  ailes  (2).  Les 
fouilles  de  Trouillas  ont  donné  peu  de  résultats  au  point  de 
vue  numismatique  :  on  n'a  recueilli  que  trois  petits  bronzes 
appartenant  à  Salonine,  à  Probus  et  à  Décence,  c'est-à-dire 
à  la  seconde  moitié  du  iiime  siècle.  Cette  date  nous  semble 
parfaitement  convenir  à  l'établissement  dont  nous  venons 
de  signaler  les  vestiges. 

Une  découverte  à  peu  près  analogue  à  celle  de  Neffiès  a 
été  faite,  en  1890,  près  de  Puissalicon  (Podium  de  SaliconeJ, 
au  lieu  dit  Peyresenhe  (propriété  de  M.  Henri  Lesne).  En 
défonçant  un  champ,  on  a  trouvé  les  murs  d'une  importante 
construction  et  une  quantité  de  débris  de  l'époque  gallo- 
romaine  :  fragments  de  marbres  divers,  cubes  de  mosaïque 
en  émail  bleu  et  en  marbre,  morceaux  de  vases  en  verre 


(1)  Corpus,  Xri,  n«  42&5;  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  446,y  1550.  — 
Cette  inscription  est  conservée  au  Musée  archéologique  de  Béziers. 
Rappelons  que  le  même  musée  possède  un  cippe  funéraire  trouvé,  en 
1885,  à  Test  du  village  de  Neffiès,  au  ténement  de  Camp-Nègre,  près 
du  chemin  de  Fontes  (Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2««  série, 
XIII,  p.  137;  Corpus,  XII,  n»  5955;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  446, 
no  1553). 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2«e  série,  XI,  p.  129  et 
pi.  D,  fig.  1  ;  A.  Fabre,  Hist.  des  communes  du  canton  de  Roujan, 
pi.  zxiii.  —  Cette  tête  a  été  longtemps  encastrée  dans  la  façade  d'une 
maison  de  Neffiès. 


200  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

blanc  et  bleu,  poteries  samiennes  et  autres,  avec  ornements 
en  relief.  Mais  la  plus  précieuse  trouvaille  est  incontesta- 
blement celle  d'une  très  belle  tête  de  femme  en  marbre 
blanc  à  grain  très  fin,  d'une  bonne  facture,  qui  parait  avoir 
appartenu  à  la  statue  d'une  impératrice,  probablement  de 
Faustine  jeune  (1). 


Téle  en  marbre  trouvée  à  PaiBBalicoa. 

Les  autres  découvertes  faites  dans  l'arrondissement  de 
Béziers  sont  de  moindre  importance.  Nous  devons  cependant 
signaler  les  trouvailles  suivantes  : 

Près  de  Nissan  (AnicianumJ,  une  statue  en  marbre  blanc, 
aujourd'hui  conser\'ée  au  Musée  lapidaire  de  Béziers;  elle 
représente  un  personnage  revêtu  d'une  tc^e.  La  tête  et  les 


(1)  Cette  découverte  a  été  signalée  par  M.  le  comte  Charles  de 
Beaumont,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiguaires  de  France, 
1896,  p.  198.  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  le  dessin 
qui  a  servi  à  illustrer  la  communication  de  M.  de  Beaumont, 
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jambes  manquent  (1).  On  peut  se  demander  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  rapprocher  de  ce  débris  la  tête  antique 
oflFrant  «  quelque  ressemblance  avec  celle  de  Socrate  »,  qui 
aurait  été  trouvée,  d'après  la  Statistique  de  V Hérault  (2),  dans 
un  champ  aux  environs  de  Nissan. 

A  Colombiers  [villa  de  ColumbariisJ ,  près  de  la  percée  du 
Malpas,  les  fragments  d'une  belle  statue  en  pierre  dure, 
d'un  grain  très  fin.  On  n'a  pu  retrouver  que  la  tête  et  la 
partie  inférieure  de  cette  statue.  La  tête  est  celle  d'un  homme 
âgé  ;  les  jambes  sont  cachées  par  les  plis  de  la  toge  ;  du  côté 
gauche,  est  posée  sur  la  plinthe  une  de  ces  boîtes  (capsaj  où  les 
Romains  avaient  coutume  de  placer  les  rouleaux  de  papyrus 
ou  de  parchemin.  M.  Noguier  pense  que  la  statue  de  Colom- 
biers, dont  la  partie  postérieure  n'est  pas  travaillée,  devait 
constituer  le  principal  motif  d'un  monument  funéraire  (3). 

Au  tènement  de  Montimas,  à  3  kilomètres  à  l'est  de 
Béziers,  une  statue  fragmentée  en  pierre,  représentant  un 
personnage  à  genoux,  vêtu  d'une  tunique  serrée  à  la  taille. 
La  tête  et  les  mains  manquent  (4). 

Dans  la  commune  de  Thézan  (Tecianum,  Tesanum)^  à  la 
grange  d'Astiès,  une  grande  mosaïque  formant  un  carré 
parfait  de  5™  53  de  côté  (5).  Elle  se  composait  de  marbres 


(1)  BulL  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2'"«  série,  XI,  p.  285. 

(2)  Page  235.  —  Cette  tête  qui  parait  être  celle  d'un  acteur  comique, 
a  été  reproduite  dans  le  BulL  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2™»  série, 
VII,  p.  207  et  pi.  VII. 

(3)  BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2'»«  série,  XIII,  p.  130.  — 
La  statue  de  Colombiers,  trouvée  en  1885,  est  actuellement  dans  le 
cabinet  de  M.  L.  Noguier. 

(4)  BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"«  série,  XI,  p.  286.  —  Cette 
statue  est  conservée  au  musée  lapidaire  de  Béziers. 

(5)  L.  Domairon,  Mosaïque  de  Thézan  (BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers^  II,  p.  235  et  pi.  iv,  fig.  1)  ;  Sabatier,  Hist.  de  la  ville  et  des 
kéques  de  Béziers,  p.  79.  —  Cette  mosaïque  découverte  en  1807,  n'a 
pu  être  enlevée  du  lieu  où  elle  a  été  trouvée. 
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de  trois  couleurs  (blanc,  noir  et  rouge)  formant  une  série 
de  dessins  géométriques,  décorés  dans  certaines  parties 
de  poissons  et  de  serpents.  Au  centre,  était  creusé  un  petit 
bassin  de  1^  30  de  diamètre,  au  milieu  duquel  se  trouvait 
un  tuyau  en  plomb  pour  le  jet  d'eau.  Cette  mosaïque 
servait  vraisemblablement  de  pavage  à  un  atrium. 

A  Gapestang  (Caput  Stagni),  en  mai  1822,  un  trésor 
de  huit  à  neuf  cents  monnaies  dites  consulaires,  c'est-à-dire 
frappées  sous  la  république  romaine.  Elles  étaient  presque 
toutes  en  argent.  «  Il  en  est  resté  fort  peu  dans  le  pays  ;  la 
presque  totalité  de  ce  petit  trésor  a  été  envoyée  à  Marseille  »  (1  ) . 

A  Comeilhan  (Comelianum)^  une  quantité  considérable 
de  fragments  de  poterie  samienne,  dont  beaucoup  ornés 
d'élégants  dessins  et  revêtus  de  marques  d'ouvrier  (2).  Cette 
abondance  de  débris  céramiques  permet  de  supposer  qu'il 
existait  à  cet  endroit  im  centre  de  fabrication.  Notons,  à  ce 
propos,  qu'il  est  aujourd'hui  admis  que  les  localités  du  nom 
de  Félines,  assez  nombreuses  dans  le  midi  de  la  France, 
tirent  leur  nom  du  mot  latin  Figlinœ  et  doivent  leur  origine 
à  des  fabriques  de  poteries  gallo-romaines  (3).  Le  dépar- 
tement de  l'Hérault  possède  plusieurs  localités  de  ce  nom, 
notamment  la  commune  de  Félines- Hautpoul  (canton 
d'Olonzac),  trois  métairies  dans  la  commune  de  Mèze  (4)  et 
une  ferme  dans  celle  d'Azillanet  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour, 
aucune  découverte  notable  n'est  venue  confirmer  pour 
elles  l'étymologie  que  nous  venons  d'indiquer. 


(1)  Notes  manuscrites  d'Étienne-Joseph  Sicard,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Montpellier  (1765-1850),  communiquées  par  M,  Joseph  Sicard, 
son  petit-fils. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2™«  série,  VII,  p.  202;  XI, 
p.  306.  —  Rappelons  qu'il  a  été  trouvé  deux  inscriptions  romaines  à 
Comeilhan (ffwf.  gén.  Lang.,  XV,  p.  440,  n»  1527  -,  p.  459,  n°  1629). 

(3)  Camille  Jullian,  Notes  gallo-romaines,  in  Annales  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Bordeaux  :  Revue  des  Études  anciennes,  I  (1899),  p.  158. 

(4)  Ces  métairies  constituaient,  au  moyen  âge,  le  fief  de  Félines. 
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Citons  encore  parmi  les  lieux  où  ont  été  signalés  des 
vestiges  gallo-romains  :  Saint-Thibéry  (Cessero),  Pézenas 
(Piscenas),  Montagnac  (Montaniacumj ,  Aumes  (villa  de 
Almis),  Puimisson  (castrum  de  Podio  Mincione),  Espon- 
deilhan  (Spondelianuml,  Servian  (Servianum),  Alignan-du- 
Vent  (Alinianum),  Roujan  (Rojanum),  Bessan  (Becianum)y 
Florensac  (FlorentiacumJ,  Marseillan  (MarcellianumJ,  Vias 
(Aviacium),  Sauvian  (Salvianum),  Gazouls-lès-Béziers  (villa 
de  Casulis),  Quarante,  Hérépian,  etc. 

L'arrondissement  de  Montpellier  n'est  pas  moins  riche 
que  celui  de  Béziers  en  restes  antiques  rappelant  le  souvenir 
de  la  domination  romaine. 

C'est  Murviel  {Altimurium  ?J  qui  parait  avoir  été  le  centre 
le  plus  important  de  cette  région,  si  on  s'en  rapporte  uni- 
quement aux  débris  de  toute  nature  que  recèle  le  sol  de 
l'antique  oppidum.  Tant  à  l'intérieur  qu'à  l'entour  des 
enceintes  que  nous  avons  décrites,  les  fouilles  exécutées  à 
diverses  dates  (1)  ou  simplement  le  pur  hasard  ont  fait 
découvrir  des  vestiges  considérables  qui  attestent  qu'à  l'épo- 
que gallo-romaine  ces  murailles  abritaient  une  population 
nombreuse  et  généralement  aisée.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  trouvailles  qui  ont  été  faites  et  dont  les 
principales  ont  été  rapportées  par  MM.  de  Montgravier  et 
Adolphe  Ricard  (2).  Nous  nous  contenterons  de  préciser 


(1)  Nous  savons  par  Peiresc  que,  dès  1629,  l'attention  des  numis- 
matistes  avait  été  attirée  sur  Murviel  (Revue  numismatique^  1893, 
p.  299)  ;  mais  les  plus  anciennes  recherches  archéologiques  qui  aient 
été  fELÎtes,  à  notre  connaissance,  furent  dirigées  par  M.  Saulnier, 
niaftre  des  requêtes  sous  Louis  XV. 

(2)  Sur  les  vestiges  gallo-romains  de  Murviel,  voir  Creuzé  deLesser, 
Statistique  de  l'Hérault,  p.  590  ;  A.  Ricard,  Notice  sur  quelques 
sépultures  antiques  découvertes  à  Altimurium  (Mém.  de  laSoc,  ArchéoL 
de  Montpellier,  I,  p.  517);  A.  de  Montgravier  et  Ricard,  Murviel, 
(Rme  Archéologique,  2«e  série,  VII,  1863,  p.  146), 
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que  le  sol  de  Murviel  abonde  en  substructions  antiques  an 
point,  dit  Millin  (1),  qu'on  dirait  que  c'est  une  carrière  dftj 
pierres,  une  ville  qui  vient  d'être  renversée.  Et  ces  vestiges; 
de  constructions  ne  sont  pas  seulement  des  restes  d'habi- 
tations vulgaires  ;  ils  témoignent  de  l'existence  de  riches 
édifices  :  ce  sont  des  fragments  de  colonnes  recouvertes  en 


Antéâies  provenant  de  Murviel. 

stuc,  des  'chapiteaux  de  grande  dimension,  des  plaques  de 
revêtement  en  marbre,  des  antéfixes  élégammeiit  décorées, 
des  débris  de  sculptures,  des  mosaïques,  etc.  (2).  Fréquem- 
ment, les  murailles  mises  au  jour  portent  des  traces  de 
peinture.  Nous  avons  déjà  parlé  des  inscriptions  latines,  au 
nombredesix,trouvéesàMurviel(3);nous  nous  occuperons 
plus  loin  des  fréquentes  découvertes  de  sépultures,  qui  ont 
enrichi  le  musée  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
de  nombreux  objets  mobiliers.  Il  convient  de  mentionner 


(!)  Voyage  dans  tes  départements  du  Midi  de  la  France,  IV,  p.  349. 

(3)  Une  mention  spéciale  est  due  &  un  tronçon  de  colonne  cannelée, 
de  grand  diamètre,  qui  s'élève  h  l'entrée  du  village  actuel.  Sursa 
partie  inférieure,  on  distingue  une  inscription  très  Truste  qui  o'a 
jamais  pu  être  déchiffrée. 

(3)  Toutes  ces  inscriptions  sont  funéraires,  à  l'exception  de  celle 
pelaUve  à  la  réfection  d'un  chemin  et  d'un  réservoir,  dont  nous  nous 
sommes  précédemment  occupé. 


DU  DÉPAHTEMENT  DE  L'HÉÏUULT  205 

îDcore  d'intéressants  fragments  de  statues,  notamment  un 
iorse  d'enfant  en  marbre  blanc,  les  débris  d'une  statue 
a>lossale  et  d'un  très  beau  travail,  plusieurs  bustes  et 
têtes  d'assez  bonne  facture.  Parmi  ces  dernières,  nous 
croyons  devoir  signaler  une  tète  de  femme  découverte, 
ii  y  a  une  trentaine  d'années,  avec  divers  autres  débris, 
au  fond  d'un  puits.  Elle  est  particulièrement  remarquable 
par  sa  coiffure  qui  rappelle  celle  de  certaines  statues 
grecques. 


Téle  de  Temme  en  pierre  trouvée  à  Hurvicl. 


Notons  enfin  de  nombreux  spécimens  de  poterie  samienne, 
a  plupart  décorés  d'ornements  variés  et  de  figures  mytho- 
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logiques(l).  Les  monnaies  romaines  se  rencontrent  presque 
aussi  fréquemment  que  les  monnaies  gauloises  sur  le  sol 
de  Murviel.  Des  circonstances  particulières  nous  en  ayant 
placé  une  grande  quantité  entre  les  mains,  nous  avons 
fait  les  constatations  suivantes  qui  nous  paraissent  offrir 
quelque  intérêt,  sans  qu'il  y  ait  lieu  cependant  de  leur 
attribuer  trop  d'importance  (2).  Les  monnaies  de  la  Répu- 
blique romaine  et  des  premières  années  de  l'Empii^e  sont 
en  petit  nombre  ;  à  partir  du  règne  de  Claude,  elles  de- 
viennent plus  abondantes.  Le  numéraire  des  Flaviens  et 
celui  des  Antonins  est  surtout  largement  représenté  ;  mais, 
après  Commode,  les  spécimens  numismatiques  deviennent 
très  rares  et  nous  n'avons  plus  rencontré  que  quelques 
pièces  appartenant  à  Valérien,  à  Constantin  1er,  à  Constan- 
tin II  et  à  Gratien.  Il  n'a  pas  été  trouvé,  à  notre  connais- 
sance, de  monnaies  postérieures  au  règne  de  ce  dernier 
empereur.  Parmi  les  monnaies  coloniales,  nous  pouvons 
signaler  quelques  bronzes  de  Nimes,  d'Empories  et  de 
Tarragone  (Tarraco). 

De  tous  les  édifices  gallo-romains  de  Murviel  un  seul 
demeure  debout  :  c'est  une  fontaine,  dont  les  eaux  abon- 
dantes alimentent  encore  aujourd'hui,  comme  il  y  a  vingt 
siècles,  les  habitants  du  pays.  Elle  est  située  en  dehors  de 
l'enceinte  des  murailles,  sous  une  voûte  peu  élevée.  A  l'entrée, 


(!)  Les  divers  sigles  qui  se  lisent  sur  ces  poteries,  ont  été  publiés,  soit 
par  de  Montgravier  et  Ricard,  op.  cit.,  soit  par  A.  Vigie.  Marqua  de 
Potiers,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  2"«  série, 
I,  p.  375.  On  a  découvert  à  Murviel  une  belle  matrice  de  sceau  portant 
en  deux  lignes  :  RVFI  |  NI*SF,  mais  on  n'en  a  retrouvé  aucune  em- 
preinte. 

(2)  Il  convient  de  préciser  que  les  monnaies  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner,  n'appartenaient  pas  à  une  trouvaille  unique  dont  la  com- 
position n'aurait  eu  qu'un  intérêt  très  spécial  au  point  de  vue  chrono- 
logique, mais  qu'elles  avaient  été  recueillies  à  diverses  époques  et 
un  peu  partout  sur  le  territoire  de  Murviel. 
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deux  pieds  droits  soutiennent  un  gros  bloc  monolithe  for- 
mant linteau,  qui  mesure  3  mètres  et  demi  de  longueur.  On 
descend  ensuite  par  neuf  marches  jusqu'à  un  large  palier,  d'où 
Fon  peut  commodément  puiser  l'eau  de  la  source.  L'intérieur 
de  cette  fontaine  a  été  exploré  en  1839  par  M.  Ricard,  qui 
a  constaté  qu'elle  était  divisée  en  trois  réservoirs  où  l'eau 
déposait  successivement  son  limon.  Ces  réservoirs  sont 
séparés  piar  des  murs  de  refend  munis  de  rigoles  à  leur 
partie  supérieure.  Le  réservoir  central  est  aéré  par  un 
soupirail  percé  dans  une  pierre  formant  voussoir  (1). 

L'emplacement  où  s'élevait  autrefois  Substantion  (Sextan- 
tio)^  à  deux  ou  trois  cents  mètres  environ  au  nord  du  village 
de  Castelnau-le-Lez,  n'a  pas  fourni  d'aussi  nombreux  vestiges 
gallo-romains  que  Murviel.  Gela  peut  tenir  à  deux  causes. 
En  premier  lieu,  l'enceinte  de  Substantion,  bien  moins 
étendue  que  celle  de  Murviel,  n'a  pu  renfermer  un  nombre 
aussi  considérable  d'habitants.  En  second  lieu,  Murviel 
paraît  avoir  cessé  de  bonne  heure  d'être  un  centre  d'habi- 
tation, tandis  que  Substantion  fut  habité  au  moins  jusqu'au 
xiime  siècle,  époque  à  laquelle  la  construction  du  pont  de 
Castelnau,  en  aval  de  l'antique  pont  de  la  voie  romaine, 
dut  entraîner  un  déplacement  de  la  population  ;  or,  comme 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  constater,  c'est  dans  les 
lieux  habités  que  les  restes  antiques  ont  le  plus  de  tendance 
à  disparaître.  Ajoutons  que  le  village  de  Castelnau  est  en 
grande  partie  construit  avec  des  matériaux  empruntés  aux 
ruines  de  Substantion. 

Les  fouilles  exécutées  à  Substantion,  en  1833  et  1834,  par 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  ont  mis  à  découvert 
des  rues  soigneusement  pavées  de  4  mètres  à  6  mètres  de 
largeur,  plusieurs  aqueducs,  dont  un  ne  mesurait  pas  moins 


(1)  Mém.  de  laSoc,  Archéol.  de  Montpellier,  I,  p.  519,  note  2. —  La 
Société  Archéologique  de  Montpellier  possède,  dans  ses  archives,  un 
plan  de  cette  fontaine  dressé,  avec  beaucoup  de  soin,  en  1839. 
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de  deux  mètres  de  haut  sur  un  mètre  de  large,  quelques 
débris  d'architecture  et  des  restes  de  constructions  ;  puis, 
une  quantité  de  fragments  de  tuiles  à  rebord,  de  verreries, 
de  poteries  et  de  mosaïques  (1).  C'est  au  lieu  dit  le  Mas-du- 
Diable  que  les  vestiges  sont  les  plus  abondants.  On  peut 
encore  voir  dans  ce  tènement  les  premières  assises  d'une 
construction  qui  dominait  la  rivière  du  Lez,*  non  loin  de 
l'endroit  où  se  trouvait  le  pont  de  la  voie  Domitienne  ;  on  a 
supposé  que  c'étaient  les  ruines  d'un  corps  de  garde.  Rap- 
pelons que  l'on  n'a  pas  trouvé  moins  de  onze  inscriptions 
latines  à  Substantion  ou  dans  ses  environs  immédiats  (2). 
C'est  la  localité  du  département  qui,  après  Béziers,  a  fourni 
le  plus  de  monuments  épigraphiques.  Les  découvertes  de 
sépultures  gallo-romaines  y  sont  également  très  fréquentes. 
Signalons  enfin  quelques  trouvailles  de  monnaies,  parmi 
lesquelles  prédominent  les  moyens  bronzes  impériaux  du 
lime  siècle  de  notre  ère. 

Au  sud  de  Montpellier,  dans  la  commune  de  Lattes 
(Latera)y  des  restes  antiques  assez  abondants  permettent 
d'affirmer  que  si  Lattes  n'a  jamais  été  une  cité,  comme  le 
prétend  l'Anonyme  de  Ravenne  (3),  son  territoire  fut  incon- 
testablement habité  à  l'époque  de  la  domination  romaine. 
La  Statistique  de  VHérault  (4)  décrit  longuement  les  tom- 
beaux, les  inscriptions  et  les  ruines  d'édifices  trouvés  dans 
le  domaine  de  Soriech.  Quelques-uns  de  ces  débris  semblent 
avoir  appartenue  des  établissements  importants  et  pourvus 


(1)  Ph.  de  Saint-Paul,  SuAstantiofi,  in  Mém,  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Montpellier  y  I,  p.  5.  —  Depuis  les  fouilles  de  1834,  fréquentes  ont  été 
les  découvertes  faites  à  Substantion.  On  a  surtout  trouvé  un  grand 
nombre  de  sépultures  et  de  mosaïques  (v.  Procès- verbaux  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Montpellier,  3  décembre  1842,  17  février  1866,  14  décem- 
bre 1867,  19  décembre  1874,  10  décembre  1881,  etc.). 

(2)  Voir  ci-dessus,  page  1 18,  note  2. 

(3)  IV,  8  28,  et  V,  §  3. 

(4)  Pages  228-230. 
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d'un  certain  luxe.  Nous  ne  saurions  toutefois  adopter 
l'opinion  de  l'auteur  de  la  Statistique^  qui,  se  fondant  sur  la 
découverte  d'un  bassin  en  maçonnerie,  de  fragments  de 
plomb  et  de  conduits  en  poterie,  n'hésite  pas  à  conclure  à 
l'existence  d'un  établissement  thermal.  Près  de  la  métairie 
Saint-Sauveur,  dans  un  champ  appartenant  à  M.  de  Bous- 
sairolles,  ont  été  trouvés,  en  1856,  des  vestiges  de  construc- 
tion en  grand  appareil  et  de  nombreux  débris  de  tuiles  à 
rebord,  de  silos,  d'amphores  et  autres  poteries,  ainsi  que 
divers  menus  objets  (1).  Signalons  enfin  la  découverte  de 
quelques  autres  vestiges,  notamment  d'une  inscription,  au 
mas  de  l'Estelle,  sur  les  bords  de  l'étang  de  Pérols,  près  du 
lieu  disparu  de  Salvignac  (2).  Les  quelques  monnaies  ro- 
maines trouvées  sur  le  territoire  de  Lattes  appartiennent 
aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

La  presqu'île  de  Balaruc  située  au  nord-est  de  l'étang  de 
Thau,  le  Taphron  palus  de  Festus  Avienus,  recèle  égale- 
ment de  nombreux  vestiges  gallo-romains  :  maçonneries, 
mosaïques,  inscriptions,  sépultures,  poteries,  monnaies  des 
empereurs  et  coloniales  de  Nimes,  etc.  (3).  La  présence  à 
cet  endroit  de  sources  d'eau  chaude,  bien  connues  pour  leur 
efficacité  contre  les  douleurs  rhumatismales,  autorise  à 
croire  que  leurs  vertus  étaient  utilisées  dès  l'époque  ro- 
maine (4)  et  qu'il  convient  de  rattacher  les  restes  dont  nous 


(1  )  Procès-verbaux  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  8  mars  1856. 

(2)  Voir  ci-dessus,  page  120,  note  1. 

(3)  Pouzaire,  Traité  analytiqtie  et  observations  pratiques  sur  les  eaux 
minérales  de  Balaruc,  pp.  14  et  suiv.  ;  Creuzé  de  Lesser,  Statistique  de 
V Hérault,  p.  228;  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Mont- 
pelliet\  8  mars  1856  et  16  mai  1857;  abbé  Bousquet,  Notice  et  précis 
historique  sur  Balainic-les-Bains  et  ses  sources  thermales,  p.  10;  Albert 
Fabre,  Histoire  de  Balaruc-les-Baim^  pp.  71-79;  Adrien  Planche, 
Études  sur  Balaruc-les^Bains,  pp.  7  et  suiv. 

(4)  Astruc,  tout  en  signalant  quelques  vestiges  antiques  à  Balaruc, 
pense  que  ses  sources  étaient  ignorées  des  Romains  (Mém,  pour  Vhist. 
natur.  de  la  province  de  Languedoc,  pp.  293  et  372). 
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venons  de  parler  à  des  thermes  remontant  vraisemblable- 
ment au  ler  ou  au  iiine  siècle.  Nous  sommes  confirmé  dans 
cette  opinion  par  la  découverte  d'une  piscine  avec  grand 
escalier  en  marbre  (1),  de  plusieurs  tuyaux  en  plomb  (2) 
d'assez  grand  diamètre  (16  à  17  centimètres)  et  d'une  ins- 
cription, qui  a  toutes  les  apparences  d'un  ex-voto  dédié 
aux  nymphes  bienfaisantes  des  eaux  de  Balaruc  (3).  Sur  le 
territoire  de  cette  commune,  se  trouve  la  source  d'Issanka 
qui  alimente  aujourd'hui  la  ville  de  Cette  d'eau  potable. 
Cette  source  était  jadis  captée  en  partie  dans  un  aqueduc 
souterrain,  dont  la  direction  est  des  plus  énigmatiques,  car 
ses  vestiges,  dont  on  peut  suivre  assez  exactement  la  trace, 
vont  se  perdre  dans  l'étang  de  Thau.  Il  semble  qu'on  doive 
en  conclure  que  le  rivage  de  l'étang  a  subi  sur  ce  point 
d'importantes  modifications  (4).  Dans  ce  cas,  on  pourrait 


(1)  Cette  piscine  de  forme  ovale,  découverte  en  1863  en  creusant 
les  fondations  d'un  nouvel  hôtel,  a  été  comblée  en  1867  (v.  Bousquet, 
op,  cit.,  p.  10). 

(2)  Certains  de  ces  tuyaux,  qui  mesurent  i"  50  de  longueur,  ont 
été  trouvés  dans  le  jardin  de  l'établissement  thermal  ;  d'autres  à  300" 
du  village,  dans  une  terre  appartenant  à  M.  Alzieu.  Ils  étaient  recou- 
verts d'une  maçonnerie  en  moellons.  Rappelons  que  les  inscriptions 
gravées  sur  deux  de  ces  tuyaux,  qui  sont  aujourd'hui  conservés  dans 
les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  indiquent 
qu'ils  sont  de  fabrication  nimoise  (Corpiis,  XII,  n®  5701,  58). 

(3)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  620,  n»  197,  et  p.  1200,  no2232*. 

(4)  On  ne  saurait  contester  qu'il  s*est  produit  quelques  change- 
ments, depuis  la  période  gallo-romaine,  dans  la  configuration  du 
rivage  de  Tétang  de  Thau.  L'existence  de  substructions  antiques, 
aujourd'hui  couvertes  par  les  eaux  sur  certains  points  du  littoral, 
notamment  aux  environs  de  Mèze  et  de  Bularuc,  ne  nous  paraissent 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Inutile  d'ajouter  qu'il  convient  de 
repousser,  sans  s'y  arrêter  un  seul  instant,  la  légende  d'une  ville 
engloutie  à  la  suite  d'un  cataclysme,  malgré  la  grande  faveur  dont 
cette  fable  jouit  auprès  des  riverains  de  Tétang  de  Thau. 
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avec  quelque  vraisemblance  admettre  que  cet  aqueduc 
fournissait  Feau  aux  habitants  de  Balaruc.  L'ouvrage,  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  incontestablement  d'ori- 
gine romaine,  a  été  signalé  pour  la  première  fois,  en 
1824,  dans  la  Statistique  de  V Hérault.  Il  a  été  en  partie 
mis  à  découvert,  lors  des  fouilles  exécutées,  en  1857,  par 
M.  Duponchel,  pour  les  travaux  d'adduction  des  eaux 
d'Issanka  à  Cette.  Des  monnaies  de  l'empereur  Claude 
furent  trouvées,  à  cette  époque,  dans  la  maçonnerie  de  cet 
aqueduc. 

En  face  de  Balaruc,  sur  la  rive  méridionale  de  l'étang  de 
Thau,  s'avance  au  pied  du  mont  de  Cette  (Setius  morts)  une 
petite  presqu'île  connue  sous  le  nom  des  Mazes  oxidesMétai- 
ries  Saint-Joseph.  Là  encore,  ont  été  découverts  de  nombreux 
vestiges  antiques.  La  plus  ancienne  trouvaille  dont  le  sou- 
venir nous  ait  été  conservé  remonte  à  1778.  A  cette  date,  on 
découvrit,  dans  la  propriété  Goudard,  les  restes  de  plusieurs 
aqueducs,  dont  un  mesurait  près  de  cent  mètres  de  long, 
des  bassins,  des  piscines,  des  fragments  de  colonnes,  des 
vases,  des  lampes,  des  monnaies  romaines  et  divers  autres 
objets.  En  1821,  des  fouilles  pratiquées  dans  la  propriété 
Artaud  donnèrent  d'importants  résultats.  On  mit  au  jour 
un  double  canal  formé  par  trois  fortes  murailles  parallèles 
et  distantes  de  deux  mètres  environ  les  unes  des  autres.  Ce 
canal  communiquait  par  deux  ouvertures  basses  à  un  aqueduc 
autrefois  voûté,  d'une  largeur  d'un  mètre.  Tout  près,  fut 
découvert  un  bassin  elliptique  entouré  d'une  sorte  de 
gradin,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  prendre  des  bains.  On 
trouva  encore  les  restes  de  plusieurs  édifices;  l'un  d'eux, 
assez  vaste,  se  composait  de  cinq  pièces  pavées  en  mosaïque. 
Enfin,  on  recueillit  des  débris  nombreux  de  vases,  de  tuyaux 
en  poterie,  de  briques,  de  tuiles  à  rebord,  l'avant-bras  d'une 
statue,  des  chapiteaux,  des  fûts  de  colonnes  et  plus  de 
quatre  cents  monnaies  romaines,  dont  les  plus  anciennes 
appartenaient  à  Auguste  et  les  plus  récentes  à  Constan- 
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tin  III  (1).  En  1827,  on  trouva,  dans  les  environs,  un  four 
qui  semblait  avoir  servi  à  un  potier  et  plusieurs  sépultures 
recouvertes  en  briques.  Depuis  cette  époque,  ont  été  faites 
diverses  autres  trouvailles,  mais  de  moindre  intérêt  (2). 
L'importance  des  aqueducs,  canaux  et  piscines,  peu  en 
rapport  avec  le  petit  nombre  d'édifices  découverts  aux  mé- 
tairies S^-Joseph,  tend  à  faire  croire  que  tous  les  vestiges 
relevés  sur  ce  point  ont  appartenu  à  des  thermes.  L'existence 
dans  le  voisinage  d'une  source  d'eaux  chaudes  analogues 
à  celles  de  Balaruc  vient  fortifier  cette  opinion  (3).  Il  est 
donc  probable  que  des  établissements  de  bains   ont  été 
créés  et  ont  fonctionné,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
tant  au  nord  de  la  montagne  de  Cette  qu'à  Balaruc.  Mais 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  sous  la  domination 
romaine,  il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  centre  d'habitation  dans 
File  de  Cette  et  qu'il  faut  i-ejeter  dans  le  domaine  de  la 
fable  X oppidum,  la  station  ou  la  colonie  que  certains  histo- 
riens n'ont  pas  hésité  à  placer  au  sommet  du  mons  Setius, 
dans  leur  désir  d'assigner  à  la  ville  toute  moderne  de  Cette 
une  origine  antique  (4). 


(1)  Parmi  ces  pièces  se  trouvait  une  monnaie  d'Empories  à  légende 
latine  (v.  Aloïss  Heiss,  Description  générale  des  momiaies  antiques  de 
V Espagne,  pi.  m,  n**  65). 

(2)  Sur  les  vestiges  antiques  découverts  au  nord  de  la  montagne  de 
Cette,  voir  Grangent,  Faits  historiques  sur  l'isle  ou  la  presqu'isle  de 
Sète,  p.  18;  Renaud  de  Vilback,  Voyage  dam  les  départemens  formés 
de  Vancienne  province  de  Languedoc,  p.  399-,  Creuzé  de  Lesser,  Statis- 
tique du  département  de  l'Hérault,  p.  225  -,  Garonne,  Hist.  de  la  ville 
de  Montpelliei'  sous  la  domination  de  ses  premiers  seigneurs,  p.  235; 
Emile  Bonnet,  Recherches  historiques  sur  lile  de  Cette,  p.  41. 

(3)  Cette  source,  dont  on  avait  perdujusqu'au  souvenir,  aété  retrouvée 
en  1775  (de  Genssane,  Hist.  natur.  de  la  province  de  Languedoc^  III, 
p.  266).  Elle  est  exploitée  depuis  1872. 

(4)  V.  notamment  P.  de  Marca,  Marca  Hispanica^  X,  6;  Gariel, 
Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  pp.  20  et  26  ;  Daniel,  Hist.  de  France 
(éditde  1722),  I,  p.  104;  Grangent,  op.  cit,^  p.  18;  Boudard,  Essai 
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Les  territoiresde  Montbazin,CournonterraletGournonsec 
paraissent  avoir  été  très  habités  durant  la  période  gallo- 
romaine.  On  y  trouve  d'abondants  vestiges;  malheureuse- 
ment, ils  sont  fort  disséminés  et  n'ont  pu  fournir  jusqu'à  ce 
jour  aucune  indication  utile  pour  déterminer  l'emplacement 
exact  du  Forum  Domitii,  qu'il  convient  de  rechercher, 
comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  portion  de  la  voie  Domi- 
tienne  située  dans  ces  communes.  Mentionnons  toutefois 
une  découverte  assez  importante  faite,  en  1855,  à  2  kilo- 
mètres de  Gournonsec,  au  tènement  de  Saint-Julia  (1),  près 
le  mas  de  Mirabel,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  du  point  où 
M.  Berthelé  présume  que  s'élevait  le  Forum  Domitii.  Là 
furent  trouvées  d'anciennes  substructions  constituées  par 
des  murs  assez  épais  en  pierres  de  taille,  des  fûts  de  colonnes 
de  40  à  50  centimètres  de  diamètre,  des  fragments  de  mou- 
lures, un  pavement  en  béton,  de  nombreuses  sépultures  et 
deux  inscriptions  funéraires  (2).  Rappelons  que  le  territoire 
de  Montbazin  a  également  fourni  plusieurs  inscriptions; 
nous  avons  cité  une  d'elles  qui  consacre  un  lieu  frappé  par 
la  foudre  de  Jupiter  :  Fulgur  Divom,  Les  trouvailles  de 
monnaies  y  sont  assez  fréquentes  ;  une  monnaie  en  or 
d'Auguste,  au  type  du  taureau  cornupète  (3),   a  été  re- 


mr  la  numismatique  ibérienne,  p.  249;  A.  Daruty,  U origine  et  les 
commencements  de  la  ville  de  Cette,  p.  20.  —  Conf.  Emile  Bonnet,  op. 
cit.,  ch.  L 

(1)  Ancienne  paroisse  de  Saint-Julien-d'Escaffiac. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  3  février  1855).  —  Une  des  inscriptions  trouvées  au  tène- 
ment de  Saint-Julia  est  aujourd'hui  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique.  Elle  est  de  grande  dimension  et  contient 
une  série  d'épitaphes  ;  elle  était  autrefois  surmontée  des  bustes  des 
personnages  qui  s'y  trouvent  mentionnés  (Corpus,  XII,  n®  4203  ; 
Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1078,  n«  1894). 

(3)  Cohen,  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire 
romain,  Auguste,  n®  152. 
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cueillie  dans  une  vigne  en  décembre  1832.  Signalons  enfin 
que  «  en  1818,  un  propriétaire  voulant  changer  le  lit  de  la 
rivière  de  l'Avène,  qui  coule  près  du  village,  trouva  des 
fondements  de  murailles  de  cinq  pans  d'épaisseur.  Il  ne 
poursuivit  pas  la  fouille  (1).  » 

Tout  à  côté  de  Montbazin,  la  commune  de  Poussan 
(Porcianum)^  qui  est,  elle  aussi,  traversée  par  la  voie  Domi- 
tienne,  a  fourni  un  certain  nombre  de  vestiges  qui  autorisent 
à  croire  à  lexistence,  sur  ce  point,  d'un  centre  d'habitation 
gallo-romain.  Prosper  Mérimée  s'est  même  demandé  si 
la  partie  inférieure  des  remparts  de  Poussan,  surtout  du 
côté  de  la  porte  opposée  à  Montpellier,  ne  serait  pas 
d'origine  romaine  (2).  Cette  opinion  n'a  rien  d'invraisem- 
blable, car,  en  certains  endroits,  la  base  des  mure  d'enceinte 
a  un  caractère  des  plus  archaïques.  Parmi  les  découvertes 
faites  à  Poussan,  la  plus  remarquable  est  celle  d'une  belle 
statuette  de  bronze,  représentant  Actéon  changé  en  cerf. 
Elle  est  aujourd'hui  conservée  dans  les  collections  de  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier. 

Nous  devons  signaler,  ne  serait-ce  que  pour  combattre 
une  fois  de  plus  une  erreur  accréditée,  les  restes  du  pré- 
tendu temple  de  Pallas,  qui  s'élèvent  à  2  kilomètres  environ 
au  nord  de  la  ville  de  Môze  (3).  Ces  ruines  appartenaient 
non  à  un  temple  païen,  mais  à  une  église  (ecclesia  de  Palalio}^ 
qui  était  dédiée  à  la  Vierge  et  à  Sainte  Foy.  Consacrée  le 
4  des  ides  d'août  1024,  cette  église  relevait  de  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur,  de  Conques  (4),  propriétaire  à  cet  endroit 


(1)  Notes  manuscrites  de  M.  le  conseiller  Sicard,  communiquées 
par  M.  Joseph  Sicard,  son  petit- fils. 
('2)  Notes  d'un  voyage  dam  le  Midi  de  la  France^  p.  389. 

(3)  Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du  Golfe  de  Lyon^  p.  290; 
A.  Fabre,  Histoire  de  Mèze,  p.  121. 

(4)  V.  Hist.  gén.  Lafig.,  Il,  pp.  127,  141,  240;  preuves,  col,  6,  108, 
161,  176,  301,  etEugène  Thomas,  Géographie  ancienne  du  départemetit 
de  l'Hérault,  m  Mémoires  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  I,  p.  439, 
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d'un  important  alleu  et  de  salines  qui  s'étendaient  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  La  légende  du  temple  de  Pallas  n'a  donc 
aucun  fondementsérieux.  Elle  est  née  d'un  simple  rapproche- 
ment entre  le  nom  du  tènementoù  était  située  cette  église,  et 
celui  delà  déesse  quisortittout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Les  trouvailles  de  bijoux  gallo-romains  sont  assez  rares 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Aussi  est-il  intéressant  de 
mentionner  une  découverte  de  cette  nature  faite  en  1839, 
aux  environs  de  Saint-Christol,  au  tênement  du  Bois.  En  net- 
toyant une  source,  furent  trouvés  deux  bracelets  composés 
d'un  fil  d'or  très  pur,  de  deux  millimètres  de  diamètre,  roulé 
en  spirale  de  manière  à  former  sept  tours  ou  anneaux  égaux. 
L'un  de  ces  bracelets  avait  55  millimètres  de  diamètre 
intérieur  et  l'autre  37  seulement.  Les  deux  extrémités  du 
fil  d'or  constituant  ces  bracelets,  étaient  très  aplaties  et 
garnies  d'une  pointe  conique  dirigée  dans  le  sens  de  l'axe  de 
la  spirale.  Ces  pointes  avaient  22  millimètres  de  longueur 
dans  le  plus  petit  bracelet  et  10  dans  le  plus  grand.  Les 
deux  bijoux  pesaient  ensemble  176  grammes.  On  découvrit 
encore  au  môme  endroit  trois  aiguilles  d'or,  une  médaille 
en  argent  de  Tibère  et  une  poterie  grossière  (1).  Nous 
ignorons  quel  a  été  le  sort  de  ces  divers  objets. 

Sans  vouloir  faire  une  énumération  complète  des  localités 
de  l'arrondissement  de  Montpellier  qui  ont  fourni  un  tribut 
à  l'archéologie  gallo-romaine,  nous  mentionnerons  encore 
Villetelle  (Ambrussuyn),  Lunel  (2),  Lunel-Viel,  Saint-Brès, 


(1)  Procès- verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  13  avril  1839).  —  D'après  M.  Ricard,  les  bijoux  trouvés  à 
Saînt-Christol  ne  seraient  pas  des  bracelets,  mais  des  ornements  de 
tête  destinés  à  maintenir  les  nattes  de  cbeveux. 

(2)  M.  Millerot  {Histoire  de  la  ville  de  Lunel,  p.  4)  estime  qu'une 
partie  des  plus  anciennes  murailles  de  Lunel,  dont  on  peut  voir  encore 
quelques  restes,  notamment  dans  le  mur  de  soutènement  du  quai  du 
Canal^  aujourd'hui  quai  Voltaire,  remonte  à  la  période  gallo-romaine. 
Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée. 
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Mudaison  (villa  de  Mutationibits) ,  Saint-Drézéry,  Les  Ma- 
telles,  Saint-Gély-du-Fesc,  Saint-Jean-de-Buèges,  Ganges 
(AganticumJ,  Saint-Bauzille-de-Putois,  Saint-Georges-d'Or- 
ques,  Pignan  (Pinianum)^  Frontignan  (Frontinianum),  Mèze 
(Mesua),  Saint-Paul-et-Valmalle,  etc.,  etc. 

La  partie  du  département  de  l'Hérault  qui  forme  l'arron- 
dissement de  Lodève  est  bien  moins  riche  en  vestiges  gallo- 
romains.  Nous  avons  précédemment  constaté  qu'aucune 
inscription  n'avait  été  trouvée  dans  cette  région  et  nous 
avons  indiqué  les  raisons  qui  nous  paraissent  expliquer 
cette  absence  de  monuments  épigraphiques. 

Contre  toute  attente,  Lodève,  ^antiqueL^^fe^;a,  mentionné 
dans  les  textes  comme  ville  latine  (oppidum  latinum)  et 
comme  chef-lieu  de  cité  (civitas  Claudia  Lutevanorum] ^ 
n'a  fourni  que  des  documents  archéologiques  tout  à  fait 
insignifiants  :  quelques  sépultures  avec  leur  mobilier 
ordinaire,  des  amphores,  des  briques  et  diverses  poteries, 
dont  quelques-unes  ornées  de  figures.  A  noter  cependant, 
dans  certaines  des  tombes  découvertes,  la  présence  de 
monnaies  de  Dioclétien  et  de  Domitien  (1).  C'est,  croyons- 
nous,  dans  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Lodève  qu'il 
convient  de  rechercher  les  plus  intéressants  vestiges  de  la 
domination  romaine.  M.  Berthelé  a,  en  effet,  découvert  que 
les  substructions  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  cette  crypte, 
sont  formées  avec  des  pierres  de  grand  appareil  assez  gros- 
sièrement taillées,  comme  on  en  trouve  généralement  à  la 


(1)  Les  quelques  découvertes  de  vestiges  gallo-romains  faites  à 
Lodève,  ont  été  soigneusement  rapportées  en  appendice  de  Y  Histoire 
de  la  ville  de  Lodève^  par  Ernest  Martin  (vol.  II,  note  I,  pp.  313-317). 
—  On  peut  consulter  encore  :  Félix  Bourquelot,  Notice  sur  le  prieuré 
de  Saint-Michel  de  Grandmont  et  sur  quelques  antiquités  de  la  ville  de 
Lodève  et  des  environs,  in  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  XXI,  1852,  p.  332  et  pi.  vu,  fig.  5  et  6  ^  Léon  Vinas,  in  Assises 
scientifiques  de  la  Narbonnaise  occidentale  tenues  à  Lodève  le  3  décembre 
1866,  p.  47. 
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base  des  remparts  gallo-romains  (1).  Il  est  vraisemblable 
que  ces  matériaux  ont  été  empruntés  aux  murailles  qui 
ont  dû  protéger  Lodève,  ne  serait-ce  qu'à  dater  du  jour  où 
ce  lieu  fut  élevé  à  la  dignité  de  cité. 

Les  environs  de  Clermont-l'Hérault  offrent  de  plus  nom- 
breux vestiges  antiques.  A  l'est  de  cette  ville,  au  tène- 
ment  de  la  Peyra-Plantada  (2),  limité  par  le  ruisseau  du 

Rhônel,  le  chemin  de  Glermont  à  Bri- 
gnac,  celui  de  Glermont  à  Geyras  et  la 
rivière  de  Lergiie,  ont  été  trouvées  de 
nombreuses  monnaies  romaines  dont 
les  plus  anciennes  remontent  à  la  pé- 
riode républiciiine  et  les  plus  récentes 
à  Gordion-le-Pieux(8).  Le  sol  est  jonché 
de  débris  d  amphores,  de  tuiles  à  re- 
bord et  de  vases  en  poterie.  On  y  a 
découvert  encore  plusieurs  puits  de 
construction  romaine  et  des  restes 
assez  considérables  d'aqueducs  souter- 
rains (4)  ;  enfin,  une  statuette  en  bronze 

Statuette  en  bronze  ^  .  v    •     »  •        . 

trouvée  à  Clermont-l'Hérault  malheureusement  brisée,  qui  est  con- 
(Hauteur  :  65  inillim.)      servéc  daus  Ics  collcctious  de  la  Société 

Archéologique  de  Montpellier.  Elle  représente  un  coureur, 


(!)  M.  Ernest  Martin  a  noté  cette  particularité,  dans  son  Histoire 
de  la  ville  de  Lodève  (vol.  I,  pp.  314  et  331),  d'après  les  constatations 
de  M.  Berthelé. 

(2)  Ce  tènement  tire,  paraît-il,  son  nom,  d'une  colonne  antique  qui 
s'y  voyait  autrefois  debout. 

(3)  Signalons,  parmi  ces  monnaies,  une  pièce  de  Néron  en  or,  portant 
au  revers  la  légende  ivpiter  cvstos  (Cohen,  Descript,  histor.  des 
monnaies  frappées  sous  l'Empire  romain,  Néron,  n"  118).  Elle  se  trouvait, 
en  1821,  dans  le  cabinet  de  M.  Mazel,  de  Pézenas. 

(4)  V.  sur  ces  trouvailles  :  Mazel,  Antiquités  du  département  de 
VHérauH  (note  manuscrite  conservée  dans  les  archives  de  la  Société 
Archéologique  de  Montpellier)  ;  Statistique  du  département  de  l'Hérault, 
p.  223  ;  Durand,  Histoire  de  la  ville  de  Clermont-l'Hérault^  p.  12. 
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les  mains  à  la  hauteur  des  hanches,  les  coudes  en  arrière, 
en  action  de  course;  il  n'a  d'autre  vêtement  qu'une  cein- 
ture autour  des  reins  et  un  bonnet  de  forme  conique  sur 
la  tête. 

Ces  trouvailles  ont  donné  naissance  à  une  opinion  assez 
hardie  qui  parait  avoir  été  émise  pour  la  première  fois  par 
M.  Mazel  et  qui  a  été  reproduite  par  la  Statistique  de 
U Hérault  et  par  M.  l'abbé  Durand,  dans  son  Histoire  de 
Clermont,  D'après  ces  auteurs,  c'est  à  Peyra-Plantada  et 
non  à  Lodève  qu'était  situé  le  Forum  Neronis^  mentionné 
par  Pline  dans  son  énumération  des  villes  latines  de  la 
Narbonnaise  (1).  Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée, 
car  les  restes  antiques  trouvés  aux  environs  de  Clermont 
n'ont  pas  assez  d'importance  pour  permettre  de  conclure, 
en  l'absence  de  texte,  à  l'existence  d'une  ville  sur  ce  point. 
De  plus,  elle  est  en  contradiction  formelle  avec  le  passage 
de  Pline  auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Les  mots 
«  Lutevani  qui  et  Foroneronienses  »,  grammaticîilement 
interprétés,  signifient  que  Luteva  et  Forum  Neronis  étaient 
les  deux  noms  d'une  seule  et  même  localité  (2).  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  rechercher  pour  Forum  Neronis,  un  emplace- 
ment autre  que  celui  de  Lodève. 

Nous  devons  mentionner  encore,  dans  les  environs  im- 
médiats de  Clermont,  plusieurs  autres  découvertes  qu'il 
convient  de  signaler  non  pas  tant  à  cause  de  leur  impor- 
tance que  parce  qu'elles  précisent  la  situation  des  villas  ou 
autres  petits  centres  d'habitation  de  la  région. 


(1)  Hist.  naiur,^  liv.  III,  chap.  V. 

(2)  En  ce  sens  :  A.  de  Valois,  Notitia  Galliarum,  p.  274;  d'Anville, 
Notice  de  l'ancienne  Gaule^  p.  429  ;  Bourquelot,  in  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France^  XXI,  1852,  p.  329  ;  Léon  Vinas,  in 
Assises  scientifiques  de  la  Narbonnaise  occidentale,  pp.  43  et  suiv.  ; 
E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  romaine,  IH,  p.  434,  et  Bulletin  du 
Comité  des  travaux'  historiques^  section  d'archéologie,  1884,  pp.  277  et 
suiv. 


DU   DÉPARTEMENT  DE   L'HÉRAULT  219 

Au  sud  de  Clermont,  au  quartier  de  la  Cavalerie,  dans  un 
tènement  connu  sous  !e  nom  de  camp  de  César  (propriété 
Delpon),  ont  été  trouvés  d'abondants  débris  de  tuiles  et  de 
briques,  ainsi  qu'une  figurine  en  bronze,  d'un  style  assez 


Statui'lte  d'AmaiotlP 

trouvée  à  Clermont- l'Héraull. 

(llauleur  :  133  millim.) 

lourd,  qui  parait  représenter  une  amazone  en  train  de 
chasser  ou  de  combattre.  Elle  est  viMue  d'une  tunique 
courte,  dépourvue  de  manches  et  serrée  à  la  taille.  Elle  a, 
comme  chaussure,  des  cothurnes  qui  s'élèvent  jusqu'au 
milieu  de  la  jambe,  tout  en  laissant  à  découvert  les  doigts 
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du  pied.  Ses  cheveux  ondulés  sont  réunis  en  chignon  derrière 
la  tête.  L'arme  qu'elle  tenait  entre  les  mains  a  disparu  (1). 

Non  loin  de  là,  au  mas  de  Thabar,  commune  de  Nébian 
(Nibianum,  Nebianum),  des  travailleur  de  terre  ont  for- 
tuitement mis  au  jour,  en  1885,  plusieurs  restes  de  murs 
maçonnés,  de  nombreux  fragments  de  poterie  samienne 
décorés  de  dessins  et  de  figures,  une  lampe  en  terre  cuite 
portant  la  marque  IVNCAN,  enfin  plusieurs  monnaies  de 
bronze  d'Antonin-le-Pieux  (2). 

A  Goussenas,  ancien  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
d'Aniane  (3),  situé  près  de  la  route  de  Gignac  à  Lodève,  entre 
Saint-André-de-Sangonis  et  Saint-Félix-de-Lodez  (Magârari' 
ciacumj,  et  non  loin  de  Jonquières,  M.  l'abbé  Léon  Vinas  a 
signalé  la  découverte  de  nombreux  débris  gallo-romains  : 
briques  à  rebords,  fragments  de  silos  et  d'amphores,  poids 
coniques  en  poterie,  quelques  médailles,  une  patère  en 
cuivre,  une  moitié  de  bague  en  bronze  avec  un  scarabée 
gravé  sur  le  chaton,  un  morceau  de  marbre  portant  les 
mots  honÔr  (^)-  Tout  près  de  Goussenas,  au  nord  de  Saint- 
André-de-Sangonis,  au  lieu  dit  :  la  Groix-de-Sangonis,  ont 
été  trouvés  des  débris  de  même  nature  ainsi  que  plusieurs 
sépultures  gallo-romaines.  D'après  une  tradition  locale,  la 


(1)  Cette  statuette,  découverte  en  1839,  est  aujourd'hui  conservée 
dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier.  Ajou- 
tons que  des  doutes  ont  été  émis  au  sujet  de  son  authenticité,  bien 
qu'une  sérieuse  enquête,  faite  à  la  date  ci-dessus  indiquée  par  la  Société 
que  nous  venons  de  nommer,  ait  donné  des  résultats  satisfaisants  au 
point  de  vue  des  circonstances  de  ïa  trouvaille  et  de  la  bonne  foi  des 
inventeurs  (V.  Procès -verbaux  manuscrits  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Montpellier,  séances  des  7  novembre  et  7  décembre  1839.) 

(2)  Bull,  de  la  Soc,  Archéol,  de  Béziers,  2"^  série,  XIII,  p.  133. 

(3)  Il  portait  le  nom  de  Saint-Martin  de  Goussenas  ou  Cassenas. 

(4)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  3  février  1855). 
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Groix-de-Sangonis  serait  l'emplacement  d'un  très  ancien 
centre  d'habitation,  bien  antérieur  à  Saint-André  (1). 

Toujours  dans  la  même  région,  on  peut  signaler  la  décou- 
verte de  nombreux  vestiges  dans  la  commune  de  Mont- 
peyroux  (AdicianumJ,  Ces  vestiges  consistent  surtout  en 
sépultures,  débris  de  briques,  fragments  de  poteries,  soit 
fines,  soit  grossières.  Rappelons  que,  d'après  M.  l'abbé  Léon 
Vinas,  la  voie  romaine  de  Nimes  au  Laraac,  par  Somniières, 
aurait  traversé  le  territoire  de  Montpeyroux,  où  on  pourrait 
en  distinguer  encore  quelques  tronçons  appelés  dans  le 
pays  :  cami  farrat. 

Les  autres  localités  de  l'arrondissement  de  Lodève  où 
ont  été  trouvés  des  débris  antiques,  sont  :  Saint-Julien- 
d'Avizas  ou  d'Aviras  (villa  Aviziatis,  Aviciaciumjy  ancienne 
paroisse  dépendant  de  la  commune  de  Saint-Félix-de- 
Lodez  (2),  Aulas  (villa  de  Aulacio,  Aulatiumj,  tènement  de  la 
commune  de  Saint-Saturnin-de-Lucian  (3),  Marconites  ou 
Marcountès,  tènement  de  la  commune  d'Arboras,  Joncels, 
Gignac  IGinhacum,  Giniacumj,  Vendémian  (Vindemia- 
num),  etc. 

M.  l'abbé  Vinas  signale  encore  un  autre  lieu  où  auraient 
été  faites  d'intéressantes  découvertes,  sans  en  préciser  bien 
exactement  la  situation.  «  Au  nord  de  Lodève,  dit-il  (4), 
près  de  l'embranchement  du  chemin  de  Sorbs  à  Saint- 
Michel,  sur  la  route  impériale  No  9  (5),  on  a  trouvé  des 
murailles  en  petit  appareil  romain  très  beau  et  très  régulier, 


(1)  Ibid.  (séance  du  15  décembre  1863.) 

(2)  Léon  Vinas,  in  Assises  scientifiques  de  la  Nardonnaise  occidentale, 
p.  46. 

(3)  M.  Vinas  (op.  cit.)  a  signalé,  parmi  les  objets  antiques  trouvés 
à  Aulas,  une  belle  tète  de  bacchante,  coiffée  de  feuilles  de  vigne  et  de 
raisins,  qui  était  en  sa  possession. 

(4)  Op,  cit.,  p.  45. 

(5)  Il  s'agit  certainement  de  la  route  de  Paris  en  Espagne,  qui  passe 
par  le  Caylar  et  Lodève,  et  porte  en  réalité  le  N*  10. 
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de  grosses  pierres  et  des  fers  ou  sabots  de  cheval  mobiles  (1). 
Le  sol  est  jonché  de  débris  d'amphores,  de  silos,  de  poterie 
rouge  et  bronzée.  Les  médailles  y  sont  très  nombreuses.  Il 
y  en  a  7  à  8  en  or,  dont  2  de  Néron,  qui  nous  sont  passées 
par  les  mains.  Nous  en  possédons  une  en  bronze  avec  le 
taureau  cornupète  de  Marseille.  » 

L'arrondissement  de  Saint-Pons  est  le  plus  pauvre  en 
souvenirs  de  la  période  gallo-romaine.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
ne  trouve  répandus  sur  divers  points  de  son  territoire 
des  vestiges  qui  appartiennent  à  cette  époque,  mais  ils 
n'offrent  en  général  que  peu  d'importance  et  un  médiocre 
intérêt.  Ce  sont  les  restes  de  modestes  hameaux  qui  parais- 
sent avoir  été  habités  par  une  population  clairsemée  et 
assez  misérable. 

A  Saint-Pons  même,  que  traversait  la  voie  romaine  de 
Quarante  à  Lacaune  (2),  on  ne  peut  guère  signaler  que  la 
curieuse  inscription  votive  dédiée  aux  dieux  Mars  Divanno 
et  Mars  Dinomogetimarus  que  nous  avons  reproduite  plus 
haut. 

Dans  les  environs,  M.  J.  Sahuc  a  appelé  l'attention  des 
archéologues  sur  les  nombreux  débris  de  briques  à  rebord 
d'origine  romaine  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de 
Barroubio  (commune  de  Pardailhan).  «  Dans  le  bois  de 
Barroubio,  ajoute  cet  auteur  (3),  il  y  a  au  tènement  dit  le 
Canal,  l'emplacement  (2,000  mètres  carrés  environ)  d'une 


(1)  M.  Vinas  veut  probablement  parler  de  ces  garnitures  de  sabot, 
généralement  en  cuir  et  fer  (ferreœ  soleœ),  qui  servaient  à  protéger  les 
pieds  des  chevaux  et  jouaient  un  rôle  analogue  à  celui  de  nos  fers.  — 
Sur  l'emploi  de  ces  objets,  v.  Lombard-Dumas,  Nouvelle  hypothèse  sur 
le  rôle  de  l'hipposandale  (Mémoires  de  r Académie  de  Nimes,  1 892,  p.  9^. 

(2)  J.  Miquel,  Essai  sur  l'arrondissement  de  Saint-Pons  {Bull,  de  la 
Soc.  languedocienne  de  géographie,  XVIF,  1894,  p.  470);  J.  Sahuc, 
Répertoire  archéologique  du  canton  de  Saint-Pons  (Ibid.,  XIX,  1896, 
p.  60). 

(3)  Op.  cit.,  p.  80. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÊRAULT  223 

verrerie  romaine.  Le  champ  est  entièrement  pavé  de  briques 
à  rebord  marquées,  par  le  potier,  d'un  signe  en  fera  cheval. 
De  nombreux  fragments  de  verre  brisé  et  de  toutes  nuances 
jonchent  le  sol  ;  tout  à  côté,  des  cabanes  en  pierres  ruinées. 
Une  autre  verrerie  se  trouve  un  peu  plus  loin  dans  le  bois 
de  Mounio.  Au  tumulusde  Sainte-Euphémie  (1),  on  a  trouvé 
des  monnaies  de  la  colonie  de  Nimes  ».  M.  J.  Sahuc  signale 
encore,  sur  le  tènement  de  Montauruz  (commune  de  Par- 
dailhan),  une  construction  ruinée  en  petit  appareil. 

On  peut  mentionner  également  la  découverte  de  quelques 
débris  dans  les  communes  de  Roquebrun,  de  Ferrières,  et 
de  Cessenon.  Mais  la  région  qui  présente  incontestablement 
les  plus  nombreux  vestiges,  est  la  partie  tout  à  fait  méri- 
dionale de  l'arrondissement,  et  plus  spécialement  le  Miner- 
vois.  Nous  citerons,  parmi  les  localités  où  ont  été  faites 
des  trouvailles,  Olonzac  (OlontiacumJ  (2),  La  Livinière 
(Liviana?),  Tholomyers,  Saint- Jean -d'Ognon  (3),  Siran 
(Siranum),  Cesseras,  Saint-Sernin  (commune  d'Azillanet), 
Agel,  Cruzy  (4),  etc. 

Ajoutons  qu'il  existe  à  Montouliers,  dans  le  canton  de 
Saint-Ghinian,  une  fontaine  creusée  dans  le  roc,  dont  la 
construction  est  attribuée  aux  Romains  (5).  Elle  se  compose 
d'un  vaste  réservoir  où  sont  reçues  les  eaux  des  montagnes 
voisines  et  d'un  aqueduc  souterrain  de  200  mètres  de  lon- 
gueur. Il  est  fort  possible  que  cet  ouvrage  remonte  à  l'époque 


(1)  Tènement  de  Catnp-Aurelou  (commune  de  Pardailhan). 

(2)  Blazin,  Le  Minervois  et  la  commune  d'Olonzac  {Bull,  de  la  Soc. 
languedocienne  de  géographie^  XVIII,  1895,  p.  408). 

(3)  Cette  localité  et  la  précédente  sont  situées  dans  la  commune  de 
La  Livinière. 

(4)  Sur  les  vestiges  gallo-romains  trouvés  dans  ces  diverses  localités, 
V.  Miquel,  op,  cit.^  pp.  447-471. 

(5)  Creuzé  de  Lesser,  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  p.  236; 
J.  Miquel,  op.  cit.^  p.  450. 
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gallo-romaine,  mais  il  ne  présente  aucune  particularité  assez 
caractérisée  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  avec  quelque 
certitude  sur  son  origine. 

IV.    —   SÉPULTURES.    —  MOBILIER   FUNÉRAIRE. 

On  a  bien  souvent  constaté  que  c  est  aux  sépultures  que 
nous  devons  la  plupart  de  nos  richesses  archéologiques.  On 
a  fait  ressortir  qu'alors  que  les  temples  et  les  palais,  les 
théâtres  et  les  somptueuses  villas,  presque  partout  détruits 
par  les  mains  des  barbares,  ne  peuvent  souvent  nous  rensei- 
gner sur  la  vie  antique,  il  n'est  pas  de  région  où  les  tom- 
beaux, protégés  par  le  respect  des  peuples  ou  le  soin  mis  à 
les  dissimuler,  n'aient  fourni  une  abondante  moisson  de 
documents  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  croyances  de 
nos  pères  (1).  Cette  révélation  de  la  vie  par  la  mort  pourrait 
servir  de  thème  à  d'éloquentes  considérations  philosophi- 
ques. Mais  elles  seraient  singulièrement  déplacées  dans 
cette  étude.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  constater  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  sépultures  en  général  est  parti- 
culièrement vrai  pour  la  région  qui  nous  occupe,  où  Ion 
découvre  journellement  des  monuments  funéraires,  tandis 
que  les  édifices  publics  ou  privés  n'ont  laissé,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  de  vagues  souvenirs  ou  des  ruines  sans 
grande  importance. 

Nos  sépultures  gallo-romaines  présentent  des  dispositions 
assez  variées,  mais  qui  peuvent  être  ramenées  à  un  petit 
nombre  de  types. 

Distinguons,  tout  d'abord,  entre  les  deux  modes  d'ense- 
velissement usités  à  cette  époque  :  Tincinération  et  l'inhu- 
mation. Ils  ont  eu  nécessairement  la  plus  grande  influence 
sur  la  forme  des  monuments  funéraires. 


(1)  Voir,  notamment,  abbé  Cochet,  Archéologie  céramique  et  séfnd- 
craie,  p.  6;  La  Normandie  souterraine^  p.  3. 
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Il  est  aujourd'hui  établi  que  l'usage  de  brûler  et  celui 
d'inhumer  les  corps  ont  existé  concurremment  dans  notre 
pays,  à  l'époque  gallo-romaine.  On  a  voulu  voir,  dans  le 
dernier  de  ces  usages,  une  persistance  des  coutumes 
gauloises.  Il  n'en  est  rien.  Les  Gaulois,  en  effet,  ne  prati- 
quaient pas  exclusivement  l'inhumation.  La  crémation 
était  connue  d'eux.  Ce  fait  est  établi,  noiy seulement  par 
un  passage  des  Commentaires  de  César  (1),  mais  encore 
par  des  découvertes  archéologiques  faites  en  divers  lieux, 
notamment  au  Mont-Beuvray  (Bibracte).  De  leur  côté,  les 
Romains  usaient  également  des  deux  procédés  d'ensevelis- 
sement (2),  comme  le  prouve  cette  disposition  de  la  loi 
des  Douze-Tables,  qui  interdit  aussi  bien  d'inhumer  que 
d'incinérer  les  corps  dans  la  ville  :  «  Hominem  mortuum 
in  urhem  ne  sepelito,  neve  urito  (3).  » 

La  coutume  de  la  crémation  paraît  avoir  été  surtout 
suivie  par  la  classe  riche  ou  aisée,  car  elle  entraînait  d'assez 
grandes  dépenses  (4).  Les  pauvres  étaient  généralement 
inhumés.  Il  en  était  de  même  des  enfants  en  bas-âge,  qui. 


(1)  Debello  gallico,  livre  VI,  |  19. 

(2)  A  Athènes,  on  pratiquait,  comme  à  Rome,  les  deux  modes 
d'ensevelissement.  —  On  a  cherché  à  expliquer  de  diverses  manières 
rorigine  de  la  coutume  de  brûler  les  corps.  D'après  les  uns,  elle  serait 
née  chez  les  peuples  nomades  qui  pouvaient  ainsi  transporter  dans 
leurs  déplacements  les  restes  précieux  de  leurs  ancêtres.  D'autres, 
comme  Pline  (Hist.  nat.,  VII,  55),  croient  que  les  nations  guerrières 
ont  voulu,  parce  moyen,  soustraire  aux  outrages  de  leurs  ennemis  les 
restes  de  ceux  qui  périssaient  dans  les  guerres  lointaines.  D'après 
M.  Marquardt,  chacun  de  ces  procédés  repose  sur  un  principe  opposé  : 
<  L'enterrement  fait  à  l'homme  endormi  du  dernier  sommeil  un  lit  où  il 
reposera  doucement  dans  le  sein  maternel  de  la  terre  dont  il  est  né  ;  la 
crémation  offre  le  mort  en  holocauste  aux  dieux  et  donne  à  son  âme 
l'essor  vers  le  ciel  d'où  elle  émane.  >  (Manuel  des  Antiquités  romaines, 
XIV,  p.  438). 

(3)  Tabula  décima,  §  1. 

(4)  Abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine,  p.  164. 

15 
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au  dire  de  Pline,  n'étaient  incinérés  qu'après  la  première 
dentition  :  «  Hominem  prhisquam  genito  dente  cremari, 
mos  gentium  non  est  (1).  »  Diverses  découvertes  paraissent 
cependant  démontrer  que  les  corps  des  enfants  n'étaient 
brûlés  qu'à  un  âge  beaucoup  plus  avancé  (2). 

La  coexistence  de  sépultures  par  inhumation  et  de  sépul- 
tures par  ustion  ne  constitue  donc  pas  une  particularité  pour 
notre  pays,  qui  a  suivi,  à  ce  point  de  vue,  la  coutume  romaine 
dans  son  évolution.  A  la  fin  de  la  période  républicaine  et 
durant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  crémation 
prévaut.  Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  iiime  siècle  et 
surtout  au  ivme  siècle,  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes, 
elle  tend  à  disparaître,  et  l'usage  d'inhumer  les  corps  ne 
tarde  pas  à  devenir  général.  S'il  faut  en  croire  Macrobe,  qui 
écrivait  au  commencement  du  v^e  siècle,  la  coutume  de 
l'incinération  aurait  complètement  disparu  de  son  temps  (3). 
En  dépit  de  cette  affirmation,  il  semble  que  ce  procédé 
d'ensevelissement  se  soit  perpétué,  au  moins  dans  certaines 
régions,  puisque  Charlemagne  éprouva  le  besoin  de  le 
proscrire  (4). 

A.  —  Sépultures  par  incinération. 

Nous  étudierons,  en  premier  lieu,  la  sépulture  des  corps 
incinérés.  Après  la  cérémonie  de  l'ustion,  les  ossements 


(1)  Hist.  nat.,  liv.  VU,  ch.  15.  —  Juvénal  fait  aliusioQ  à  cet  usage 
dans  les  vers  suivants  : 

«  Naturse  imperio  gemimus,  quum  funus  adultœ 
Virginis  occurit,  vel  terra  clauditur  infans 
Et  minor  igné  rogi.  » 

(Satires,  XV,  vers  138-140). 

(2)  Abbé  Cochet,  op.  cit.,  p.  133. 

(3)  c  Licet  urendi  corpora  defunctorum  usus  nostro  seculo  nullus 
sit.  *  (Saturnales^  liv.  VII,  chap.  7) 

(4)  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  XIV, 
p.  441. 
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calcinés  du  défunt,  auxquels  se  trouvaient  souvent  môles 
ceux  des  animaux  familiers  qui  avaient  été  brûlés  en  même 
temps  que  lui  (1),  étaient  généralement  déposés  dans  une 
urne  (olla  ossuaria)^  soit  en  poterie,  soit  en  verre.  Dans 
certaines  régions,  notamment  en  Normandie,  les  cendres 
étaient  quelquefois  renfermées  dans  un  coffret  de  bois  (2). 
Nous  n'en  connaissons  aucun  exemple  pour  notre  région  (3). 

Suivant  la  fortune  du  défunt,  l'urne  contenant  ses  restes 
était  placée  dans  un  monument  plus  ou  moins  soigneuse- 
ment disposé  et  était  accompagnée  d'un  mobilier  plus  ou 
moins  considérable. 

Le  plus  grand  nombre  des  sépultures  découvertes  dans  le 
département  de  l'Hérault,  sont  formées  de  larges  tuiles  plates 
à  rebord  (tegulss)^  assemblées  généralement  au  nombre  de 
six,  de  manière  à  constituer  un  coffre  rectangulaire  (4);  quel- 


(1)  c  Fuaera  suât  pro  cultu  Gallorum  magnifica  et  sumptuosa: 
omniaque,  quœ  vivis  cordi  fuisse  arbitrantur,  in  ignem  inferunt,  etiam 
animalia  »  (César,  De  bello  gallico,  liv.  VI,  §  19). 

(2)  Abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine^  pp.  49,  78,  101,  f05, 
152,  167. 

(3)  Il  a  été  trouvé  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Poussan-le- 
Haut,  près  de  Béziers,  un  fort  clou  en  fer,  d'une  longueur  de  24  centi- 
mètres. M.  Noguier  s'est  demandé  si  ce  clou  n'aurait  pas  servi  à  fermer 
un  coffret  cinéraire  en  bois  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de 
Béziers^  2"»®  série,  IV,  p.  327).  Nous  ne  le  pensons  point,  car,  dans  cette 
hypothèse,  ce  clou  n'eût  pas  été  isolé;  de  plus,  sa  longueur  le  rendait 
peu  propre  à  un  semblable  usage.  Ne  serait-il  pas  plus  vraisemblable 
d'admettre  qu'il  a  servi  à  maintenir  les  pièces  de  bois  composant  le 
bûcher  (rogus^  pyra)  ?  —  Un  autre  clou  en  bronze  de  grande  dimension 
a  été  signalé  dans  un  dolium  funéraire  découvert  à  Béziers,  en  1868. 

(4)  Ces  tuiles  plates  (tegulœ)  ont,  en  général,  une  longueur  de  55  à 
60  centimètres  et  une  largeur  moyenne  de  35  centimètres.  Une  de  leurs 
extrémités  est  plus  étroite  que  l'autre  pour  permettre  son  emboîtement 
dans  la  tuile  voisine.  Elles  sont  munies  de  chaque  côté,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  d'un  rebord  perpendiculaire  de  5  à  6  centimètres  de  haut. 
Les  tegulœ  étaient  posées  à  plat  sur  les  toitures,  et  leurs  rebords  sui- 
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quefois,  mais  rarement,  la  couverture  supérieure  se  compose 
de  tuiles  convexes  (imbrices).  Le  tout  est  enfoui  à  une  petite 
profondeur  dans  le  sol.  A  l'intérieur  du  coffre  funéraire,  se 
trouve  Yolla  entourée  des  divers  objets  qui,  suivant  les 
croyances  païennes,  devaient  servir  à  l'usage  du  défunt  :  ce 
sont  des  petits  vases,  des  lampes  en  poterie,  des  fioles  en 
verre  de  diverses  formes,  mais  surtout  de  ces  petites  am- 
poules, vulgairement  appelées  lacrymatoires  et  qui  étaient 
destinées  à  contenir  des  parfums.  On  trouve  encore  dans 
ces  tombeaux  quelques  ustensiles  en  bronze,  notamment 
des  patères,  et  très  fréquemment  une  pièce  de  monnaie,  qui 
représentait  le  prix  (naulwmj  du  passage  du  Styx  (1).  Parfois, 
cette  pièce  est  fragmentée,  et  une  moitié  seule  est  déposée 
dans  la  sépulture.  Cet  usage  de  diviser  les  monnaies  était 
assez  répandu,  mais  il  paraît  avoir  été  surtout  employé  à 
l'égard  de  celles  qui,  comme  les  coloniales  de  Nimes  et  de 
Vienne,  présentent,  sur  leur  face,  deux  têtes  adossées.  La 
division  était  faite  de  manière  à  ce  que  chaque  fragment 
portât  une  effigie  entière  (2).  Plusieurs  as  de  Nimes  ainsi 
fragmentés  ont  été  trouvés  à  Murviel  et  à  Saint-Georges- 
d'Orques. 


valent  la  direction  de  la  pente,  4e  manière  à  former  une  sorte  de  canal. 
La  ligne  de  jonction  de  deux  rangs  de  tegulœ^  ainsi  formée  par  ces 
rebords,  était  couverte  par  des  tuiles  convexes  (imbrices)  qui  empê- 
chaient l'eau  de  pénétrer  par  les  interstices. 

On  a  voulu  voir  une  allusion  aux  sépultures  en  tuiles  dans  ces  vers 
des  Fastes  d'Ovide  (II,  vers  536-537)  : 

«  Non  avidos  Styx  habet  ima  deos  : 
Tegula  projectis  satis  est  velata  coronis.  » 

Mais  nous  estimons  que  c'est  une  erreur,  car  le  poète  parle  de  cou- 
ronnes déposées  sur  un  monument  funéraire  extérieur,  alors  que  les 
sépultures  dont  nous  nous  occupons  sont  toujours  enfouies  dans  le  sol. 

(1)  Sur  cet  usage,  v.  Mommsen  et  Marquardt,  op.  cit,,  XIV,  p.  408. 

(2)  L.  delà  Saussaye,  Numismatique  delà  Gaule Narbonnaise,  p.  175; 
Pégat,  Sur  un  tombeau  gallo-^romain,  etc.,  in  Mém.  de  la  Soc,  ArchéoL 
de  Montpellier^  III,  p.  266;  de  Longpérier,  Revue  numismatique ,  1867, 
p.  493. 
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Des  sépultures  du  type  que  nous  venons  de  décrire,  ont 
été  découvertes  un  peu  sur  tous  les  points  du  territoire  que 
nous  étudions  (4).  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  localités  où 
ont  été  faites  des  trouvailles  sur  lesquelles  nous  possédons 
des  renseignements  précis.  Mentionnons,  tout  d'abord, 
Montady  (2),  Poussan-le-Haut,  près  de  Béziers  (3)  et  Agel 
(canton  de  Saint-Ghinian)  (4),  où  ont  été  reconnus  de  véri- 
tables cimetières  ou  polyandres.  Des  tombes  isolées  ont 
été  trouvées  à  Balaruc  (5),  au  nord  de  la  montagne  de 


(1)  Il  en  a  été  trouvé  également  un  certain  nombre  dans  le  Gard. 
Voir,  notamment,  la  description  que  donne  M.  Henry  Révoil  de  deux 
tombes  de  ce  genre  découvertes  à  Nimes,  en  1867  (Mémoires  de  TAca^ 
demie  du  Gard,  1866-67,  p.  265). 

(2)  A  500  mètres  environ  au  nord  du  village,  dans  un  lieu  appelé  le 
Champ  du  roi,  le  long  de  la  voie  romaine  de  Narbonne  à  Béziers.  Cette 
découverte  fut  faite  en  1855.  On  recueillit,  parmi  les  ossements,  des  as 
forés  et  des  monnaies  de  Claude  et  de  Galba  (Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL 
de  Béziers,  2«»e  série,  VII,  p.  251). 

En  1875,  dans  la  même  commune  de  Montady,  M.  Alfred  Mandeville 
a  découvert  sur  son  domaine  de  la  Canague,  au  bord  du  chemin  de 
Cazouls-lès- Béziers  à  Poilhes,  un  autre  cimetière  gallo-romain.  Les 
incinérations  étaient  protégées  par  de  grandes  tuiles  à  rebord  de 
62  centimètres  de  longueur.  Deux  monnaies  de  moyen  bronze,  Tune 
de  Néron,  l'autre  de  Domitien,  ont  été  trouvées  parmi  divers  objets 
mobiliers,  dont  l'énumération  a  été  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  Béziers^  2m«  série,  VIII,  p.  179. 

(3)  Entre  le  château  de  Poussan  et  le  domaine  de  Beissan.  M.  No- 
guier  a  donné  le  détail  des  divers  objets  découverts  sur  ce  point,  en 
1867,  par  M.  le  comte  de  Nattes.  {Ibid.,  2n>«  série,  IV,  pp.  159  et  326, 
pi.  I,  fig.  5-12). 

(4)  Découverte  faite  en  1843,  sur  les  bords  de  la  Cesse.  Les  tombeaux 
en  grand  nombre,  étaient  formés  de  tuiles  à  rebord,  à  peu  près  carrées, 
niesurant  de  35  à  40  centimètres  de  côté. 

(5)  En  1819,  un  tombeau  formé  par  six  briques  de  grande  dimension 
a  été  découvert  sur  les  bords  de  1  étang  de  Thau  -,  il  renfermait  divers 
vases  en  terre  et  quelques  médailles  {Statistique  de  l'Hérault^  p.  229). 
Une  autre  sépulture  de  ce  type  fut  trouvée,  dans  la  même  localité,  en 


230  ANTIQUITÉS  ET   MONUMENTS 

Cette  (1),  à  Vias  (2),  dans  le  bois  de  Fontfroide,  près  de  Mont- 
pellier (3),  à  Gastelnau-le-Lez  (4),  à  La  Livinière  (5),  à  Saint- 
Germain  (commune  de  Cesseras)  (6),  à  Quarante  (7),  à  Saint- 
Gély-du-Fesc  (8),  etc.  A  noter  que,  dans  le  tombeau  de  Saint- 


1856.  Elle  contenait  une  alla  en  verre  et  plusieurs  objets  en  bronze, 
qui  ont  été  acquis  par  la  Société  Archéologique  de  Montpellier.  Nous 
citerons,  parmi  ces  derniers,  une  belle  aiguière,  un  bassin  avec  orne- 
ments gravés,  une  lampe  et  son  trépied,  enfin  une  patère  sur  le  manche 
de  laquelle  se  lit  le  nom  du  fabricant  :  paternvs  ?  (Procès-verbaux  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  séance  du  8  mars  1856). 
Nous  verrons  plus  loin  que  la  région  de  Balaruc  a  fourni  encore  d'autres 
types  de  sépultures. 

(1)  Statistique  de  V  Hérault  y  p.  226. 

(2)  Ibid.,  p.  236. 

(3)  Découverte  faite  en  1851  (Procès- verbaux  delà  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier,  séance  du  8  mars  1851). 

(4)  Le  mobilier  de  cette  sépulture,  trouvée  en  1890  sur  la  colline  de 
Casteinau  par  M.  Uamelin,  a  été  acquis  par  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier.  Il  se  composait  d'une  oUa  ossuaria^  d'un  grand  plateau, 
de  deux  lampes,  de  trois  aiguières  (guttus,  lagetia),  de  deux  vases,  le 
tout  en  poterie,  et  d'un  fragment  de  miroir  en  métal. 

(5)  Tènements  de  Caribus  et  des  Oullargues  (J.  Miquel.  Essai  sur 
l'arrondissement  de  Saint-Pons,  in  Bulletin  de  la  Société  languedocienne 
de  géographie,  XVri,  1894,  p.  463). 

(6)  J.  Miquel,  op.  cit,,  p.  448. 

(7)  Les  tombes  gallo-romaines  découvertes  à  Quarante,  en  1901 ,  ont 
été  décrites  par  M.  Noguier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Béziers,  3°>e  série,  IV,  p.  5  et  pi.  a.  —  A  signaler,  dans  le  mobilier 
funéraire,  une  statuette  en  terre  cuite  représentant  Vénus  Anadyomène 
appuyée  sur  Eros. 

(8)  Sépulture  découverte  dans  une  terre  appartenant  à  M.  Péridier, 
située  dans  Tancien  terrain  communal,  non  loin  du  domaine  de  Cou- 
londres.  Voila  en  verre  contenait  une  monnaie  fruste  de  Commode  et 
une  petite  fiole  de  verre  brisée.  Le  mobilier  se  composait  d'un  élégant 
vase  de  verre  à  deux  anses,  de  deux  tasses  également  en  verre,  et  de 
deux  vases  à  anse  en  poterie.  Il  a  été  acquis  par  la  Société  Archéolo- 
gique de  Montpellier  (Procès- verbaux  de  la  Société,  séance  du  19  mars 
1870). 
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Gély ,  l'ume  cinéraire  était  en  verre  et  possédait  deux  anses  (1  ) , 
tandis  que,  d'une  manière  générale,  dans  les  sépultures  en 
tuiles,  Yolla  est  en  poterie,  ainsi  que  son  couvercle,  et  n'est 
point  pour\aie  d'anses.  L'urne  en  verre  est,  en  effet,  l'indice 
d'un  certain  luxe,  comme  le  prouve  sa  présence  dans  les 
grandes  tombes  en  pierre  richement  meublées,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  ne  la 
rencontrer  qu'exceptionnellement  dans  les  monuments 
funéraires  en  tuiles,  qui  recevaient  les  cendres  du  commun 
des  mortels.  La  même  remarque  peut  être  faite  en  ce  qui 
touche  les  autres  objets  mobiliers  en  verre  et  les  ustensiles. 
en  bronze. 

Quelquefois,  les  tuiles  à  rebord  étaient  remplacées  par  des 
dalles  de  pierre.  La  Statistique  de  VHérault  (2)  a  donné  la 
description  d'une  sépulture  de  ce  genre  découverte,  en  1820, 
à  Lattes,  dans  le  domaine  de  Soriech.  Elle  mesurait  environ 
deux  pieds  (0^65)  en  carré  et  plus  d'un  pied  (0in325)de  pro- 
fondeur, c'est-à-dire  à  peu  près  la  même  dimension  que  les 
tombes  en  tuiles.  Elle  contenait  une  urne  en  verre  d'une 
teinte  un  peu  azurée,  divers  vases  également  en  verre,  plu- 
sieurs poteries  grossières,  deux  lampes  en  terre  et  une 
monnaie  en  bronze  d'Antonin  (3).  Au  cours  de  la  même 
fouille,  fut  trouvée  la  moitié  d'un  moyen  bronze  de  l'empe- 
reur Claude,  au  revers  de  la  Liberté  et  à  légende  :  LIBERTAS 

AVGVSTA  (4). 


(1)  Une  semblable  particularité  s'est  retrouvée  dans  la  sépulture 
découverte,  en  1856,  à  Balaruc-les-Bains  (v.  ci-dessus  la  note  5  de  la 
page  229). 

(2)  Pages  228  et  suiv.  —  Le  capitaine  A.  Vigne  a  décrit  une  sépul- 
ture en  dalles,  trouvée  récemment  à  Nimes  et  datée  par  une  monnaie 
d'iElius  César  {Un  coin  du  sol  nimoiSy  in  Bulletin  du  Comité  de  l*art 
chrétien  du  diocèse  de  Nimes,  VII,  p.  42). 

(3)  Cohen,  Description  hist,  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire 
romain,  Antonin,  n®  415  (an  145  de  J.-C); 

(4)  Ibid.,  Claude,  n«  47  (an  41  de  J.-C). 
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Une  sépulture  semblable  a  été  mise  au  jour,  en  1858,  au 
mas  du  Pont,  commune  de  Teyraii,  chez  M.  Pagézy  (1). 

Nous  connaissons  quelques  exemples  de  tombes  qui  pré- 
sentent une  combinaison  de  dalles  et  de  briques.  Il  en  a  été 
signalé  notamment  à  Saint-Drézéry  (2)  et  à  Cazedarnes-le- 
Bas  (3). 

Dans  certains  cas,  on  employait  des  procédés  encore 
plus  simples  pour  protéger  Fume  cinéraire.  On  la  dé- 
posait quelquefois,  lorsqu'elle  était  en  verre,  dans  un  vase 
en  poterie  (4),  ou  bien  même  on  se  contentait  de  la  recouvrir 
d'un  fragment  de  vase  de  grande  dimension. 

Ces  mesures  de  protection  devenaient  inutiles,  quand  le 
récipient  contenant  les  cendres  offrait  une  garantie  suffi- 
sante de  solidité.  C'est  ce  qui  se  produisait  toutes  les  fois  que 
Yolla  était  constituée  par  un  dolium,  c'est-à-dire  par  un  de 
ces  grands  vaisseaux  en  poterie  épaisse,  de  forme  générale- 
ment sphérique,  qui  servaient  aux  usages  domestiques  et 
spécialement  à  conserver  le  vin,  l'huile  ou  même  le  blé. 
Des  dolia  funéraires  ont  été  trouvés  en  nombre  sur  le 
plateau  d'Ensérune.  Ils  étaient  enfouis  à  une  petite  profon- 
deur, recouverts  d'une  dalle  et  entourés  d'autres  vases  de 
diverses  dimensions  (5).  Signalons  également  la  découverte, 
en  1868,  sur  la  place  de  la  Citadelle,  à  Béziers,  d'un  grand 


(1)  L'urne  était  en  poterie.  Le  mobilier  se  composait  de  petits  vases 
également  en  poterie,  et  des  débris  d'une  patère  en  bronze  (Procès- 
verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  séance  du  14  fé- 
vrier 1858). 

(2)  Ibid.y  séance  du  12  février  1870. 

(3)  Ibid.,  séance  du  14  août  1847. 

(4)  Une  sépulture  de  ce  genre  a  été  découverte  à  Murviel  en  1870. 
(Procès- verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  séance 
du  1er  février  1873). 

(5)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"®  série,  VII, 
pp.  243-244. 
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dolium  renfermant  des  ossements  incinérés  et  plusieurs 
autres  objets,  notamment  trois  sifflets  en  os  (1). 

Lorsque  le  défunt  appartenait  à  la  classe  riche,  des 
précautions  encore  plus  minutieuses  étaient  prises  pour 
protéger  ses  cendres.  La  tuile  était  abandonnée,  dans  la 
construction  du  cercueil,  comme  trop  fragile  et  sujette  à 
détérioration  ;  la  dalle  de  pierre  elle-même  était  rejetée, 
comme  ne  présentant  une  stabilité  suffisante.  On  avait  re- 
cours à  de  grands  coffres  creusés  dans  d'énormes  blocs  de 
pierre,  sortes  d'auges  cubiques  aux  épaisses  parois. 

Les  sépultures  à  auge  sont  naturellement  moins  fré- 
quentes que  celles  en  tuile  ;  on  en  a  trouvé  cependant  un 
assez  grand  nombre  dans  le  département,  en  particulier  sur 
le  territoire  de  Murviel.  Toutes  ces  sépultures  présentent  un 
type  absolument  identique  ;  elles  ne  diffèrent  guère  que  par 
la  nature  et  l'abondance  plus  ou  moins  grande  du  mobilier 
funéraire.  Leur  disposition  générale  est  la  suivante  : 

Les  ossements  incinérés  étaient  recueillis  dans  une  urne 
en  verre  de  20  à  22  centimètres  de  hauteur  (2),  munie  de 
deux  anses  de  formes  variées  (3).  Cette  urne  était  surmontée 
d'un  couvercle  de  m(^me  matière,  légèrement  conique  et 
terminé  par  un  bouton,  le  plus  souvent  aplati.  Le  verre 
était  généralement  blanc,  mais  quelquefois  coloré.  Une  sé- 


(1)  Ibid.,  Z'»^  série,  IV,  p.  324  et  pi.  i,  fig.  1-4.  —  Conf.  Cochet, 
Revue  Archéologique,  l»"®  série,  XIV,  p.  608;  A  ug.  Pelei^  Description 
d'un  tombeau  découvert  à  Nisînes,  le  25  octobre  1839  (Mém.  de  V Acadé- 
mie royale  du  Gard,  1838-39,  p.  107  et  pi.). 

(2)  II  a  été  trouvé  à  Murviel,  en  1896,  une  olla  de  33  centimètres 
de  hauteur  ;  mais  cette  dimension  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  —  Le 
diamètre  de  l'orifioe  des  urnes  cinéraires  varie  entre  8  et  12  centimètres. 
La  grande  olla  que  nous  venons  de  signaler,  a  un  orifice  de  17  centi- 
mètres. 

(3)  Ces  anses  sont  ou  parallèles  ou  perpendiculaires  aux  bords  de 
l'orifice  de  l'urne.  Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  supérieure  de  chaque 
anse  vient  généralement  s'attacher  à  ces  bords  eux-mêmes. 
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pulture  découvei-te  à  Murviel,  en  1839,  a  fourni  une  élé- 
gante olla  en  vent;  grenat  foncé,  qui  est  ornée  de  deux 
ansesen  une  matière  blanche 
1  opaque  de  nature  indéter- 
I  minée  (1).  Deux  urnes  en 
verre  bleu  ont  été  trouvées 
auxenvironsdeGrabels.  Un 
autre  exemple  de  vase  fu- 
néraire coloré  a  été  donné 
par  un  tombeau  de  Subs- 
tantion  (2). 

Exceptionnellement, 
l'urne  en  verre  était  rem- 
placée par  une  urne  en  albâ- 
tre. Une  sépulture  à  auge, 
iroHïéo  à  Muniei."  découvertc  cu  1800  à  Lava- 

net,piésdeMontpellier,  présente  cette  particularité  (3),  qui 
s'est  retrouvée  dans  une  tombe  du  môme  type,  récemment 
mise  au  jour  à  Nimes  (4). 

Uolla  ossuaria  était  placée  dans  un  coffre  cylindrique 
en  plomb,  fermé  par  un  couvercle  de  même  métal  et  de 
même  forme  (5).  La  dimension  de  ce  coffre  était  exacte- 


(1)  Cette  urne  et  te  mobilier  qui  l'accompagnait,  sont  conservés 
dans  tes  collections  de  ta  Société  Archéologique  de  Montpellier  (Mém. 
de  la  Soc.  Archéot.  de  Montpellier,  I,  p.  533). 

(2)  Ibid.,  I,  p.  533,  note  1. 

(3)  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  p.  224. 

(4)  Cette  tombe  a  été  décrite  par  M.  le  capitaine  A.  Vigne,  dans  le 
Bulletin  du  Comité  de  l'art  chrétien  du  diocèse  de  Nimes,  VU,  p.  42. 

(5)  Lorsque  l'urne  était  en  albâtre,  on  estimait  sa  solidité  suffisante 
et  on  ne  la  munissait  point  d'une  enveloppe  protectrice  en  plomb.  C'est 
du  moins  ce  qui  paraît  résulter  de  l'examen  des  deux  tombeaux  de 
L.avanet  et  de  Nimes,  que  nous  venons  de  mentionner.  Ajoutons  que 
la  forme  des  urnes  en  alb&tre  est  sensiblement  différente  de  celle  des 
viroes  en  verre.  Conf,  A.  Vigne,  op.  cit.,  pt.  v. 
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ment  appropriée  à  celle  de  l'urne  (1),  <îe  telle  sorte  qu'on 
ne  pouvait  guère  y  enfermer  aucun  autre  objet. 

On  déposait  ensuite  l'urne,  ainsi  prolégée  par  son  étui 
de  plomb,  dans  l'auge  en  pierre  dont  nous  venons  de  parler. 


ColTre  en  plomb  cl  urne  cinéraire 
trouvés  à   Murviel ,  dans  une  sépulture  à  auge. 

Au  fond  de  cette  auge  évidée  en  carré,  était  quelquefois 
pratiqué  un  logement  circulaire  de  peu  de  profondeur  dans 
lequel  venait  s'enchâsser  la  base  du  coffre  cylindrique. 
La  dimension  des  auges  funéraires,  toujours  monolithes, 
est  assez  variable.  En  moyenne,  elles  mesurent  extérieu- 
rement de  1  mètre  à  Im  25c  de  longueur  sur  80  à  95  centi- 
mètres de  largeur.  Leur  hauteur  est  de  45  à  60  centimètres. 
L'épaisseur  des  parois  est  généralement  d'un  décimètre.  La 
fermeture  est  toujours  constituée  par  une  dalle  unique  de 
grande  épaisseur,  qui  est  souvent  maintenue  par  deux  ou 


(I)  Ijcscoffres  de  plomb  mesurent  en  moyenne  de  30  à  35  centimètres 
de  hauteur  et  30  centimètres  de  diamètre.  Celui  qui  renfermait  la  grande 
urne  trouvée  à  Murviel,  en  1696,  mesurait  40  ceatimëtres  de  hauteur. 
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quatre  crampons  en'fer  coudés  et  solidement  scellés  avec  du 
plomb.  Cette  dalle  déborde  sur  l'auge,  de  tous  les  côtés, 
d'environ  4  ou  5  centimètres. 

Dans  l'intervalle  compris  entre  le  coffre  de  plomb  et  les 
parois  de  l'auge,  est  disposé  le  mobilier  funéraire,  qui  se 
compose  en  général  d'objets  en  verre  ou  en  bronze;  les 
objets  en  poterie  sont  rares.  Les  pièces  les  plus  pesantes 
sont  placées  au  fond,  les  plus  fragiles  au-dessus. 

Les  ustensiles  en  verre  trouvés  dans  nos  sépultures  sont 
très  variés  de  forme.  Ce  sont  des  flacons  soit  cylindriques, 
soit  carrés,  soit  globuleux,  généralement 
munis  d'une  anse,  parfois  de  deux;  des 
vases  detoutes  dimensions;  des  gobelets; 
s  soucoupes;  des  urnes;  des  rMlons 
I  en  forme  de  cornes,  qui  devaient  servir  de 
vases  à  boire  ou  d'instruments  de  liba- 
tion (1).  Signalons  encore  de  petits  godets, 
I  qui  pouvaient  iHre  soit  des  jouets  d'en- 
1  fant,  soit  des  récipientsdestinés  à  contenir 
des  onguents  de  toilette  (2).  Mais  les  objets 
treuS^sunesSiu.*  «»  ^'^^^^  ^^  beaucoup  les  plus  nombreux 
à  auge.  dans  nos  sépultures,  sont  ces  ampoules 


(1)  Il  en  a  été  trouvé  deux  h  Pignan,  dans  un  même  tombeau,  en 
1887,  Ils  mesurent  l'un  30  centimètres  et  l'autre  40  centimètres  de 
longueur.  Le  diamètre  de  leur  orifice  supérieur  est  respectivement  de 
12  et  de  14  centimètres;  leurouvertureinférieureest  de  8  millimètres.  Ils 
sont  tous  deux  décorés  de  lignes  concentriques  {Procès -verbaux  de  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier,  séance  du  23  juillet  1887).  Ces 
objets  sont'  rares.  Aussi  convient-il  de  signaler  la  présence  de  rhjtons 
en  verre,  de  forme  analogue,  dans  deux  sépultures  découvcrtesàNimes, 
l'une  en  1866  (H.  Révoil,  Sépultures  gallo-romaines  décour  ertes  danslet 
fouilles  de  l'église  neure  de  Saint- Baudile  de  Nimes,  in  Mémoires  de  l'Aca- 
démie du  Gard,  1866-67,  p.  265  et  pi.  i,  fig.  10),  l'autre  en  1869  {Eug. 
Germer-Durand,  D^coMt'CTtPs  archéologiques,  in  Ibid.,  1869-70,  p.  4I>. 

(2)  Deux  godets  de  ce  genre  ont  6lé  fournis  par  une  sépulture  dé- 
couverte, en  1869,  à  Satnt-Gély-du-Fesc  (Collections  de  la  Société 
Archéologique  de  Montpellier). 
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(aniptillœ,  U7iguentariaj ,  à  col  étroit,  à  forme  allongée  et 
sans  anses,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Un 

seul  tombeau,  trouvé  en  1896à  Murviel, 
renfermait  plus  de  deux  cents  de  ces 
ampoules.  Il  est  aujourd'hui  admis 
qu'elles  servaient  à  contenir  les  par- 
fums dont  il  était  fait  usage  pendant 
les  funérailles.  Quelquefois,  on  lesjetait 
avec  leur  contenu  sur  le  bûcher  durant 
la  crémation  ;  nous  en  avons  recueilli 
un  certain  nombre  qui  avaient  subi 
l'action  du  feu,  au  point  d'être  défor- 
mées et  en  partie  fondues. 

Le  mobilier  funéraire  en  bronze  se 
compose  le  plus  souvent  d'aiguières,  de 
bassins,  de  patères,  de  miroirs,  de 
Flacon  en  verre        lampes  avec  leurs  chaïuettcs  de  sus- 
trouvé  dans  une  sépulture  pensiou  et  leur  support  (candelabrumj, 
a  auge.  ^^  petites  boltes  cylindriques  à  parfums 

ou  à  onguents,  de  fines  spatules  destinées  à  poser  le  fard  et 
d'autres  menus  objets  de  toilette,  dont  l'usage  nous  échappe 
parfois.  A  mentionner  encore,  des  fibules,  des  anneaux  et 
des  bracelets. 

De  ces  divers  objets,  les  aiguières  (guttumia)  sont  ceux 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  soit  par  l'élégance  de  leur  forme, 
soit  par  leur  ornementation.  On  peut  en  distinguer  deux 
types  :  l'un,  de  corps  très  élancé,  repose  sur  un  pied  élé- 
gant et  se  termine  par  un  col  allongé  ;  il  est  muni  d'une  anse 
élevée  dont  la  partie  supérieure  est  terminée  par  une  tête 
d'animal  (1);  l'autre,  au  contraire,  n'a  presque  pas  de  pied. 


(1)  Citons,  comme  exemple,  l'aiguière  trouvée  à  Balaruc  en  1856 
(Collections  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier),  Un  vase  du  môme 
type  s'est  rencontré  dans  la  sépulture  découverte  à  Nimes,  en  1891, 
sur  la  voie  Domitienne,  et  décrite  par  le  capitaine  Vigne  (qp,  cit.,  p.  57 
et  pi.  vni). 
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mais  une  panse  fortement  renflée,  qui  se  resserre  au-dessous 
du  col  ;  celui-ci  s'évase  laidement  en  un  orifice  trilobé  ;  l'anse 
est  ornée  d'un  mascaron  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  (1). 

Lespatères('pa(era;j  sont  égale- 
ment de  deux  sortes  :  les  unes 
sont  munies  d'un  manche  plat, 
simplement  percé  d'un  trou  de 
suspension,  près  duquel  est  quel- 
quefois gravé  lenom  du  fabricant  ; 
les  autres  ont  une  poignée  élé- 
gante, couverte  d'ornements,  gé- 
n  bponie  néralemeut  de  cannelures,  et  se 

i  pu  lure  auge,  jg^^j^g^j  pgp  ^jjg  j^jg  d'animal. 

On  sait  que  les  patères  servaient  aussi  bien  aux  usages 
domestiques,  comme  vases  à  boire,  qu'aux  cérémonies 
rehgieuses  pour  faire  les  libations.  C'est  probablement  dans 
cette  double  utilisation  qu'il  convient  de  rechercher  l'ex- 
plication des  deux  types  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  lampes  en  bronze  de  nos  sépultures  se  terminent, 
en  général,  par  des  croissants.  La  plupart  sont  de  si  petite 
dimension  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'elles  aient  pu  servir 
à  un  usage  domestique. 

Les  ustensiles  en  poterie,  qui  composent  presque  exclu- 
sivement le  mobilier  funéraire  des  tombes  en  tuiles  ou  en 
dalles,  sont  au  contraire  rares  dans  les  sépultures  à  auge.  On 
y  rencontre  cependant  quelquefois  de  petits  vases,  soit  en 
terre  grise,  soit  en  poterie  rouge  dite  samienne  (2),  des  fla- 
cons, gêhéralement  du  type  guttus,  c'est-à-dire  en  forme  de 


(1)  La  Société  Archéologique  de  Montpellier  possède,  dans  ses 
collections,  deux  aiguières  de  ce  type,  trouvées  l'une  eutre  Poussan 
et  Balaruc-lc-ViMx  en  1847,  l'autre  à  Murviel  en  1896. 

(2)  Des  objets  en  poterie  ont  été  trouvés  notamment  dans  les  sépul- 
tures à  auge  découvertes  en  1839  h  Murviel,  et  en  1887  à  Pignan. 
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burette  à  col  étroit  et  munie  d'une  anse,  enfin  des  lampes 
ornées  de  sujets  variés. 

A  cette  longue  énumération,  nous  devons  ajouter  l'indi- 
cation de  quelques  autres  objets  qui  ont  été  trouvés  excep- 
tionnellement dans  nos  sépultures.  Certains  sont  en  ivoire 
ou  en  os  ;  ce  sont  des  dés  à  jouer,  des  épingles,  des  baguettes, 
des  sifflets.  Citons  encore  une  très  jolie  tessère  provenant 
de  Murviel;  elle  mesure  31  millimètres  de  diamètre  et  pré- 
sente la  tête  laurée  de  Vespasien  à  gauche,  avec  la  légende  : 
VESPASIAN  IMP  AUG  (1).  Plusieurs  de  ces  objets  sont  en 
fer.  Ceux-ci  sont  généralement  très  oxydés,  et  il  est  parfois 
difficile  de  déterminer  leur  nature.  Nous  pouvons  cependant 
citer  deux  strigiles  (2),  qui  ont  été  fournis  par  un  tombeau 
découvert  à  Murviel  en  1872.  Une  autre  sépulture  de  la 
même  localité  contenait  un  petit  appareil  de  fermeture 
qui  appartenait  vraisemblablement  à  un  coffret  en  bois  qui 
aura  été  réduit  en  poussière  (3). 

De  même  que  les  tombes  en  tuiles  et  en  dalles,  les  sépul- 
tures à  auge  devaient  toujours  renfermer  une  ou  plusieurs 
pièces  de  monnaie,  soit  entières,  soit  fragmentées.  Malheu- 
reusement, elles  ont  souvent  échappé  aux  recherches  des 
inventeurs,  circonstance  regrettable,  puisque  cette  perte 
fait  disparaître  le  plus  sûr  élément  sur  lequel  on  puisse 
compter  pour  dater  les  monuments  funéraires.  Ajoutons 


(i)  Collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(2)  Les  strigiles  étaient  des  sortes  d'étrillés  ou  de  racloirs,  dont  les 
Kontiains  se  servaient  pour  se  nettoyer  la  peau  après  le  bain  ou  les  exer- 
cices gymnastiques.  Cet  instrument  consistait  en  une  lame  recourbée 
et  creusée  d'un  canal  pour  recueillir  la  sueur  ou  les  liquides  dont  le 
corps  était  oint. 

(3)  V.  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier ,  2^^  série, 
I,  p.  372.  —  On  ne  saurait  voir  là  une  trace  de  coffret  cinéraire, 
puisque  cette  sépulture  possédait  une  olla  ossuaria,  remplie  encore  de 
restes  incinérés. 
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toutefois  que  cet  élément  n'est  pas  toujours  d'une  précision 
très  grande,  car,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  le  prix  du 
passage  du  Styx  est  représenté  par  une  monnaie  coloniale 
de  Nimes  au  type  du  crocodile  enchaîné.  Or,  sans  aller 
jusqu'à  penser,  avec  certains  numismatistes,  que  ces  pièces 
ont  été  frappées  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  nous 
croyons  qu'elles  ont  été  émises  pendant  une  très  longue 
période,  durant  laquelle  Nimes  a  dû  fournir  le  numéraire 
d'appoint  nécessaire  à  une  grande  partie  des  Gaules  (1). 

La  plupart  des  sépultures  à  auge  dont  la  découverte  nous 
est  connue,  ont  été  trouvées  sur  le  territoire  de  Murviel. 
Millin,  dans  son  Voyage  dans  les  départemens  du  Midi  de 
la  France  (2),  mentionne  la  trouvaille  d'une  tombe  de  ce 
type  dans  une  terre  appartenant  à  une  dame  Baude,  née 
Blavi.  M.  Adolphe  Ricard  en  a  décrit  une  seconde,  mise  au 
jour  en  1839,  à  500  mètres  des  murailles  antiques  de 
Murviel,  au  tènement  des  Réaux  (3).  Les  procès- verbaux 
des  séances  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
nous  font  connaître  des  découvertes  de  même  nature  faites 
en  1854,  en  1872,  en  1873  (4).  Une  autre  sépulture  à  auge, 
remarquable  par  l'abondance  de  son  mobilier,  a  été  trouvée, 
en  1896,  au  tènement  des  Pierres-Blanches.  M.  Vigie  en  a 


(1)  Ch.  Robert,  Numismatique  de  la  province  de  Languedoc  :  période 
antique,  pp.  47,  49  et  suiv. 

(2)  Vol.  IV,  p.  349,  note  1. 

(3)  Notice  sur  quelques  sépultures  antiques  découvertes  à  A  Itimunum, 
in  Mémoires  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  I,  pp.  531  et  suiv. 

(4)  Séances  des  6  mai  1854,  7  décembre  1872  et  l^r  février  1873.  — 
La  sépulture  trouvée  en  1872,  au  quartier  de  Redon,  est  la  plus 
importante.  Elle  contenait,  outre  l'urne  en  verre  dans  son  coffre  de 
plomb,  une  coupe  et  trois  flacons  en  verre,  une  tasse  décorée  de 
feuilles  et  deux  petits  plateaux  en  poterie  rouge,  signés  l'un  PRIVAT! , 
l'autre  ARTI ,  une  aiguière,  deux  patères  et  une  lampe  en  bronze, 
deux  strigiles  en  fer  et  une  baguette  en  ivoire. 
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donné  une  description  détaillée  (1),  et  Ton  peut  étudier  les 
nombreux  objets  qu'elle  renfermait  au  Musée  Archéologi- 
que de  Montpellier.  Enfin,  plusieurs  habitants  de  Murviel 
possèdent  des  séries  d'objets  qui  proviennent  très  vraisem- 
blablement de  tombes  de  ce  type,  dont  la  découverte  n'a 
point  été  signalée. 

A  trois  kilomètres  environ  au  nord  de  Murviel,  le  do- 
maine des  Quatre-Pilas  a  fourni,  en  1894,  une  belle  auge 
funéraire,  dont  le  mobilier  est  conservé  par  le  propriétaire 
de  cette  terre  (2). 

En  dehors  de  la  commune  de  Murviel,  nous  pouvons 
signaler  des  découvertes  de  sépultures  à  auge  à  Saint-Paul- 
et-Valmalle  (3),  à  Pignan  (4),  à  Poussan  (5)  ou  plus  exacte- 


(1)  Tombeau  de  Murviel,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier,  2"»®  série,  I,  p.  369  et  pi.  —  Nous  avons  eu  l'occasion 
de  noter  que  cette  sépulture  offrait  un  intérêt  particulier,  tant  à  cause 
de  son  mobilier  que  de  la  dimension  anormale  de  l'urne  cinéraire. 

(2)  V.  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  14  avril  1894). 

(3)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  11  novembre  1854).  —  Ce  tombeau  a  été  découvert,  en 
1854,  à  l'extrémité  du  village  de  Saint-Paul,  à  gauche  de  la  grande 
route  de  Lodève  à  Gignac,  contre  la  maison  du  sieur  Baptiste  Héraud. 
Son  mobilier  se  composait  d'une  aiguière  et  de  deux  ampoules  en  verre  ; 
de  deux  patères,  d'une  lampe  et  d*un  trépied  en  bronze;  de  fragments 
de  fibules  et  d'épingles  en  ivoire.  Sur  un  des  ossements  incinérés  ren- 
fermés danslo/toenverre^setrouvaient  quelques  brins  de  filigrane  d  or. 

(4)  Ibid.  (séance  du  23  juillet  1887).  —  Les  objets  qui  meublaient 
le  tombeau  de  Fignan,  sont  restés  entre  les  mains  du  propriétaire  de 
la  terre  où  a  eu  lieu  la  découverte.  Ce  sont  :  une  coupe,  deux  rhytons^ 
une  dizaine  de  flacons  et  une  cinquantaine  d'ampoules  en  verre  ;  une 
tasse  en  poterie  rouge  à  deux  anses  ;  une  lampe  en  poterie  jaune  ; 
une  aiguière  à  orifice  trilobé,  deux  manches  de  patères  et  plusieurs 
fragments  de  vases  en  bronze;  enfin,  des  débris  de  strigiles  en  fer. 

(5)  Ibid.  (séance  du  10  avril  1847).  —  Cette  sépulture  a  été  trouvée 

dans  une  terre  appartenant  à  M.  l'abbé  Fabre.  Son  mobilier  donné  à 

la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  comprenait  divers  objets 

en  verre  et  en  potejie,  plus  une  aiguière  à  orifice  trilobé,  un  bassin, 

une  patère  et  une  lampe,  le  tout  en  bronze. 

16 
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ment  entre  cette  localité  et  Balaruo-le- Vieux,  enfin  au  tène- 
mentdeLavanet,prèsde  Montpellier  (1). 

Peut-être  conviendrait-il  de  joindre  à  cette  liste  deux 
autres  sépultures,  qui  nous  sont  connues  par  leur  mobilier 
conservé  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier,  mais  sur  la  disposition  desquelles  nous  ne 
possédons  aucun  renseignement  précis?  L'une  a  été  trouvée, 
en  1842,  à  Saint- Jean-de-Buèges  (2);  l'autre,  en  1864,  à 
Villeneuve-lès-Maguelone  (3).  Les  objets  qu'elles  renfer- 


(i)  V.  sur  cette  sépulture,  une  notice  de  G.  Villar  d'après  un  rap- 
port de  Mongez,  in  Mémoires  de  V Institut:  classe  de  littérature  et  des 
beaux-arts,  IV,  partie  historique,  p.  27  ;  Creuzé  de  Lesser,  Statistique 
du  département  de  l'Hérault,  p.  223  ;  conseiller  Sicard,  Notes  manus- 
crites conservées  par  son  petit>fils  M.  J.  Sicard.  —  Le  tombeau 
découvert  à  Lavanet  (faubourg  Saint-Jaumes),  le  15  janvier  1800, 
contenait  une  belle  urne  en  albâtre  rubané,  une  aiguière  à  orifice 
tréflé  et  une  patère  de  même  matière,  une  coupe  et  plusieurs  vases 
en  verre,  une  lampe  en  bronze,  deux  dés  à  jouer  en  ivoire  et  deux 
médailles,  l'une  de  Domitien,  l'autre  de  Trajan.  Les  trois  objets 
d'albâtre  furent  acquis  par  M.  Artaud,  conservateur  du  Musée  de 
Lyon,  et  sont  passés,  en  1835,  dans  les  collections  de  ce  Musée.  Ils 
ont  été  minutieusement  décrits  et  gravés  par  le  D'  A.  Comarmond 
dans  sa  Desctiption  des  antiquités  et  objets  d'art  contenus  dans  les  salles 
du  PalaiS'des-Arts  de  la  ville  de  Lyon,  pp.  141-142,  n"*  10-12  et  pi.  v. 
La  Société  Archéologique  de  Montpellier  possède  deux  petits  Sacoos 
carrés  en  verre  qui  proviennent  de  la  sépulture  de  Lavanet. 

(2)  Procès  -  verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  12  février  1842).  —  Le  mobilier  de  cette  sépulture  se  com- 
posait d'une  urne  en  verre  de  20  centimètres  de  hauteur,  d'un  flacoD 
sans  anse  également  en  verre,  de  fragments  de  poteries,  de  trois  brace- 
lets et  de  plusieurs  débris  de  chaînette  en  bronze. 

(3)  Ibid.  (séance  du  12  novembre  1864).  —  Cette  sépulture  trouvée 
au  quartier  de  l'Esparade,  en  1864,  contenait  une  urne  cinéraire  en 
verre  renfermant  des  fragments  de  miroir  en  métal  et  un  grand  bronze 
de  Domitien;  plus,  un  flacon,  une  coupe,  trois  ampoules  et  un  vase  à 
deux  anses  analogue  à  celui  trouvé  dans  la  tombe  en  tuiles  de  Saint- 
Gély-du-Fesc,  le  tout  en  verre. 


DU   DÉPARTEMENT  DE   L^HERAULT  243 

maient  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qui  meu- 
blent généralement  les  tombes  à  auge. 

En  1880,  a  été  découvert  près  de  Béziers,  sur  la  route  de 
Bessan,  un  coffre  en  pierre  presque  carré  et  bien  plus  petit 
que  la  plupart  des  auges  funéraires  (1).  Il  mesurait  75  centi- 
mètres de  longueur  sur  70  de  largeur  et  62  de  hauteur.  Le 
fond  était  percé  d'un  trou  circulaire  bouché  par  une  extré- 
mité d'amphore.  Ce  coffre,  sans  couvercle,  était  posé  de 
manière  à  recouvrir  complètement  les  cendres  du  défunt 
et  quelques  flacons  en  verre  ainsi  que  plusieurs  vases  et 
lampes  en  poterie  (2).  On  peut  se  demander  si  cette  sépul- 
ture appartient  au  type  des  tombes  que  nous  étudions,  ou 
bien,  hypothèse  plus  vraisemblable,  s'il  faut  y  voir  l'utilisa- 
tion funéraire  d'une  auge  destinée  à  un  usage  domestique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  l'énumération  que  nous 
venons  de  faire  que  toutes  ou  presque  toutes  les  sépultures 
à  auge  ont  été  découvertes  sur  la  rive  gauche  de  l'Hérault 
et  peu  ou  point  sur  la  rive  droite.  Ajoutons  qu'elles  sont 
rares  dans  la  région  narbonnaise,  tandis  qu'il  en  a  été  trouvé 
un  grand  nombre  dans  la  région  nimoise  (3).  Ce  procédé 


(1)  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2«e  série,  XI,  p.  125 
et  pi.  A  et  B.  —  Ce  coffre  est  conservé  au  Musée  lapidaire  de  Béziers. 
I!  convient  de  le  rapprocher  d'une  auge  en  pierre,  plus  petite  encore, 
trouvée  au  mois  de  juillet  1840,  à  Ciermont-l'HérauIt,  au  quartier  de 
Peyra-Plantada.  Elle  ne  mesurait  que  0°>  50  de  côté  et  0™  20  de  pro- 
fondeur. Elle  était  fermée  par  une  épaisse  dalle  et  contenait,  parmi  des 
ossements  incinérés,  quatre  flacons  en  verre  de  différentes  grandeurs. 

(2)  Une  de  ces  lampes  portait  la  marque  :  SERG  •  PRIM* 

(3)  Voir,  notamment,  Revoil,  Note  sur  deux  tombeaux  romains  décou- 
verts à  Courbessac,  près  Nimes  (Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1865- 
66,  p.  173)  et  Sépultures  gallo-romaines  découvertes  dans  les  fouilles  de 
Véglise  neuve  de  Saint-Baudile  de  Nimes  (Ibid.,  1866-67,  p.  265);  Eug. 
Germer-Durand,  Découvertes  archéologiques  (Ibid,,  1869-70,  p.  41); 
Albin  Michel,  Découvertes  faites  à  Nimes  ou  dans  ses  environs  (Ibid., 
1884^  p.  30)  ;  A.  Vigne,  Un  coin  du  sol  nimois  (Bulletin  du  Comité  de 
l'art  chrétien  du  diocèse  de  Nimes^  VII,  p.  42). 
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d'ensevelissement  aurait-il  été  plus  particulièrement  pra- 
tiqué par  les  Volkes  Arécomiques? 

Murviel  a  fourni  un  type  de  sépulture  que  l'on  pourrait 
appeler  mixte,  car  il  tient  à  la  fois  des  tombes  à  tegulm  et 
des  tombes  à  auge.  Il  a  été  trouvé,  en  1839,  au  tènement  des 
Réaux,  et  décrit  par  M.  Ricard  (1).  Extérieurement,  il  se 
composait  d'un  coffre  rectangulaire  formé  de  six  tuiles  plates, 
mais  intérieurement  son  mobilier  était  tout  à  fait  analogue  à 
celui  des  auges  funéraires  :  boîte  en  plomb  renfermant  une 
urne  en  verre,  coupe,  flacon  et  ampoules  en  verre,  vase  en 
poterie,*  coupe  en  bronze  à  deux  anses,  monnaie  coloniale 
de  Nimes,  etc.  (2). 

Les  urnes  cinéraires  que  nous  avons  précédemment 
décrites,  étaient  toutes  destinées  à  être  enfouies  dans  le  sol, 
c'est-à-dire  soustraites  aux  regards,  ce  qui  explique  la  sim- 
plicité de  forme  et  l'absence  d'ornementation  qui  les  carac- 
térisent. Mais  il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  Lorsque  la 
famille  du  défunt  possédait  une  chambre  sépulcrale  (colum- 
barium) ^  Yolla  était  placée,  bien  en  évidence,  dans  une 
niche,  au-dessous  de  laquelle  une  inscription  Ititulus) 
rappelait  les  noms  et  titres  de  celui  dont  elle  renfermait 
les  cendres.  Dans  ce  cas,  l'urne  était  souvent  en  matière 
précieuse  et  richement  décorée. 

Deux  de  ces  vases  funéraires  trouvés  l'un  à  Saint-Thibér^^ 
(Cessero),  en  1723,  l'autre  à  Alignan-du-Vent  (AlinianumJ, 
en  1834,  méritent  une  mention  spéciale. 

L'urne  de  Saint-Thibéry  est  surtout  connue  par  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  François-Xavier  de  Ron,  premier 
président  de  la  Cour  des  Comptes  de  Montpellier  et  membre 


(\)  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier^  I,  p.  531. 

(2)  Ce  mobilier  est  conservé  dans  les  collections  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
Voila  ossuaria  de  cette  sépulture,  remarquable  par  sa  couleur  grenat. 
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de  la  Société  royale  de  cette  ville  (1).  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  cet  érudit  magistrat  :  «  On  a  trouvé,  il  y  a  quel- 
ques jours  (exactement  le  14  août  1723),  une  urne  antique 
dans  le  territoire  de  Saint-Tibéri,  petite  ville  du  diocèse 
d'Âgde,  près  d'un  chemin  qui  allait  autrefois  de  Saint-Tibéri 
à  Béziers  (2).  Cette  urne,  qui  est  de  marbre  blanc,  est 
haute  d'un  pied  trois  pouces  (40  centimètres)  et  large  à 
proportion.  L'orifice  est  d'un  demi-pied  (16  centimètres). 
Elle  a  deux  anses  et  un  petit  pied  orné  d'une  plinthe.  Elle 
est  cannelée  d'une  cannelure  torse  et  parait  avoir  été  tra- 
vaillée en  dedans  au  ciseau.  L'urne  a  un  couvercle  creux 
fait  en  cône  d'un  demi-pied  de  haut,  qui  y  était  attaché  par 
trois  clous  qu'on  a  perdus  et  qui  paraissaient  être  de  cuivre 
et  scellés  avec  du  mastic.  Ce  couvercle  est  brisé  d'un  côté. 
Au  pied  de  cette  urne,  on  a  trouvé  une  lampe  ou  un  petit 
vase  d'argile  si  mince  qu'en  le  touchant  il  s'est  réduit  en 
poussière,  et  l'on  n'en  a  pu  conserver  qu'une  petite  pièce. 
Cette  urne  était  presque  pleine  de  cendres  et  de  restes 
d^ossements  brûlés,  dont  on  conserve  une  partie.  » 


(1)  Supplément  au  Livre  de  V Antiquité  expliquée,  par  dora  Bernard 
Montfaucon,  vol.  V,  p.  16  et  pi.  —  V.  encore,  sur  Turne  de  ^aint- 
Thibéry,  une  note  de  M.  Félix  de  Juvenel,  in  Journal  des  Sçavans, 
octobre  1724,  p.  681,  et  la  notice  intitulée  :  Description  de  l'urne 
cinéraire  trouvée  le  14  août  M.DCCXXIII  dans  le  terroir  de  Saint- 
Thibéry^  diocèse  d'Agde  en  Languedoc,  avec  des  notes  et  plusieurs 
remarques  curieuses,  dédiée  à  Messieurs  les  Savans  et  curieuse  des  anti- 
quités romaines,  par  M.  Poncet-,  à  Pézenas,  1729.  Nous  ignorons  si 
cette  notice  a  été  innpriraée  comme  semblerait  l'indiquer  la  mention 
€  troisième  édition  »,  qui  se  lit  sur  son  titre.  Elle  a  été  reproduite  dans 
les  Chroniques  de  Languedoc  (vol.  IV,  p.  241),  d'après  un  exemplaire 
manuscrit  conservé  aux  Archives  départementales  de  l'Hérault.  Nous 
en  connaissons  une  autre  copie  qui  se  trouve  dans  les  papiers  du 
conseiller  Sicard.  Cet  érudit  nous  fait  connaître  que  l'opuscule  de 
Poncet  avait  59  pages  in-folio. 

(2)  Dans  une  vigne  située  au  terroir  de  la  Garrigue  et  appartenant 
h  un  sieur  Jean  Bertrand. 
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Un  dessin  accompagne  cette  description.  On  a  beaucoup 
discuté  au  sujet  de  la  matière  de  l'urne  de  Saint-Thibéry, 
matière  d'une  grande  transparence,  que  les  uns  prétendaient 
être  du  marbre,  les  autres  du  jaspe  ou  de  l'albâtre,  d'autres 
enfin  une  «  pierre  fondue  »  (1).  Il  n'est  pas  possible  de 
rechercher  la  vérité  à  cet  égard,  car  nous  ignorons  le  sort 
de  ce  vase  antique  qui,  après  être  passé  en  diverses  mains, 
fut  transporté,  en  1 726,  à  la  mort  d'un  de  ses  possesseurs, 
Charles  de  Pas-Feuquières,  évoque  d'Agde,  du  palais  épis- 
copal  de  cette  ville  au  château  de  Lavagnac  (commune  de 
Montagnac),  où  il  se  trouvait  encore  en  1778  (2). 

L'urne  trouvée  à  Alignan-du-Vent,  en  1834,  est  d'une 
ornementation  plus  riche  que  celle  de  Saint-Thibéry  (3). 
Elle  est  en  pierre,  sans  anses,  de  forme  presque  ovoïde  et 
repose  sur  un  pied  très  simple.  Sa  hauteur  est  de  65  centi- 
mètres et  son  plus  grand  diamètre  est  de  35  centimètres. 
Sur  un  large  champ  qui  fait  le  tour  de  l'urne,  sont  sculptés 
en  relief  deux  couples  de  griffons  affrontés  qui  soutiennent 
un  vase  funéraire  et  semblent,  conformément  à  la  tradition 
païenne,  préposés  à  la  garde  des  cendres  qui  y  sont  conte- 
nues. Deux  de  ces  animaux  ont  une  tête  d'oiseau  de  proie, 
les  deux  autres  une  tête  de  bouc.  Au-dessous,  régnent  d'élé- 
gantes cannelures  verticales  qui  descendent  en  s'amincissant 
jusqu'à  la  naissance  du  pied.  L'urne  est  surmontée  d'un 


(1)  Voir,  k  ce  sujet,  les  ouvrages  précités,  ainsi  que  V Extrait  d'une 
lettre  écrite  au  sujet  de  l'urne  trouvée  à  Saint-Tibéry,  in  Journal  des 
Sçavans,  1724,  p.  683. 

(2)  Notes  manuscrites  de  M.  le  Conseiller  Sicard. 

(3)  Cette  urne  a  été  trouvée  à  cinq  cents  pas  du  village  d'Alignan, 
dans  un  champ  appartenant  au  D"*  Eustache.  Elle  est  aujourd'hui 
conservée  par  un  propriétaire  de  cette  localité,  M.  Vigne.  La  repro- 
duction que  nous  en  donnons,  a  été  faite  d'après  un  dessin  de  M.  Louis 
Noguier, 
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couvercle  décoré  de  longues  feuilles  imbriquées  et  terminé 
par  un  bouton  de  forme  arrondie.  L'excellente  facture  de 


e  cinéraire  d'A)ignan-du-Venl, 
(Hauteur  :  0~  fi5) 

ce  petit  monument  permet  de  fixer  sa  date  au  ler  ou  au 
lime  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs  trouvailles  faites  au  même 
lieu  semblent  confirmer  cette  opinion.  Au  moment  de  la 
découverte  de  l'urne,  on  ne  recueillit  que  des  ossements 
incinérés  et  trois  ampoules  en  verrequi  étaient  à  Tinté- 
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rieur  (1),  ainsi  qu'une  monnaie  d'Âgrippa  trouvée  au  fond 
d'un  puits  antique  tout  à  fait  voisin  (2).  Mais,  en  1849,  des 
fouilles  faites  en  cet  endroit  permirent  de  découvrir  divers 
autres  objets  (3),  notamment  des  monnaies  d'Auguste  et  de 
Claude,  deux  clefs  en  bronze,  un  stilus  en  ivoire,  un  frag- 
ment de  poterie  portant  la  marque  :  Sot^itV  ;  enfin,  une 
inscription  aujourd'hui  perdue  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  une  copie  probablement  inexacte  : 

ARP///// 
VESTAL//// 
VETERANA//        (4) 

Quelques  archéologues  ont  voulu  voir  dans  ce  débris 
d'inscription  l'épitaphe  d'une  Vestale.  Cette  hypothèse  n'a 
aucun  fondement  sérieux. 

L'urne  cinéraire  était  parfois  remplacée  par  un  coflfret 
carré  ou  rectangulaire,  plus  ou  moins  richement  décoré.  Il 
en  a  été  trouvé  plusieurs  spécimens  dans  le  département 
de  l'Hérault. 

Le  plus  intéressant  de  ces  coffrets  fut  découvert,  en  1891, 
à  Puimisson,  dans  une  terre  appartenant  à  M.  de  Gessau. 


(1)  Sur  l'urne  d'Alignan-du-Vent,  voir  Magasin  Pittoresque,  II  (1834), 
p.  311  et  fig.  ;  E.  Sabatier,  Histoire  de  la  ville  et  des  évégues  de  Béziers, 
p.  78;  L.  Noguier,  in  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
2««  série,  VU,  p.  207  et  pi.  vu-,  XI,  p.  305. 

(2)  En  1885,  furent  donnés  à  la  Société  Archéologique  de  Béziers 
une  cinquantaine  de  petits  bronzes  à  l'effigie  de  Gallien,  qui,  au  dire 
du  donateur,  auraient  été  trouvés  dans  Turne  d'Alignan  (Bulletin  de 
laSociété  Archéologique  de  Béziers,  2^^  série,  XIII,  p.  138).  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  ce  renseignement  inexact,  caries  urnes  funéraires  ne 
contiennent  jamais  un  aussi  grand  nombre  de  monnaies,  et  cette  parti- 
cularité aurait  été  certainement  signalée  au  moment  de  la  découverte, 

(3)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  5  mai  1849). 

(4)  Corpus,  XII,  n«  4247;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  453,  n»  1583; 
E.  Sabatier,  loc.  dt,;  L.  Noguier,  BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2»«  série,  XI,  p.  282,  »•  101. 
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Il  est  en  marbre  blanc  et  mesare48  centimètres  de  longueur 
sLur  30  de  largeur;  sa  hauteur  est  de  18  centimètres.  Trois 
de  ses  faces  sont  ornées  d'élégants  rinceaux  en  relief  entre- 
mêlant, dans  leurs  enroulements,  des  feuilles  et  des  fleurs. 
La  quatrième  face,  qui  n'était  pas  destinée  à  être  vue,  ne 
présente  aucune  décoration.  Un   couvercle  en  forme  de 
toiture  à  deux  pentes,  surmonte  le  coffret.  On  n'a  trouvé 
dans  l'intérieur  que  quelques  restes  d'incinération  et  une 
bague  en  or  de  petite  dimension,  ornée  d'une  intaille  en 
pierre  rouge  représentant  un  chien  (1).  Un  coffret  du  même 
genre  et  offrant  une  -décoration  analogue,  a  été  découvert 
à  Gazouls-lès-Béziers.  Il  est  actuellement  conservé  dans  le 
cabinet  de  M.  Noguier.  Signalons,  enfin,  au  Musée  de  Bé- 
ziers,  un  autre  coffret  en  pierre,  trouvé  en  1880  non  loin 
de  cette  ville,  au  point  de  jonction  des  routes  de  Bessan  et 
de  Valras,  sur  l'ancienne  voie  Domitienne.  Il  n'a  aucune 
sculpture  décorative.  Son  couvercle  plat  est  pourvu,  sur  les 
deux  petits  côtés,  de  parties  saillantes  en  queue  d'aronde. 
Les  ossements  incinérés  étaient  déposés  dans  une  cavité 
ménagée  au  fond  du  coffret  ;  ils  étaient  accompagnés  d'un 
vase  (lagena)  et  de  deux  coupes  en  poterie  (2). 

Terminons  ce  qui  concerne  les  incinérations  en  notant 
qu'on  a  découvert,  dans  diverses  localités,  des  traces  d'ustri- 
num,  c'est-à-dire  d'emplacement  spécialement  affecté  à  la 
crémation  des  corps.  Uustrinum  consistait  généralement 
en  une  aire  cimentée  et  entourée  d'un  mur  peu  élevé  ;  il 
était  placé  dans  le  voisinage  des  sépultures.  M.  Ricard  en  a 
signalé  un,  en  1839,  à  Murviel,  au  tènement  des  Réaux  (3), 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"»«  série,  XV,  p.  197. 

(2)  Ibid.,  2™«  série,  XI,  p.  125,  pi.  a  et  b,  et  p.  292.  —  Les  dimen- 
sions de  ce  coffret  sont  un  peu  plus  grandes  que  celles  des  deux  autres 
que  nous  avons  précédemment  signalés.  Il  mesure  65  centimètres  de 
long  sur  50  de  large  et  45  de  haut. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Monipeilier,  I,  p.  533. 
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et  un  autre,  en  1842,  à  Saint^Jean-de-Buèges.  Une  trouvaille 
du  même  genre  fut  faite,  en  1840,  à  Clermont-rHérault, 
au  tènement  de  Peyra-Plantada.  Il  semble  également  ré- 
sulter du  récit  d'une  découverte  faite  en  1855,  à  Lodève,  sur 
l'emplacement  de  l'usine  Mellet,  qu'un  ttstrinum  fut  mis  au 
jour  non  loin  de  plusieurs  tombes  datées  par  des  monnaies 
de  Dioclétien  et  de  Domitien  (1). 

B.  —  Sépultures  par  inhumation. 

Bien  que  la  crémation  et  l'inhumation  aient  été  prati- 
quées simultanément  sous  la  domination  romaine,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté  plus  haut,  la  plupart  des  sépultures 
par  inhumation  trouvées  dans  notre  pays  ne  sont  pas  anté- 
rieures au  ivme  siècle  ;  en  d'autres  termes,  elles  appartien- 
nent à  l'époque  où  ce  dernier  mode  d'ensevelissement 
prévalut  sur  l'incinération. 

Exception  doit  être  faite  cependant  pour  les  sépultures 
des  jeunes  enfants,  dont  les  corps  ne  furent  jamais  livrés 
aux  flammes  du  bûcher.  On  leur  réservait  des  cercueils, 
soit  en  plomb,  soit  en  poterie.  Les  deux  types  ont  été 
rencontrés  dans  la  région  que  nous  étudions.  En  1860,  un 
coffre  rectangulaire  en  plomb,  contenant  des  ossements 
d'enfant,  fut  trouvé  à  Balaruc-les-Bains  et  acquis  par  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier  (2).  Il  mesure  1^  05 
de  longueur  sur  0™  25  de  largeur  et  autant  de  hauteur.  Son 
poids  est  de  66  kilogr.  Il  est  fermé  par  un  couvercle  de 
môme  forme,  dont  les  bords  rabattus  emboîtent  exactement 
les  quatre  côtés.  Au-dessus,  sont  fixés  deux  crochets  en  fer 
destinés  à  un  usage  qui  nous  échappe.  En  1873,  une  décou- 
verte de  môme  nature  fut  faite  à  trois  kilomètres  de  Béziers, 


(1)  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  II,  p.  314. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  f4  juin  1860). 
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«  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Graissessac,  non 
loin  de  l'ancienne  voie  Domitienne  (1).  »  Le  cercueil  trouvé 
à  cet  endroit  était  de  même  forme  que  celui  de  Balaruc, 
mais  de  dimensions  plus   grandes.   Sa  longueur  était  de 
Ina  27  et  sa  largeur  de  0^  54.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  con- 
tenait, outre  les  ossements,  divers  objets  mobiliers,  savoir: 
des  débris  de  petits  ustensiles  en  poterie,  deux  ampoules 
en  terre  cuite  de  forme  allongée,  deux  fioles  en  verre  bleu 
et  violet  à  panse  arrondie,  hautes  de  7  et  5  centimètres  (2). 
L'emploi  d'un  cercueil  en  plomb,  qui  représentait  une 
assez  grande  dépense,  ne  pouvait  convenir  qu'aux  familles 
riches  ou  aisées.  Dans  la  classe  pauvre,  on  adoptait  un  autre 
procédé  d'inhumation.  Le  corps  de  l'enfant  était  enfermé 
dans  un  cercueil  formé  de  deux  fragments  d'amphores  qui 
étaient  sectionnés  de  manière  à  s'emboîter  exactement  l'un 
dans  l'autre  et  à  former  une  sorte  d'étui.  Une  sépulture  de 
ce  genre  a  été  trouvée  à  Montpeyroux,  en  novembre  1847  (3). 
On  a  découvert,  en  1884,  à  Béziers,  en  creusant  les  fonda- 
tions d'une  maison  située  sur  les  Allées  Paul-Riquet,  une 
tombe  d'enfant  d'un  type  un  peu  différent.  Les  ossements 
étaient  contenus  dans  un  grand  tuyau  en  poterie  rouge  posé 
verticalement  et  fermé  en  dessus  par  un  couvercle  de  terre 
blanche  à  pointe  très  aiguë  (4). 

Les  sépultures  par  inhumation  ne  diffèrent  guère  des 


(1)  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2«»e  série,  VII,  p.  208. 

(2)  Sur  ce  genre  de  sépultures,  v.  abbé  Cochet,  Mémoire  sur  les 
cercueils  de  plomb. 

(3)  Plusieurs  tombes  de  ce  type  ont  été  signalées  dans  le  Gard. 
Conf.  Ed.  Flouest,  Note  sur  une  sépulture  antique  découverte  au  Mas 
dAgon,  en  Camargue  {Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1869-70,  p.  123 
et  pi.);  colonel  Pothier,  Note  sur  un  cimetière  antique  découvert  à 
Nimes,  près  du  chemin  de  Calvas  (Ibid,,  1887,  p.  35  et  fig.  3)  ;  G.  Car- 
rière, Les  cimetières  de  l'époque  du  Bas-Empire  de  Pouzilhac,  Arpail' 
largues,  etc.  (Ibid,,  1902,  p.  18  et  pi.). 

(4)  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^  2»®  série,  XII,  p.  430. 
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sépultures  par  ustion  que  par  leur  dimension  plus  grande. 
Il  convient  de  distinguer,  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres,  les  monuments  destinés  à  être  enfouis  dans  le  sol 
de  ceux  qui  devaient  être  exposés,  soit  dans  une  chambre 
sépulcrale,  soit  sur  la  voie  publique. 

Les  premiers  sont  généralement  construits  en  tuiles  plates 
ou  en  dalles  (1).  Ils  affectent  deux  formes  différentes  :  tantôt 
les  deux  parois  latérales  sont  parallèles,  ce  qui  donne  au 
tombeau  une  section  rectangulaire;  dans  ce  cas,  les  joints 
des  tegulse  ou  des  dalles  de  la  face  supérieure  sont  quelque- 
fois recouverts  de  tuiles  creuses  (imbrices)  ;  tantôt  les  deux 
parois  sont  obliques  et  se  rejoignent  à  leur  sommet  de 
manière  à  former  une  sorte  de  toiture  à  deux  pentes  ;  la 
section  de  la  sépulture  est  alors  triangulaire.  Rarement,  les 
dalles  ou  les  tuiles  sont  reliées  par  une  maçonnerie,  mais 
elles  reposent  parfois  sur  un  lit  de  béton  ;  souvent,  des 
pierres  sont  appliquées  à  leur  base  pour  les  maintenir.  Le 
mobilier  funéraire  est,  surtout  pour  les  plus  anciennes  de 
ces  tombes,  à  peu  près  le  même  que  celui  que  Ton  ren- 
contre dans  les  sépultures  par  ustion;  il  est  cependant 
moins  abondant:  En  général,  les  corps  sont  orientés,  c'est- 
à-dire  que  les  pieds  sont  tournés  vers  le  levant  et  la  tête 
vers  le  couchant.  Cette  orientation  n'est  pas  toujours  d'une 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  sépultures  sans  caractère  qui  con- 
sistent uniquement  en  une  fosse,  quelquefois  recouverte  d'une  dalle. 
Nous  devons  signaler  cependant  la  découverte,  à  un  kilomètre  envi- 
ron de  Lézignan-la  Cèbe  {Liciiiianum)^  au  tènement  des  Pouzalens, 
de  plusieurs  sépultures  de  ce  genre,  régulièrement  orientées,  qui  pré- 
sentaient cette  particularité  que  la  tète  seule  des  corps  inhumés  était 
protégée  par  trois  dalles  formant  un  abri  rectangulaire.  On  a  trouvé, 
dans  une  de  ces  tombes,  une  petite  monnaie  en  bronze^  présentant  au 
droit  la  tête  de  Rome  casquée  et  la  légende  VRBS  ROMA,  et  au 
revers,  Romulus  et  Rémus  allaités  par  la  louve.  On  sait  que  les  pièces 
de  ce  type  sont  attribuées  à  Constantin  I^^'ou  à  ses  fils  (Procès-verbaux 
de  la  8oc.  Arcbéol.  de  Montpellier,  séance  du  10  mars  1855). 
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très  grande  exactitude.  L'abbé  Cochet  explique  ingé- 
nieusement ce  fait,  en  observant  que  le  fossoyeur  ne  devait 
avoir  d'autre  'guide  pour  s'orienter  que  le  soleil,  dont  le 
lever  et  le  coucher  formaient  pour  lui  l'Orient  et  l'Occident 
des  différentes  saisons.  Si  cette  explication  est  exacte,  la 
différence  de  position  des  corps  pourrait  indiquer  les  diverses 
époques  de  l'année  où  ils  ont  été  inhumés  (1). 

Des  sépultures  du  type  que  nous  venons  de  décrire  ont 
été  trouvées  à  Montpeyroux  (2),  à  Saint-Jean-de-Buèges,  à 
Montbazin,  à  Montpellier,  à  Lavérune,  à  Glermont-l'Hérault, 
à  Lunel-Viel,  à  Murviel,  à  Balaruc  (3),  à  Frontignan  (4),  à 
Vendémian  (5),  à  Mézouls,  près  Mauguio  (6),  à  Substan- 


(1)  Abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine,  p.  219. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  13  janvier  1849).  —  Un  grand  nombre  de  sépultures  ont 
été  trouvées  dans  cette  localité,  au  tènement  de  Cami  farrat .  Elles 
étaient  orientées  et  disposées  en  lignes  parallèles.  Les  unes  en  dalles 
calcaires  étaient  de  section  triangulaire;  les  autres  en  tuiles  à  rebord 
étaient  de  section  rectangulaire. 

(3)  A.  Ricard,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologiqus  de  Mont- 
pellier. I,  p.  530,  note  I. 

(4)  M.  A.  Muniera  découvert  plusieurs  sépultures  en  tuiles  au  Mas 
d'Alézieu.  Une  d  elles  contenait  deux  squelettes  \  dans  une  autre,  a  été 
trouvée  une  monnaie  de  Gratien  (A.  Munier,  Sépultures  gallo-romaines 
des  bords  de  Vétang  de  Thau,  in  L'Hérault  illustré,  p.  24  et  pi.  vu.) 

(5)  M.  Ricard  (loc.  cit.)  décrit  de  la  manière  suivante  un  tombeau  en 
tuiles  trouvé  en  1832  à  Vendémian,  dans  la  propriété  de  M.  Chauvet  : 
c  Les  tuiles  étaient  ainsi  disposées  :  quatre  au  fond  du  cercueil,  cinq 
aux  côtés,  une  à  chaque  extrémité  ;  quatre  tuiles  recourbées  formaient 
les  angles  du  cercueil.  Le  corps  était  tourné  au  sud-ouest.  On  lisait 
sur  une  tuile  qui  était  placée  à  une  des  extrémités  du  c6ié  des  pieds, 
rinscription  suivante,  dont  nous  reproduisons  fidèlement  l'orthographe  : 
BGO  ACHILLI8  DONAVI  SÎGVLIS  ANFORA  VINL  »  Cette  ins- 
cription, dont  nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace,  nous  parait  suspecte. 

(6)  Dans  les  cercueils  en  dalles  de  Mézouls,  signalés  en  1842  par 
M.  Renouvier  à  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  (séance  du 
12  février),  on  a  trouvé  des  vases  en  poterie  à  large  panse  (urcei)  et 
une  monnaie  de  Magnus  Maximus  (363-388  ap.  J.-C). 
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tion  (1),  à  Gazouls-l'Hérault  (2),  à  Béziers  (3),  à  Lodève  (4), 
etc.  Il  convient  de  remarquer  que,  dans  la  plupart  de  ces 
localités,  ce  ne  sont  pas  des  tombes  isolées,  mais  de  vérita- 
bles cimetières  qui  ont  été  découverts. 

On  peut  juger  par  cette  énumération  nécessairement 
incomplète,  combien  sont  fréquentes  ces  sépultures  dans 
notre  région.  Il  en  a  été  signalé  également  un  grand  nom- 
bre dans  le  département  du  Gard  (5). 

Nous  avons  vu  que  dans  le  but  de  mieux  protéger  les 
urnes  cinéraires,  on  les  déposait  parfois  dans  des  cofïres 
creusés  dans  un  bloc  de  pierre  ;  la  même  pensée  fit  employer, 
pour  recevoir  les  corps  inhumés,  des  cercueils  monolithes 
qui  ne  se  distinguent  que  par  leur  forme  allongée  des  auges 
funéraires.  Gomme  celles-ci,  ils  constituaient  un  mode 
d'ensevelissement  dispendieux  ;  aussi,  sont-ils  beaucoup  plus 
rares  que  les  autres  genres  de  sépultures.  On  en  a  trouvé 


(1)  Procès- verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  21  novembre  1863).  —  Les  sépultures  trouvées  à  Substan- 
tion,  en  1863,  étaient  en  dalles.  On  n'y  a  recueilli  comme  mobilier  que 
deux  vases  à  anses  en  poterie  grossière. 

(2)  En  1885,  la  rivière  de  Boyne  a  laissé  à  découvert,  près  de 
Gazouls-l'Hérault,  une  vingtaine  de  tombes  régulièrement  orientées. 
«  Elles  se  composaient  de  pierres  plates  mises  de  champ  et  reliées 
entre  elles  par  une  grossière  maçonnerie  ».  (Bulletin  de  la  Soc,  Archéol, 
de  Béziers,  2°>«  série,  XIII,  p.  134.) 

(3)  En  1883,  en  démolissant  l'ancien  hôtel  des  Balances,  sur  la  place 
de  la  Citadelle,  on  a  découvert  plusieurs  sépultures  en  tuiles  de  sec^ 
tion  triangulaire.  Elles  reposaient  sur  un  lit  de  béton  soigneusemoit 
nivelé  et  étaient  maintenues  par  de  grosses  pierres  enchâssées  dans 
ce  béton  (Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2™«  série  XII,  p.  160). 

(4)  I^on  Yinas,  Assises  scientifiques  de  la  Narbonnaise  occidentale, 
p.  47  ;  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  II,  p.  316. 

(5)  V.  notamment  A.  Ijombard-Dumas,  Sépultures  gallo-romaines  et 
wisigothes  de  Saint-Clément,  près  Sommières  (Mémoires  de  l'Académie 
de  Nimes,  1892,  p.  15);  6.  Carrière,  Les  cimetières  de  l'époque  du  Asr- 
Empire  de  Pouzilhac,  Arpaillargues,  etc.  (Ibid,,  1902,  p.  17  et  pL). 
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plusieurs  à  Lavérune,  au  milieu  d'un  nombre  considérable 
de  tombes  en  tuiles  ou  en  dalles  (1).  Ces  cercueils  mesu- 
raient 2  mètres  de  longueur,  0^  70  de  largeur  et  0^  40  à 
0^  50  de  hauteur  ;  une  seule  pierre  était  posée  au-dessus  en 
guise  de  couvercle.  M.  Ferdinand  Pégat  a  décrit  un  de  ces 
cercueils  qui  fut  découvert,   en  1851,  à  Saint-Georges- 
d'Orques,  au  tènement  de  Gabride  (2).  Il  était  un  peu  plus 
grand  que  ceux  de  Lavérune  (3)  et  recouvert  de  la  même 
façon.  Il  contenait,  parmi  les  ossements,  une  quarantaine 
d'ampoules  en  verre  et  la  moitié  d'une  monnaie  de  Nimes, 
au  type  du  crocodile.  En  1889,  des  travaux  de  défoncement 
exécutés  dans  un  champ  du  domaine  de  Fangouse,  près  de 
Lattes,  amenèrent  la  découverte  de  sarcophages  de  même 
nature,  qui  étaient  fermés  avec  des  briques  à  rebord.  On 
trouva,  dans  l'un  d'eux,  deux  petites  agrafes  en  bronze  et 
quelques  débris  de  poterie  (4).  D'une  manière  générale,  les 
cercueils  monolithes  contiennent  peu  de  mobilier.  Peut-être 
faut-il  voir,  dans  ce  fait,  un  abandon  des  antiques  traditions 
et,  par  suite,  un  indice  de  la  moins  grande  ancienneté  de  ces 
sépultures  ? 

La  pratique  des  inhumations  n'était  pas  inconciliable  avec 
l'usage  des  chambres  sépulcrales  (conditoria).  M.  Ricard  a 


(1)  Mémoires  de  la  Société  ArchéoL  de  Montpellier,  I,  p.  530,  note  1. 

(2)  Sur  un  tombeau  gallo-romain  découvert  dans  la  commune  de 
Saint-George-d'Orqv£s  (Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Mont- 
pellier, III,  p.  265).  —  Conf.  Procès-verbaux  de  cette  Société  (séance 
du  8  mars  1851). 

(3)  Sa  longueur  était  de  2"»  05,  sa  largeur  de  1  mètre,  sa  profondeur 
de  0"  43  et  son  épaisseur  de  0"  12.  La  dalle  formant  couvercle  avait 
O™  18  d'épaisseur. 

(4)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  23  novembre  1889).  —  Le  département  du  Gard  a  fourni 
un  certain  nombre  de  sépultures  de  ce  type.  Conf.  Pothier,  Note  sur 
ufi  cimetière  antique  découvert  à  Nimes  (Mémoires  de  l'Académie  de 
Nimes,  1887,  p.  33  et  fig.  1  et  2). 


256  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

signalé  une  de  ces  chambres  découverte,  en  1836,  à  Muniel 
(tènement  de  Saint-Julien)  et  en  a  donné  une  description 
détaillée  (1).  Elle  mesurait  environ  6  mètres  de  longueur  sur 
3  mètres  de  laideur.  Ses  murs,  au  moment  où  elle  fut  mise 
au  jour,  s'élevaient  à  Om  60  au-dessus  du  pavé  et  ofl&uient  des 
traces  d'un  revêtement  en  stuc,  peint  de  couleur  rouge.  Sur 
le  sol  étaient  creusés  sept  cercueils  recouverts  de  dalles  de 
pierre.  Leurs  parois  latérales  étaient  revêtues  d'une  mo- 
saïque grossière  qui  ornait  également  le  pavé  de  la  chambre. 
«  Cette  mosaïque  était  composée  de  petits  cubes  de  calcaire 
blanc,  incrustés  dans  un  ciment  de  chaux  et  assis  sur  une 
couche  de  mortier  mêlé  à  des  fragments  de  silex  »  (2).  Le 
fond  des  cercueils  était  formé,  soit  par  le  rocher,  soit  par 
cette  même  mosaïque.  Les  bières  de  dimensions  différentes 
étaient  distantes  de  0^40  à  0"*  50  l'une  de  l'autre.  On  décou- 
vrit, au  milieu  des  ossements,  un  moyen  bronze  d'Adrien, 
une  monnaie  de  Nimes  au  type  du  sanglier  et  à  légende 
NAMA2AT,  une  petite  coupe  en  poterie  jaune,  les  fragments 
d'un  vase  en  poterie  grise  et  un  disque  de  marbre  malheu- 
reusement brisé,  sur  les  deux  faces  duquel  était  sculpté  un 
griffon  (3).  Ce  mobilier  était  complété  par  une  quinzaine  de 
figurines  en  terre  cuite  dont  on  n'a  pu  sauver  que  la  moitié. 
Cette  dernière  découverte  est  particulièrement  intéressante, 
car  ces  figurines  abondantes  dans  certaines  parties  de  la 
France,  sont  assez  rares  dans  le  Midi  (4).  On  s'est  demandé 


(1)  Notice  sur  quelques  sépultures  antiques  découvertes  à  Altimurium 
(Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  I,  p.  517  et  pi.  i). 

(2)  Op.  cit,,  p.  522. 

(3)  Rappelons  que  l'urne  (i'Alignan-du- Vent  est  également  ornée  de 
griffons,  ce  qui  indique  bien  que  la  représentation  de  ces  animaux 
constituait  aux  yeux  des  Romains  un  symbole  funéraire. 

(4)  A  notre  connaissance,  il  n'a  pas  été  trouvé,  dans  le  département 
de  l'Hérault,  d'autres  figurines  en  terre  cuite  que  celles  de  Murviel  et 
deux  statuettes  de  Vénus,  qui  proviennent  l'une  de  Quarante,  l'autre 
de  Vendres  ;  elles  ont  été  reproduites  toutes  deux  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Archéologique  de  Béziers^  3">«  série,  IV,  pi.  a. 
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quel  était  leur  usage  et  quelle  signification  il  fallait  attacher 
à  leur  présence  dans  les  sépultures.  M.  Adrien  Blancliet,  qui 
a  fait  une  étude  spéciale  de  ces  petites  statuettes  (1),  pense 


que  «  elles  figuraient  dans  la  maison  des  vivants  comme 
ornements  ou  comme  objets  du  culte,  avant  d'être  enfermées 
dans  la  demeure  des  morts  comme  souvenirs  ou  comme 
talismans  contre  les  mauvais  génies  (2).  » 

Sept  des  figurines  trouvées  à  Murviel  sont  aujourd'hui 
conser^'ées  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier.  L'une  d'elles,  dont  il  ne  subsiste  que  la  partie 
supérieure,  représente  une  déesse-mère  ;  une  autre,  aux 
lignes  assez  indécises,  pourrait  bien  être  une  Vénus  Ana- 


(1)  Élude  mr  les  figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine,  va 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  Lt(l890),p.  64; 
LX  (1899),  p.  189. 

(2)  Ibid.,  U  (1890),  p.  156.  —  Coof.  Ricard,  op.  cit.,  p.  527. 
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dyomène  ;  une  troisième,  fort  intéressante,  a  été  rapprochée, 
par  M.  Ricard,  d'un  bas-relief  conservé  à  Narbonne  qui, 
d'après  l'opinion  la  plus  répandue,  offrirait  l'image  d'un 
prêtre  de  Gybèle  (1).  Il  existe  incontestablement  entre  les 
deux  une  certaine  analogie  de  costume,  mais  il  comient 
de  signaler  une  différence  importante  :  le  personnage  du 
bas-relief  de  Narbonne  est  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet 
phr^'gien,  tandis  que  notre  statuette  est  revêtue  d'un  capu- 
chon (cucullus].  Quant  aux  quatre  autres  figurines,  elles 
représentent  des  personnages  très  largement  drapés.  La 
grossièreté  de  leur  facture  et  l'absence  de  caractères  bien 
marqués  nous  font  hésiter  à  tenter  une  identification  qui 
serait  trop  hypothétique. 

Le  dernier  type  de  sépulture  dont  nous  devons  nous 
occuper,  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant  :  c'est  le  cercueil 
apparent,  le  sarcophage  proprement  dit,  destiné  à  demeurer 
exposé  aux  regards,  soit  dans  un  édifice  funéraire,  soit  sur 
la  voie  publique.  Ses  parois  extérieures  sont  presque  tou- 
jours décorées  de  sculptures  consistant  en  ornements 
variés  ou  en  figures  isolées  ou  groupées  ;  quelquefois,  elles 
portent  des  inscriptions. 

Les  sujets  ou  symboles  qui  ornent  ces  monuments  funé- 
raires permettent,  en  général,  de  déterminer  la  religion  du 
défunt.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  sarcophages  païens  ; 
car,  dans  l'impossibilité  d'assigner  une  date  un  peu  précise 
aux  sépultures  chrétiennes,  pour  la  plupart  d'une  basse 
époque,  nous  n'aurions  pu  les  diviser  que  très  arbitrairement 
entre  la  période  gallo-romaine  et  la  période  vsrisigothe.  D 
nous  a  semblé  préférable  de  les  grouper  de  manière  à  en 
faire  une  étude  d'ensemble  lorsque  nous  traiterons  de  cette 
seconde  période.  C'est,  du  reste,  le  plan  que  nous  avons 
déjà  adopté  pour  les  inscriptions  chrétiennes. 


(I)  Le  bas-relief  de  Narbonne  a  été  reproduit  par  Du  Mège^  dans 
ses  Monumens  religieux  des  Volées  Tectosages,  pi.  xxiv,  n®  3  et  p.  370. 
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Le  plus  important  de  nos  sarcophages  païens  est  conservé 
dans  l'antique  église  Saint-Aphrodise  de  Béziers,  où  il  est 
utilisé  comme  cuve  baptismale.  Il  est  en  marbre  gris  semé 
de  taches  d'un  rouge  vif  (1).  Sa  face  antérieure,  qui  mesure 
2in  10  sur  Om  52,  est  décorée  d'une  scène  très  mouvementée 
représentant  une  chasse  au  lion.  Plusieurs  chaaseurs,  les 
uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  sont  aux  prises  avec  un  lion 
et  deux  lionnes,  dont  une,  particulièrement  furieuse,  couvre 
de  son  corps  ses  petits.  Deux  chasseurs  sont  déjà  couchés 
sur  le  sol.  Au  milieu,  le  principal  personnage  monté  sur 
un  cheval  qui  se  cabre  devant  l'attaque  du  lion,  est  suivi 
d'une  femme  à  pied,  coiffée  d'un  casque  et  revêtue  d'une 
longue  tunique.  Cette  figure  est  vraisemblablement  une 
allégorie  qui  symbolise  le  Courage.  Au  premier  plan,  un 
lièvre  broute  paisiblement;  sa  tranquillité  forme  un  curieux 
contraste  avec  l'agitation  qui  l'entoure.  Faut-il  y  voir,  avec 
certains  archéologues,  un  symbole  funéraire,  ou  bien  l'ex- 
pression de  cette  idée  que  la  poursuite  des  animaux  féroces 
est  seule  digne  des  hommes  valeureux? 

Le  style  de  ce  monument  est  un  peu  lourd,  et  «a  facture 
indique  une  assez  basse  époque.  Il  offre  néanmoins  de  réelles 
qualités  sinon  dans  le  dessin,  du  moins  dans  les  attitudes 
et  le  groupement  des  personnages  (2). 


(1)  D'après  une  ancienne  tradition  recueillie  par  Andoque  (Catalogue 
des  Evesques  de  Béziers,  p.  26),  les  restes  de  saint  Aphrodise,  premier 
évéque  de  Béziers,  auraient  été  déposés  dans  ce  sarcophage.  Les 
taches  rouges  qu'on  voit  sur  les  parois,  proviendraient  du  sang  du 
martyr.  Ajoutons  qu'une  croyance  populaire  veut  que  les  enfants 
baptisés  dans  cette  cuve  soient  préservés  du  haut-mal  (v.  Procès-verbal 
de  la  visite  faite  en  1633 ^  par  Clément  deBonsi,  évéque  de  Béziers,  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Aphrodise,  in  Bulletin  de  la  Soc.  ArchéoL  de 
Béziers,  l^  série,  VII,  p.  140). 

(2)  V.  sur  le  sarcophage  de  Saint-Aphrodise  :  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  Béziers,  I,  p.  18  et  pi.  ii,  fig.  2;  2n»o  série,  XI,  p.  304; 
Sabatier,  Histoire  de  la  ville  et  desévéqu£s  de  Béziers,  p.  74  ;  abbé  Coste, 
Saint'Aphrodise,apôlredeBéziers,etsonégliseàtraverslesdges,  f.2i0etpU 
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On  a  quelquefois  rapproché  le  tombeau  de  Sainl-Aphrodise 
d'un  sarcophage  antique  du  Musée  lapidaire  de  Reims,  connu 
sous  le  nom  de  Tombeau  de  Jovin  (1).  Ce  monument,  qui 
est  d'une  excellente  facture  et  parait  remonter  au  commen- 
cement du  lime  siècle  de  notre  ère,  offre  aussi  la  représenta- 
tion d'une  chasse  aux  lions.  Le  groupe  principal  présente 
une  grande  analogie  avec  celui  du  bas-relief  de  Béziers  : 
on  y  voit  un  cavalier  frappant  de  sa  lance  un  lion  qui  vient 
de  renverser  un  chasseur,  tandis  que,  derrière  lui,  se  tient 
la  figure  symbolique  de  la  Valeur  sous  les  traits  d'une  femme 
casquée.  Il  est  certain  que  cette  scène  centrale  a  été  inspirée, 
sur  l'un  et  l'autre  tombeau,  par  un  modèle  commun  ;  mais 
à  cela  se  borne  la  ressemblance  des  deux  monuments.  Nous 
en  dirons  de  même  d'un  sarcophage  du  Musée  du  Louvre, 
qui  provient  de  la  villa  Borghese  (2)  et  dont  le  bas-relief, 
quoique  d'un  moins  bon  style,  rappelle  beaucoup  le  tombeau 
de  Jovin,  «  quant  à  la  composition,  à  la  physionomie  des 
personnages  et  à  la  manière  dont  les  scènes  sont  trai- 
tées »  (3). 

Un  rapprochement  autrement  frappant  est  celui  qu'on 
peut  faire  entre  le  sarcophage  de  Saint- Aphrodise  et  un  des 
tombeaux  antiques  conservés  dans  l'église  Saint-Féhx  de 
Girone  (Espagne)  (4).  La  ressemblance  des  deux  bas-reliefs 
est  presque  complète.  Ce  sont  les  mêmes  groupements  de 
personnages,  les  mêmes  costumes,  les  mêmes  attitudes  chez 


(1)  Catalogue  du  Musée  lapidaire  rémois  établi  dans  la  Chapelle  basse 
de  V Archevêché,  p.  31,  n**  7  et  fîg. 

(2)  F.  de  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  II,  p.  476, 
n®  186  et  pi.  cli.  —  Sur  le  sarcophage  du  Louvre,  comme  sur  celui 
de  Saint-Aphrodise,  on  a  représenté  au  premier  plan  des  lièvres  en 
train  de  manger. 

(3)  Catalogua  du  Musée  lapidaire  rémois,  p.  33. 

(4)  Il  existe  un  bon  moulage  de  ce  monument  dans  la  galerie  Didelot, 
au  Musée  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  C'est,  du  reste, 
gr&ce  à  ce  moulage  que  nous  lavons  connu. 
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les  chasseurs  et  les  fauves  ;  en  un  mot,  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  deux  copies  d'un  type  commun,  copies 
presque  serviles^  qui  ne  diffèrent  que  par  d'insignifiants 
détails,  seule  contribution  personnelle  que  les  ouvriers  aient 
osé  apporter  à  leur  modèle.  Nous  avons  là  une  nouvelle 
preuve  de  l'existence,  dans  les  ateliers  de  sculpture  funé- 
raire, de  modèles  banaux  fréquemment  reproduits  (1).  Ce 
serait  donc  une  erreur  de  croire  qu'il  y  a  nécessairement 
un  rapport  entre  les  figures  ou  scènes  qui  décorent  un  sarco- 
phage et  le  personnage  dont  il  renfermait  la  dépouille  mor- 
telle. Ajoutons  que  les  tombes  de  Béziers  et  de  Girone  sont 
vraisemblablement  sorties  du  même  atelier  et  que,  malgré 
leur  lieu  de  provenance,  leur  style  rappelle  plutôt  le  type 
adopté  dans  le  bassin  du  Rhône  que  celui  du  sud-ouest  de 
la  Gaule. 

Au-dessus  de  la  porte  latérale  de  la  même  église  Saint- 
Aphrodise,  est  encastré,  au  milieu  de  divers  morceaux  de 
sculptures  antiques,  un  fragment  de  sarcophage  très  endom- 
magé. C'est  un  bas-relief  qui  devait  être  divisé  en  quatre 
compartiments  et  dont  il  ne  subsiste  plus  que  la  partie 
inférieure  des  trois  compartiments  de  gauche.  Le  premier 
placé  à  l'extrémité  est  décoré  de  strigiles;  les  deux  autres 
offrent  des  personnages  nus  qui  paraissent  se  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse  ;  un  d'eux  tient  une  massue  avec  laquelle 
il  vient  probablement  d'abattre  un  animal  étendu  à  ses 
pieds  (2).  Le  tout  est  en  si  déplorable  état  qu'il  est  impos- 


(1)  On  a  remarqué,  dans  bien  des  cas,  que  les  têtes  des  bas-reliefs 
funéraires  sont  d'une  autre  main  que  le  reste  de  la  sculpture,  et  l'on 
en  a  conclu,  non  sans  raison,  qu'on  devait  réserver  les  tètes  des  per- 
sonnages, qui  étaient  sculptées  après  coup,  conformément  au  désir  de 
lacheteur.  Conf.  Edmond  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chré- 
tiens antiques  de  la  ville  d'Arles,  p.  14. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  l '^  série,  I,  p.  21  ; 
2"e  série,  IV,  p.  161  et  pi.  ix,  n»  62;  E.  Sabatier,  Hist.  de  la  ville  et 
des  évéques  de  Béziers,  p.  76. 
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sible  de  préciser  davantage  les  scènes  sculptées  sur  ce 
monument. 

Un  autre  fragment  de  bas-relief  funéraire  est  engagé 
dans  la  façade  d'une  maison  située  sur  la  place  de  Cesse- 
non  (1).  C'est  la  moitié  gauche  du  couvercle  d'un  tombeau 
en  marbre.  Le  centre  était  occupé  par  une  inscription 
enfermée  dans  un  cartouche  (tessera),  inscription  réduite 
des  deux  tiers  environ,  mais  encore  assez  complète  pour 
nous  faire  connaître  que  le  sarcophage  contenait  le  corps 
d'un  personnage  du  nom  de  Sulpicius  Prestans  et  qu'il 
avait  été,  par  ordre  de  sa  femme  Vitalinia  et  les  soins  de 
son  affranchi  Eusèbe,  déposé  dans  un  édifice  que  le  défunt 
avait  fait  élever  de  son  vivant  (2).  A  gauche  de  cette  ins- 
cription, est  sculptée  une  scène  où  l'on  a  voulu  voir  un 
banquet  funèbre.  Sept  personnages  debout,  dans  des  atti- 
tudes diverses,  sont  groupés  autour  d'un  huitième  couché 
sur  un  triclinium.  Tout  à  fait  à  l'extrémité,  est  ménagé  un 
compartiment  qui  est  décoré  d'une  grande  tête  de  profil, 
aux  cheveux  bouclés.  Des  têtes  de  ce  genre  se  retrouvent 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  funéraires  du 
midi  de  la  Gaule,  notamment  sur  trois  sarcophages  conservés 
au  Musée  d'Avignon  (3),  sur  deux  du  Musée  d'Arles  (4),  ainsi 
que  sur  les  tombeaux  désignés  comme  ceux  de  Saint-Maxi- 


(1)  Il  a  été  trouvé  dans  le  pavage  de  l'église  de  cette  localité.  Il 
mesure  1"  05  de  long  sur  0«  37  de  hauteur. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2n»«  série,  XI, 
p.  269;  Revu£  épigraphique,  II,  p.  7,  n*  459;  Hist.  gén.  Lang,,  XV, 
p.  3 1 1 ,  a"  826  ;  Corpus,  XII,  n»  4290  ;  Bulletin  de  la  Société  Languedo- 
cienne de  Géographie,  XVII,  1894,  p.  457. 

(3)  Edraond  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule ^  p.  28, 
no  40,  pi.  VIII,  fig.  3;  p.  140,  n«200   pi.  xlvi,  fig.  3-,  p.  141,  no  202, 

pi.   XLVII,  fig.  3. 

(4)  Edmond  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques 
de  la  ville  d'Arles^  p.  32,  n»  25,  pi.  xix;  p.  34,  n*  26,  pi.  xx,  fig.  i. 
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min  (1),  et  de  Sainte-Marcelle  (2),  dans  l'antique  crypte  de 
l'église  de  Saint -Maximin  (Var).  M.  Edmond  Le  Blant 
considère  ces  têtes  juvéniles  comme  un  trait  particulier 
aux  bas-reliefs  funéraires  de  l'école  de  sculpture  arlé- 
sienne  (3).  On  a  recherché  quelle  pouvait  être  la  signification 
de  ces  figures  sculptées  à  l'extrémité  des  sarcophages,  c'est- 
à-<iire  à  la  place  généralement  occupée,  soit  par  les  têtes 
colossales  du  soleil  et  de  la  lune,  soit  par  des  masques  de 
Méduse  (4).  M.  de  Rossi  ayant  remarqué  que  parfois  les 
chrétiens  substituaient  à  ces  masques  les  profils  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  s'est  demandé  si  la  tête  juvénile 
que  portent  en  cet  endroit  les  sarcophages  d'Arles  ne  repré- 
senterait pas  Saint-Genès,  le  jeune  martyr  particulièrement 
vénéré  dans  cette  ville  (5).  Si  cette  hypothèse  est  exacte,  le 
bas-relief  de  Cessenon  aurait  appartenu  à  une  tombe  chré- 
tienne, et  il  conviendrait  de  rechercher,  dans  la  scène  qui 
y  est  sculptée,  un  sujet  biblique  ou  une  allégorie  religieuse, 
peut-être  une  figuration  du  banquet  céleste  mentionné  dans 
les  liturgies  funéraires  et  quelquefois  représenté  sur  les 
sarcophages,  spécialement  sur  un  couvercle  de  tombeau 


(t)  Edmond  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule ^  p.  155, 
n»  214,  pi.  Lvi,  fig.  1. 

(2)  Op.  cit.,  p.  150,  no  211,  pi.  lui,  fig.  1. 

(3)  Op.  dt.,  p.  156  ;  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles^  p.  vu. 

(4)  Le  sarcophage  de  sainte  Quiterie  conservé  dans  la  crypte  de 
l'église  du  Mas-d'Aire,  à  Aire-sur-l'Adour  (Landes),  offre  un  intéressant 
exemple  de  ce  genre  de  décoration  (v.  Le  Blant,  Les  sarcophages  chré- 
tiens  de  la  Gaule,  p.  98,  n^  120  et  pi.  xxvi). 

(5)  Bulletino  di  archeologia  cristiana^  1864,  p.  46  et  1866,  p.  52  ; 
conf.  E.  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles,  p.  34.  — 
M.  Jos.  Berthelé  a  fait  très  judicieusement  remarquer  qu'il  fallait  se 
garder  de  confondre  le  Saint-Genès  d'Arles,  —  le  Saint-Geniès  de 
l'Hérault,  le  titulaire  primitif  de  la  cathédrale  de  Lodève,  —  avec  le 
Saint-Genès  ou  Saint-Genest  de  Rome,  le  comédien  converti  (La 
collection  Didelot  à  Montpellier,  p.  65). 
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conservé  au  Musée  Calvet  d'Avignon  (1).  Notons  cependant 
que  rien  dans  l'inscription  du  sarcophage  de  Gessenon 
n'autorise  à  croire  que  Sulpicius  Prestans  appartînt  à  la 
religion  chrétienne. 

En  1824,  a  été  découvert  à  Sauvian,  dans  le  sous-sol  d'une 
maison  appartenant  à  MM.  Iché  du  Thou  (2),  un  grand 
sarcophage,  aujourd'hui  déposé  au  Musée  lapidaire  de 
Béziers  (3).  Il  est  en  pierre  blanche  veinée  de  gris.  Sur  la 
face  antérieure,  sont  sculptés  deux  génies  ailés  portant  d'une 
main  un  flambeau  et  soutenant  de  l'autre  un  cartouche  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 


•D- 

•M- 

I  V  L 

I  A  E 

E VTYCHI A  E 

•c- 

•F- 

I    P 

S  A 

S   I 

B  I 

(4) 

inscription  qui  nous  fait  connaître  que  ce  tombeau  a  été 
construit  par  une  femme  du  nom  de  Julia  Eutychia  pour 
elle-même  (5).  Les  faces  latérales  sont  décorées  de  guirlandes 
de  chêne  attachées  par  des  rubans  (vittœ).  Tant  sur  la  face 


(1)  Edmond  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  p.  27, 
n^  39,  pi.  IX,  fig.  1  ;  conf.  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles, 
introduction,  p.  xxxvi. 

(2)  Cette  maison,  adossée  à  l'église,  était  connue  sous  le  nom  de 
bâtiment  de  la  Dîme  et  appartenait  autrefois  au  Chapftre  de  Montpellier. 

(3)  Avant  d'être  transporté  à  Béziers,  ce  sarcophage  a  lonjgtemps 
orné  le  parc  de  Sauvian  appartenant  à  M.  de  Bausset.  Il  mesure  2™  20 
de  longueur  sur  0"  85  en  hauteur  et  en  largeur. 

(4)  «  Diis  Manibus  Juliae  Eutychiae,  Caii  filiae,  ipsa  sibi.  » 

(5)  Il  convient  de  rapprocher  le  nom  d'Eutychia  de  celui  d'Eutyches, 
personnage  qui  figure  sur  Tépitaphe  d'un  sévir  augustal  trouvée  à 
Montbazin  (Corpus,  XII,  n«  429!  ;  HisL  gén,  Lang.,XYyp.  1169, 
n«  2085). 
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antérieure  que  sur  les  côtés,  plusieurs  trous  régulièrement 
percés  semblent  indiquer  que  des  ornements  en  métal 
étaient  fixés  sur  la  pierre  et  venaient  compléter  la  décoration 
du  monument.  L'écartement  bizarre  de  certaines  lettres  de 
l'inscription  nous  confirme  dans  cette  opinion. 

Au  moment  de  sa  découverte,  le  sarcophage  de  Julia 
Eutychia,  qui  était  fermé  par  un  couvercle  en  dos  d'âne 
dépourvu  d'ornements  (1),  contenait  encore  les  restes  mor- 
tels qui  lui  avaient  été  confiés.  A  l'intérieur,  on  trouva,  à 
côté  d'un  squelette  de  femme,  dont  la  tête  reposait  sur  une 
saillie  de  la  pierre  formant  coussinet,  quelques  longs  fils 
d'or  paraissant  avoir  appartenu  à  une  ceinture,  un  fermoir 
en  cuivre,  une  bague  en  or  dont  le  chaton  présentait  l'effigie 
en  buste  de  deux  personnages  séparés  par  une  croix,  avec 
le  mot  grec  kap,  au-dessous;  enfin,  un  petit  médaillon  dans 
lequel  était  enchâssé  une  monnaie  d'or  de  Gratien,  offrant 
au  revers  l'image  de  cet  empereur  et  de  Valent inien  jeune 
assis  de  face  et  soutenant  le  globe,  avec  une  Victoire  au 
milieu  d'eux,  et  la  légende  :  VICTORIA  A  VGG  (2). 

Cette  monnaie  permet  de  dater  le  tombeau  de  Sauvian 
de  la  fin  du  iv»©  siècle,  peut-être  même  du  v^e^  ce  qui  con- 
corde parfaitement  avec  le  style  lourd  et  peu  élégant  des 
sculptures  qui  le  décorent  (3). 

Dans  la  belle  église  romane  de  Quarante,  est  conservé  un 
sarcophage  antique,  en  marbre  blanc  veiné  de  gris,  d'un 


(1)  Ce  couvercle,  qui  était  cassé  en  plusieurs  endroits^  n'a  pas  été 
conservé. 

(2)  Cohen,  Description  histor.  des  monnaies  frappées  sous  V Empire 
romain,  Gratien,  n^  38. 

(3)  Sur  le  sarcophage  de  Sauvian,  voir  E.  Sabatier,  Histoire  de  la 
ville  et  des  évéques  de  Béziers,  p.  77  ;  Bulletin  de  la  Société  Archéologi- 
que de  Béziers,  1"^  série,  IV,  p.  138,  pi.  ii,  n«  2  ;  2^  série,  V,  p.  179, 
pL  I,  fig.  1  et  2;  XI,  p.  260,  pi.  p;  HisL  gén.  Lang.,  XV,  p.  449, 
qo  1568  ;  Corpus,  XII,  a«  4277. 
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type  tout  différent  de  celui  des  tombeaux  que  nous  avons 
précédemment  décrits.  Sa  face  antérieure  qui  est  seule 
sculptée,  offre,  au  centre,  un  médaillon  arrondi  où  sont 
représentés  en  buste  deux  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  assurément  deux  époux.  Leur  coiffure  est  bitorre  : 
celle  de  l'homme,  particulièrement  volumineuse  et  retenue 
par  un  bandeau  sur  le  front,  paraît  faite  de  la  toison  d'un 
animal  à  laine  frisée  ;  celle  de  la  femme  rappelle  un  peu 
les  cornettes  portées  par  nos  arrière-grand'  mères.  M.  L. 
Noguier  croit  que  ce  monument  nous  donne  les  portraits 
d'un  flamine  et  d'une  flaminique  revêtus  des  insignes  de 
leur  dignité  (1).  Au-dessous  du  médaillon,  est  un  cartouche 
sans  inscription,  qui  était  destiné,  sans  doute,  à  recevoir 
une  épitaphe.  Cette  particularité  qui  se  retrouve  sur  un 
certain  nombre  de  tombeaux,  s'explique  par  ce  fait  que 
parfois  les  épitaphes  étaient  peintes  et  non  gravées  (2).  A 
droite  et  à  gauche  du  sujet  central  que  nous  venons  de 
décrire,  le  sarcophage  est  orné  de  cannelures  verticales  ; 
à  chaque  extrémité  se  trouve  une  colonnette.  Le  couvercle 
tectiforme  est  décoré  d'imbrications  et  présente  un  acrotère 
à  palmette  aux  deux  angles  antérieurs.  Nous  ignorons  la 
provenance  de  ce  tombeau.  On  peut  se  demander  s'il  a  été 
trouvé  sur  le  territoire  de  Quarante  ou  s'il  a  été  apporté  de 
Narbonne,  comme  les  deux  inscriptions  païennes  qui  sont 
conservées  dans  la  même  église. 

En  faveur  de  la  première  opinion,  on  peut  faire  valoir 
que  de  nombreux  débris  antiques  ont  été  recueillis  à  Qua- 
rante, et  notamment  qu'on  a  découvert,  en  1892,  dans  un 
enclos  appartenant  à  M.  Combes,  un  grand  sarcophage  en 
pierre  (3),  sans  sculptures,  il  est  vrai,  mais  destiné  certaine- 


(1  )  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2»»  série,  V,  p.  184 
et  pi.  II,  fîg.  1 . 

(2)  Ed.  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles  y  p.  27. 

(3)  Il  mesure  t«  90  de  longueur  sur  0"  60  de  hauteur. 
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ment  à  demeurer  apparent,  comme  l'indique  son  couvercle  à 
double  pente  et  Félégante  moulure  qui  en  forme  la  base  (1). 

Nous  terminerons  cette  énumération  en  signalant  un  autre 
sarcophage  antique  qui  est  conservé  au  Musée  lapidaire  de 
Béziers.  Il  est  en  marbre  blanc  et  très  simplement  décoré. 
Son  ornementation  consiste  uniquement  en  un  cartouche 
central  de  forme  carrée,  sans  inscription,  accosté  à  droite 
et  à  gauche  de  strigiles.  Dans  la  partie  supérieure,  on  aper- 
çoit un  évidement  et  des  traces  de  clous,  qui  semblent 
indiquer  que  cette  tombe  a  été  munie  d'une  serrure.  Elle 
a  dû  servir  de  coffre  à  une  certaine  époque.  En  dernier 
lieu,  elle  était  utilisée  comme  bassin  d'une  fontaine  à 
rhospice  Saint- Joseph  (2). 

Nous  ne  nous  sommes  jusqu'à  présent  attaché,  dans 
l'étude  des  sépultures,  qu'aux  dispositions  prises  pour  pro- 
téger le  corps  ou  les  cendres  du  défunt.  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  partie  commémorative  de  ces  monuments,  c'est-à-dire 
de  celle  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  du  ou  des  person- 
nages dont  ils  constituaient  la  dernière  demeure. 

Lorsque  l'ensevelissement  avait  lieu  dans  un  sarcophage 
apparent,  on  avait  coutume,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
graver  ou  de  peindre  une  inscription  sur  le  sarcophage 
même.  Mais,  toutes  les  fois  que  le  cercueil  ou  l'urne  ciné- 
raire était  enfoui  dans  le  sol,  il  était  nécessaire  d'indiquer 
par  un  monument  extérieur  la  place  où  avait  eu  lieu  ce  dépôt 
funèbre.  Souvent,  des  édifices  somptueux  étaient  élevés 
dans  ce  but,  tels  le  mausolée  des  Jules,  à  Saint-Rémy  (Bou- 
ches-du-Rhône),  et  celui  des  deux  fils  de  Lucius  Julius 
Bassianus,  à  Lanuéjols  (Lozère),  pour  ne  parler  que  des 
sépultures  de  notre  région.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéol.  de  Béziers,  2n>«  série,  XV,  p.  436. 

(2)  Ibid.,  2«»e  série,  IV,  p.  161  et  pi.  ix,  n^  63;  XI,  p.  292,  n»  24. 
—  Ce  sarcophage  mesure  2"»  08  de  longueur,  O"  62  de  hauteur  et 
0"  60  de  largeur. 
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signaler,  dans  le  département  de  l'Hérault,  aucun  de  ces 
magnifiques  tombeaux,  mais  rien  que  de  modestes  monu- 
ments, qui  ne  sont  cependant  pas  dénués  d'intérêt. 

Ils  affectent  généralement  la  forme  de  cippes  rectangu- 
laires de  dimension  très  variable.  Leur  sommet  est  souvent 
orné  d'acrotères.  Sur  la  face  an- 
kT^^^^STT^.^  ■  '  térieure,  est  gravée  l'épitaphe 
que  surmonte  parfois  un  bas- 
relief  reproduisant  les  traits  du 
défunt.  Ce  dernier  est  repré- 
senté en  buste  ou  à  mi-corps 
dans  une  niche  cintrée,  avec  un 
tel,  réalisme  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  que  ce  ne  soit 
un  véritable  portrait  et  non 
point  une  figure  idéalisée  (1). 
On  pourra  en  juger  par  le  mo- 
numentde  l'affranchi  Pompeius 
Antéron  (2),  dont  nous  donnons 
ici  une  reproduction.  Cette  sl^'le 
il  été  sculptée  de  son  vivant, 
comme  l'indique  la  lettre  V 
(pour  Vivo),  qui  précède  l'ins- 
cription ;  nous  avons  donc 
certainement  la  physionomie 
exactedu personnage.  Le  Musée 
lapidaire  de  Béziers  possède, 
outre  cette  stèle,  plusieurs  autres  monuments  de  ce  genre(3). 


SlÉle  funéraire 
(Musée  lapidaire  de  Béziere.) 


(t)  Camille  Jullian,  GaUia,  p.  146. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"'  série,  IV, 
p.  157,  pi.  vi,n«34;  XI,  p.  267. 

(3)  Ihid,,  2"=  série,  IV,  p.  158,  pi.  vri.  n"*  42  et  43;  XI,  pp.  287 
el  288.  —  Signalons  enc  ore  un  fragment  de  stèle  funéraire  avec  buste, 
qui  a  été  trouvé  dans  la  cathédrale  de  Maguelone  (F.  Fabrége,  Histoire 
de  Maguelone,  f.  p.  32.) 
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Les  personnages  qui  y  sont  figurés  ont  tous  la  môme  attitude. 
Ils  sont  représentés  de  face,  largement  drapés,  et  leur  main 
droite  est  ramenée  sur  la  poitrine.  Lorsque  la  tombe  était 
collective,  le  cippe  présentait,  dans  une  série  de  niches,  les 
portraits  des  défunts  dont  il  recouvrait  les  restes.  Quelque- 
fois, la  même  niche  abritait  deux  personnages,  généralement 
deux  époux.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  un  monu- 
ment fâcheusement  fragmenté,  qui  a  été  découverte  Murviel 
et  qui  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  musée  de  la  Société 
Archéologique  de  Montpellier  (1).  Andoque  mentionne  un 
bas-relief  funéraire  trouvé,  en  1650,  à  Béziers,  sur  lequel 
étaient  figurés  deux  jeunes  hommes  (2).  Il  est  malheureu- 
sement perdu.  Un  autre  monument  funéraire  également 
perdu,  mais  qui  nous  est  connu  par  un  dessin  de  M.  l'abbé 
Boucard ,  membre  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
présentait  une  disposition  toute  particulière.  Sur  une  grande 
base  rectangulaire,  étaient  étages  trois  cippes  carrés  offrant 
chacun  un  buste  en  relief  dans  une  niche  cintrée  ;  au- 
dessous  de  chaque  buste  était  le  nom  du  personnage  (3). 
Grâce  à  cette  disposition,  la  sépulture  de  famille  pouvait 
s'augmenter,  à  chaque  décès,  de  l'effigie  et  de  l'épitaphe 
du  défunt,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  modifier  l'ensemble 
du  tombeau. 

C'est  à  un  monument  du  même  genre  que  se  réfère  cer- 
tainement l'inscription  suivante  qui  se  trouve  placée  sur  la 


\ 


(1)  Corpus,  XII,  n*  4210;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1076,  n»  1880. 

(2)  Catalogue  des  evesques  de  Béziers,  p.  169.  Conf.  Corpus,  XII, 
n<»  4292;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  452,  no  1580. 

(3)  Ce  monument  avait  été  découvert,  en  1785,  dans  un  jardin  situé 
à  Béziers,  au-dessous  des  Casernes,  près  de  l'ancien  chemin  des 
Albigeois.  La  trace  très  apparente  des  crampons  qui  reliaient  les 
cippes  entre  eux,  a  permis  une  facile  reconstitution  du  monument. 
V.  Louis  Noguier,  in  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
2»e  série,  VI,  p.  282,  pi.  m;  XI,  p.  266;  Corpus,  XII,  n^  4285;  Hist. 
gén.  Lang.,  XV,  p.  451,  n»  1575. 
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façade  de  la  maison  de  Barrés,   aujourd'hui  Mandeville, 
rue  Docteur-Vernhes,  à  Béziers  : 

HI     CIPPMN 
PEDATVRA 
MONIMENTI 
POSITI     SVNT 

////LIBER//BVSaVE 

//VS  (1) 

Cette  inscription  indique  clairement  que  la  sépulture  à 
laquelle  elle  appartenait,  se  composait  de  plusieurs  cippes 
encastrés  dans  l'enceinte  (pedatura)  d'un  monument  élevé 
à  un  personnage,  dont  le  nom  a  disparu,  ainsi  qu'à  ses 
affranchis  et  affranchies  (2). 

Signalons,  enfin,  une  grande  épitaphe  qui  provient  de 
Cournonsec  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  collections 
de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier.  Elle  surmontait 
un  tombeau  élevé  par  une  femme  du  nom  de  JuliaSevera, 
pour  elle-même  et  pour  les  siens.  Au-dessus  de  la  grande 
pierre  rectangulaire  sur  laquelle  elle  est  gravée,  se  voient 
des  trous  de  scellement  qui  indiquent  qu'elle  portait  une 
série  de  niches  avec  les  bustes  des  personnes  ensevelies. 
Les  noms  de  ces  dernières  sont,  du  reste,  gravés  de  telle 
sorte  qu'ils  devaient  se  trouver  exactement  au-dessous  de 
la  figure  correspondante  (3). 

Lorsque  les  inscriptions  funéraires  ne  sont  pas  surmon- 
tées d'un  bas-relief,  elles  occupent  la  partie  centrale  du 


(1)  c  Hi  cippi  in  pedatura  monimenti  positi  suDt [libertis] 

libertabusque  ejus  >.  —  Corpus,  XII,  a»  4299  ;  Hist.  gén.  Long.,  XV, 
p.  455,  n^  1602;  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers^ 
2me  série,  XI,  p.  274.  —  Cette  ÎDScriptioD  est  aujourd'hui  recouverte 
par  UQ  crépissage. 

(2)  Conf.  Corpus,  XII,  n«*  4301  et  4302;  Hist.   gén.  Long.,  XV, 
p.  455,nM601;  p.  456,  û»  1603. 

(3)  Corpus,  XII,  no  4203  ;  Hist.  gén.  Lang.,  XV,  p.  1078,  n^  1894. 
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cippe  et  sont  presque  toujours  entourées  de  moulures.  Elles 
se  détachent  quelquefois  dans  un  élégant  encadrement 
formé  d'arabesques  ou  de  rinceaux  fleuris.  Citons,  à  titre 
d'exemple,  les  belles  épitaphes  de  Labienus  Porcianus  et 
de  Julius  Ghrysio,  trouvées,  la  première  à  Gandillargues, 
et  la  seconde  à  Poussan  (1). 

La  formule  de  ces  inscriptions  est  presque  toujours  la 
même.  Elle  débute  en  général  par  les  lettres  DM*  pour 
Diis  Manibus,  c'est-à-dire  :  Aux  Dieux  Mânes  (2).  Vient 
ensuite  le  nom  du  ou  des  personnages  ensevelis,  suivi  de 
rénumération  de  leurs  fonctions,  rarement  de  leur  âge, 
mais  assez  souvent  d'une  épithète  laudative  qui  est  très  peu 
variée  :  bene  merenti,  filio  piissimo,  marito  optimo,  uxori 
carissimœ,  patronœ  indulgentissimse,  etc.  Après  cette  lou- 
ange banale,  est  gravé  le  nom  de  celui  qui  a  fait  édifier  le 
tombeau  (3),  ainsi  que  l'indication  de  son  lien  de  parenté 
avec  le  défunt.  Quelquefois,  c'est  le  défunt  lui-même  qui, 
de  son  vivant,  a  préparé  sa  sépulture  pour  lui  seul  ou  pour 
lui  et  les  siens  ;  on  trouve  alors  les  formules  :  vivits  fecit  sibi 
ou  plus  simplement  ipse  sibi  ou  encore  vivits  sibi  et  suis. 
L'inscription  se  termine  fréquemment  par  la  mention  d'une 
particularité  relative  à  l'édification  du  tombeau.  Il  est  précisé 
notamment  que  le  terrain  a  été  donné,  soit  par  un  particulier 
(locum  donavit),  soit  par  les  décurions  (L.D.D.D,,  c'est-à- 
dire  loco  dato  decreto  decurionum) ^  ou  encore  que  le  monu- 
ment a  été  élevé  pour  se  conformer  au  testament  du  défunt 
(heredes  ex  testamento,  ex  testamento  fieri  jussit).  Enfin,  il 
était  d'usage,  lorsque  la  concession  funéraire  se  trouvait 


(1)  Collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(2)  Les  Romains  considéraient  les  cippes  funéraires  moins  (^ornme 
des  tombeaux  que  comme  des  monuments  consacrés  aux  divinités 
infernales  et,  plus  particulièrement,  à  la  divinité  du  défunt  (Camille 
Jullian,  Gallia,  p.  181). 

(3)  Ce  nom  est  généralement  accompagné  des  mots  :  fecit  ou  de  suo 
posuit  (D  '  S  '  P  '  )  ou  arbitratu. 
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sur  le  domaine  d'autrui,  d'indiquer  exactement  ses  dimen- 
sions, c'est-à-dire  le  nombre  de  pieds  qu'elle  mesurait  en 
profondeur  (in  agro)  et  en  façade  (in  fronte).  Le  plus  souvent, 
elle  avait  douze  pieds  dans  les  deux  sens,  mais  quelquefois 
beaucoup  plus  (1).  On  inscrivait  cette  indication  de  la 
manière  suivante  : 

IN  •  A  •  P  •  XII  •  IN  •  F  •  P  •  XII 

c'est-à-dire  in  agro  pedes  XII,  in  fronte  pedes  XIL 

A  ces  brèves  mentions  se  borne  la  teneur  des  épitaphes 
de  nos  sépultures,  qui,  dans  certains  cas,  affectent  même 
une  extrême  concision,  comme  ces  deux  inscriptions  funé- 
raires de  Sussargues,  que  nous  avons  reproduites  plus 
haut  (2)  et  qui  ne  se  coniposent  que  de  deux  noms  propres: 
le  nom  du  défunt  accompagné,  sur  l'une,  de  celui  de  sa 
mère  qui  avait  élevé  le  tombeau,  et  sur  l'autre,  de  celui  de 
son  père  pour  préciser  sa  filiation. 

La  pauvreté  extrême  de  ces  épitaphes  est  la  seule  excuse 
du  bon  chanoine  Gariel  qui,  dans  son  Idée  de  la  ville  de 
Montpellier  (3),  n'a  pas  hésité  à  en  composer  de  toutes 
pièces  pour  augmenter  sans  doute  l'intérêt  de  ses  disserta- 
tions archéologiques.  C'est  ainsi  qu'il  place  sur  la  tombe  de 
deux  époux  de  Substantion  une  inscription  imaginaire  qu'il 
termine  par  cette  touchante  exclamation  : 

Jungat  cineres  quae  olim  junxit  amores  ! 

On  ne  se  montrait  pas  très  sévère  au  XYII^e  siècle  pour 
ces  fantaisies  épigraphiques  qui  aujourd'hui  discréditeraient 
complètement  leur  auteur. 


(1)  Un  fragment  d'inscription  trouvé  dans  les  fondations  des  an- 
ciennes prisons  de  Béziers,  appartenait  à  un  tombeau  qui  mesurait 
25  pieds  en  profondeur  f^u//.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^  2™®  série, 
XI,  p.  279-,  Corpus,  XII,  n<»  4308). 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  165. 

(3)  Page  202. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


PÉRIODE  WISIGOTHE 


Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  événements  à  la  suite 
desquels  les  Wisigoths  s'établirent,  au  v^e  siècle,  dans  la 
région  que  nous  étudions,  et  ne  tardèrent  point  à  en  de- 
venir les  maîtres.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que 
grande  a  dû  être  l'influence  de  ce  peuple  sur  les  habitants 
de  notre  sol,  car  sa  domination  dura  près  de  trois  cents  ans. 
L'établissement  définitif  des  Wisigoths  dans  ce  pays,  qu'ils 
avaient  déjà  traversé  en  conquérants  (1),  peut  être  fixé,  en 
effet,  à  l'année  462,  date  à  laquelle  Théoderic  II  contraignit 
l'empereur  d'Occident,  Libius  Severus,  à  lui  céder  Nar- 
bonne  et  une  grande  partie  de  la  Narbonnaise.  On  sait, 
d'autre  part,  que  si  leurs  vastes  possessions  furent  considé- 
rablement réduites  dans  le  courant  du  vi^e  siècle,  ils  se 
maintinrent  néanmoins  en  Septimanie  jusqu'au  jour  où 
Pépin-le-Bref,  complétant  l'œuvre  de  Charles-Martel,  vint 
délivrer  cette  contrée  du  joug  des  Sarrasins  qui  l'avaient 
envahie,  et  lui  fit  partager  la  condition  du  reste  de  la  Gaule 
en  la  rattachant  à  l'empire  franc  (752-759). 

Nos  centres  de  population  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
de  grands  changements  au  cours  de  cette  période.  Nous 


(1)  Les  Wisigoths  apparurent  pour  la  première  fois  en  Gaule  en 
412,  s'emparèrent  de  Valence,  de  Narbonne  et  probablement  de  Tou- 
louse. Ils  durent  abandonner  leurs  conquêtes  en  414  et  passer  en 
Espagne;  mais,  dès  419,  ils  franchirent  de  nouveau  les  Pyrénées  et 
obtinrent  de  l'empereur  Honorius  la  cession  de  l'Aquitaine  depuis 
Toulouse  jusqu'à  TOcéan  (Aug.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  an 
vi»e  siècle^  p.  42). 

18 
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retrouvons  les  anciennes  villes  de  Béziers  (civitas  Biter- 
roisis,  iirbs  Biterris)  et  de  Lodeve  (civitas  Lutevensis), 
devenues  chefs-lieux  de  diocèse,  conformément  à  une  règle 
générale  qui  fit  adopter,  lors  de  la  création  des  évêchés, 
les  divisions  de  Tordre  civil  et  transforma  les  civitates  en 
circonscriptions  ecclésiastiques  (1). 

A  côté  de  ces  deux  cités,  ne  tardèrent  pas  à  prendre  place 
Agde  (civitas  Agathensis,  urbs  Agathse)  et  Maguelone 
(civitas  Magalonensisj ^  qui  furent  élevés,  à  une  époque 
postérieure,  à  la  dignité  de  sièges  épiscopaux  (2),  en  sorte 


(1)  Il  est  impossible  de  préciser  à  quelle  époque  Béziers  etLodève 
devinrent  des  sièges  épiscopaux.  Si,  laissant  de  côté  les  données  de  la 
tradition,  nous  nous  en  tenons  aux  indications  des  textes,  nous  ne 
trouvons  aucune  preuve  de  leur  existence  antérieurement  au  v"*  siècle. 
Toutefois,  la  mention  de  ces  deux  cités  dans  le  texte  primitif  de  la 
Notitia  provinciarum  et  civitatum  Galliœ  semble  indiquer  qu'elles 
avaient  déjà  un  évéque  particulier  au  moment  où  ce  document  fut 
rédigé,  c'est-à-dire  vers  l'année  400.  Conf.  Aug.  Longnon,  oj».  ctï., 
p.  2. 

La  plus  ancienne  mention  de  l'évôché  de  Béziers  remonte  aux 
environs  de  l'année  418.  Le  chroniqueur  Idace  signale,  à  cette  date, 
une  lettre  de  Paulinus,  évéque  de  Béziers  :  «  In  civitate  Bitems, 
multa  signa  effecta  terrifica,  Paulini,  episcopi  ejusdem  civitatis,  epis- 
tola  enarrat  ubique  directa  »  (Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  I,  p.  616). —  Conf.  abbé  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l'an- 
cienne  Gaule,  l,  pp.  25  et  298. 

L'église  de  Lodève  est  mentionnée,  pour  la  première  fois,  dans  une 
lettre  du  pape  Boniface  I^r,  à  propos  d'une  ordination  d'évéque  qui 
avait  été  célébrée  indûment  par  le  métropolitain  d'Arles,  en  421.  Conf. 
abbé  Duchesne,  op.  cit.,  I,  pp.  25  et  302;  L.  Guiraud,  Nouvelle 
chronologie  du  siège  de  Lodève,  in  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  par 
Ernest  Martin,  II,  appendice,  note  n,  p.  321. 

(2)  Le  texte  primitif  de  la  Notitia  provinciarum  ne  mentionnant  ni 
Agde,  ni  Maguelone,  on  peut  en  conclure  que  ces  villes  n'étaient  pas 
encore  chefs-lieux  de  diocèse  au  commencement  du  v"*«  siècle.  Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  ces  évéchés  sont,  du  reste, 
bien  postérieurs  à  cette  date.  Nous  savons  qu'Agde  possédait,  en  506, 
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que  la  région  qui  nous  occupe,  posséda  quatre  des  huit 
diocèses  que  comptait  la  Narbonnaise  (1). 

En  dehors  de  ces  localités,  déjà  florissantes  sous  la  domi- 
nation romaine,  les  textes,  fort  rares  pour  cette  période, 
nous  fournissent  peu  de  renseignements  sur  les  centres 
habités  de  notre  contrée.  Grégoire  de  Tours  mentionne 
cependant  deux  châteaux  dépendant  de  la  cité  de  Béziers  : 
castrum  Capraria,  que  tous  les  commentateurs  ont  iden- 
tifié avec  Cabrières,  dans  le  canton  de  Montagnac,  et  cas- 
trum Deae,  où  Ton  a  cru  reconnaître  Dio,  dans  le  canton  de 
Lunas.  Cette  dernière  localité  aurait  été  prise  et  pillée, 
en  533,  par  Théodebert,  fils  de  Théoderic,  roi  de  Metz  (2). 

L'Anonyme  de  Ravenne,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
viiime  siècle,  cite  dans  sa  Cosmographie  (3),  à  côté  de 
centres  de  population  bien  connus,  tels  que  Béziers  (Be- 
terris),  Maguelone  (Magalona),  Agde  (Agate) ,  Lattes  (Latara) 
et  Substantion  [ Sestantione) ,  une  ville  du  nom  de  Calum, 
qui  aurait  été,  semble-t-il,  voisine  de  Substantion  et  de 
Lattes,  et  qu'on  n'a  point  réussi  à  identifier. 

On  n'a  pu  identifier  davantage  les  divers  lieux  mentionnés 
dans  le  statut  que  publia  le  roi  Wamba,  au  concile  national 


un  évoque  du  nom  de  Sophronius,  qui  assista  au  concile  tenu  dans  cette 
ville;  mais  l'on  peut  tirer  de  la  Vie  de  saint  Sévère,  la  preuve  que  ce 
prélat  avait  eu  ppur  le  moins  un  prédécesseur,  Beticus  (Longnon, 
op.  cit. y  p.  609).  Le  plus  ancien  évéque  de  Maguelone,  dont  l'existence 
nous  soit  connue,  estBoëtius  qui  se  fit  représenter,  en  589,  au  concile 
de  Tolède,  par  l'archidiacre  Genesius.  Conf.  Longnon,  op.  cit.,  p.  610; 
abbé  Duchesne,  op.  cit.,  1,  pp.  26,  306  et  307. 

(1)  Les  quatre  autres  diocèses  étaient  ceux  de  Narbonne,  Nimes, 
Carcassonne  et  Elne. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  Historia  Fràncorum,  liv.  III,  ch.  21. —  Conf. 
A.  de  Valois,  Notitia  GalUaruniy  p.  125;  A.  Jacobs,  Géographie  de 
Grégoire  de  Tours,  pp.  1 14  et  121  ;  Aug.  Longnon,  op.  cit.,  p.  61 1 . 

(3)  Liv.  IV,  sect.  28,  et  liv.  V,  sect.  3  (Dom  Bouquet,  op,  cit.^  I, 
pp.  121  et  122). 
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de  680,  pour  fixer  les  limites  des  diocèses  de  la  Septimanie. 
Nous  donnons,  à  titre  documentaire,  les  indications  qui 
concernent  les  diocèses  de  Béziers,  Agde,  Maguelone  et 
Lodève. 

Beterris  haec  teneat  :  de  Staleth  usque  Barcinona,  de  Macai 
usque  Ribafora. 

Agatha  haec  teneat  :  de  Nusa  usque  Riberam,  de  Gallar 
usque  Mirlam. 

Magalona  haec  teneat  :  de  Nusa  usque  Ribogar.  de  Castello 
Mil  lia  usque  Angoram, 

Luteba  haec  teneat  :  de  Samba  usque  Rabaval,  de  Anges  usque 
Montent  Rufum  (1). 

Nous  n'essaierons  pas  de  commenter  ce  texte  dont 
l'explication  présente  de  très  grosses  difficultés.  Nous  en 
retiendrons  toutefois  ce  fait  intéressant  que  ceilaines  loca- 
lités de  notre  pays  reçurent  des  noms  wisigoths  qu'elles 
portèrent  sans  doute  concurremment  avec  leurs  anciens 
noms  d'origine  gauloise  ou  romaine. 

Julien,  évêque  de  Tolède,  dans  son  Histoire  du  roi 
Wamba  (2),  mentionne  sur  le  territoire  de  Béziers  {in 
Beterrensi  ferritorio)  une  localité  du  nom  d'Asperianum 
(villa  oui  Asperiano  vocabulum  fertur].  On  peut  se  demander 
s'il  convient  de  l'identifier  avec  Aspiran,  village  important 
du  canton  de  Clermont,  ou  avec  le  petit  hameau  d'Aspiran- 
Ravanès,  qui  dépend  de  la  commune  de  Thézan-lès- 
Béziers  (3). 


(1)  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules^  H,  p.  719. 

(2)  Ibid.,  II,  p.  715. 

(3)  Nous  retrouvons  le  nom  AAspirianm,  Aspiratium,  dans  deçà 
chartes  du  ix™®  siècle  publiées  dans  les  preuves  de  ]  Histoire  générdf 
de  Languedoc  (édit.  origin.,  I,  pr.,  col.  84  ;  II,  pr.,  col.  32  et  33;  édîL 
Privât,  II,  pr.,  col.  228;  V,  col.  93  et  94).  Tout  nous  porte  à  penser 
qu'il  s'agit,  dans  ces  documents,  du  hameau  d'Âspirao-Ravanès.  U^ 
dit,  en  effet,  dans  celle  de  ces  chartes  qui  est  datée  de  l'année  897,  que  U 
localité  en  question  est  située  non  loin  de  Béziers,  c  in  pago 
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Terminons  ce  qui  concerne  les  documents  écrits  en 
rappelant  que,  d'après  les  Chroniques  de  Saint-Denis  (1), 
Charles-Martel,  dans  le  but  d'enlever  aux  Sarrasins  leurs 
lieux  de  refuge,  aurait  détruit  et  incendié,  en  737,  les  plus 
importantes  cités  de  la  Septimanie,  et  notamment  Altimu- 
rium,  Agatham,  Bitteris  et  Substancium.  Mais,  ces  noms  qui 
se  lisent  dans  la  traduction  française  des  Chroniques  faite 
au  xiiime  siècle,  ne  se  retrouvent  pas  tous  dans  le  texte 
latin  qui  ne  mentionne  qu'Agde  et  Béziers  (2).  On  ne  peut 
donc  avoir  dans  ce  passage  qu'une  confiance  très  limitée. 
Nous  ne  saurions  trop  le  regretter,  car  en  admettant,  ce  qui 
est  vraisemblable,  qVi Altimurium  désigne  Voppidum  de 
Murviel,  nous  nous  trouverions  en  présence  de  la  plus 
vieille  mention  connue  de  cette  antique  place  forte,  avec 
cette  intéressante  précision  qu'elle  demeura  un  centre  de 
population  au  moins  jusqu'au  viii^e  siècle.  Ajoutons  que 


non  longe  ab  ipso  oppido,  villam  quse  vocant  Aspiranum  ».  Or,  le 
village  d'Aspiran  est  à  près  de  40  kilomètres  de  cette  ville,  tandis 
qu' Aspiran-Ravanès  n'en  est  distant  que  de  9  kilomètres.  Nous  verrons, 
d'autre  part,  qu'on  a  trouvé  dans  ce  hameau  un  sarcophage  antique, 
qui  remonte  au  iv™e  ou  au  v"«  siècle.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce 
qu'on  l'identifie  avec  ri45pmflWMW  de  Julien  de  Tolède.  —  Conf.  Carou, 
Géographie  de  l'atrondissemeiit  de  Béziers,  v*  Aspiran  (BulL  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Béziers,  2°»e  série,  III,  p.  196);  Ernest  Martin,  Histoire  de 
la  ville  de  Lodève^  I,  p.  19,  note  1. 

(1)  Livre  V,  chapitre  27  (Dom  Bouquet,  op.  cit.,  III,  p.  312). 

(2)  On  peut  constater  également  que  toutes  nos  anciennes  chroni- 
ques, bien  que  rapportant  la  destruction  par  Charles-Martel  des 
principales  cités  delà  Septimanie,  sont  muettes  au  sujet  d'Altimurium 
et  de  Substantion  (conf.  Dom  Bouquet,  op.  cit.,  II,  pp.  457,  575,  646, 
675).  En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Substantion,  il  convient 
de  remarquer  que  sa  ruine  en  737  serait  inconciliable  avec  un  fait 
généralement  admis,  à  savoir  que  les  chanoines  de  Maguelone  vinrent 
y  chercher  refuge  après  la  destruction  de  leur  cité.  Conf.  Arnaud  de 
Verdale,  Catalogus  Episcoporum  Magalonensium  (Mémoires  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Montpellier,  VII,  pp.  486  et  500). 
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la  Chronique  de  Moissac  (1)  nous  apprend  que  Maguelone 
partagea  le  triste  sort  des  cités  que  nous  venons  de  nom- 
mer (2). 

On  peut  toutefois  se  demander  jusqu'à  quel  point  la 
destruction  de  ces  villes  fut  complète,  car  pous  lisons  dans 
les  Annales  d'Aniane  que,  quinze  ans  plus  tard,  en  752,  le 
chef  goth  Ansemond  livra  au  roi  Pépin  Nimes,  Maguelone, 
Agde  et  Béziers  (3).  Peut-être,  s'agit-il  simplement  des 
territoires  dépendant  de  ces  diverses  cités  ? 

A  ces  brèves  indications  se  bornent  les  renseignements 
que  peuvent  nous  fournir  les  textes.  Essayons  de  les  com- 
pléter au  moyen  des  données  archéologiques. 

Nous  constaterons  tout  d'abord,  non  sans  un  certain  éton- 
nement,  que  peu  nombreux  sont  les  monuments  rappelant 
la  domination  des  Wisigoths  dans  notre  pays,  bien  qu'ils 
se  soient  maintenus  pendant  trois  siècles  d'une  manière 
presque  constante  dans  la  région  qui  nous  occupe  plus 
spécialement.  On  sait,  en  effet,  que  seul  le  territoire  de 


(1)  Dom  Bouquet,  op.  cit.,  II,  p.  656.  —  Conf.  Antiales  d*Aniane, 
foi.  6  a  (Hist.  géîi.  Lang.,  édit.  origin.,  I,  pr.,  coi.  17;  édit.  Privât, 
II,  pr.,  col.  6). 

(2)  Arnaud  de  Verdale,  un  des  plus  anciens  chroniqueurs  de  Mague- 
lone, attribue  à.  Charlemagne  la  destruction  de  cette  ville  épiscopale. 
Comme  l'a  très  judicieusement  fait  observer  M.  Germain,  cette  confu- 
sion est  due  probablement  à  l'influence  sur  l'esprit  d'Arnaud  de  Verdale 
des  romans  du  cycle  carolingien,  influence  dont  on  trouve  d'autres 
traces  dans  sa  chronique  (A.  Germain,  Arnaud  de  Verdale,  in  Mém.  de 
la  Soc,  ArchéoL  de  Montpellier,  VII,  p.  486,  note  1  ;  Maguelone  sous 
ses  évéques  et  ses  chanoines,  in  Ibid,,  V,  p.  358,  note  1). 

(3)  c  Anno  M  DCC  LU,  Ansemundus  Gotus  Nemauso  civitatem, 
Magdalonam,  Agaten,  Biterris  Pipino  régi  Franchorum  tradidit  >. 
Annales  d'Aniane,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  5941,  fol.  8  a  (Hist.  gén.  Lang., 
édit.  origin.,  I,  pr.,  col.  17;  édit.  Privât,  II,  pr.,  col.  7).  —  Conf. 
Ancienne  chronique  d'Uzès,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  4974,  fol.  75  v*»  (Hist. 
gén.  Long.,  édit.  Privât,  II,  pr.,  col.  25). 
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Lodève  leur  échappa  pendant  quelque  temps  et  tomba 
entre  les  mains  des  Francs  (1). 

On  ne  peut  attribuer  aux  Wisigoths,  avec  quelque  certi- 
tude, aucun  édifice  ou  reste  d'édifice  subsistant  dans  le 
département  de  l'Hérault.  Notre  étude  portera  donc  uni- 
quement sur  les  inscriptions,  les  sépultures  et  les  objets 
mobiliers  qui  peuvent  être  rattachés  à  la  période  de  leur 
domination.  Nous  rechercherons,  en  terminant,  les  vestiges 
qui  sont  de  nature  à  rappeler  l'occupation  sarrasine. 

I.   —   INSCRIPTIONS 

Les  inscriptions  constituent  des  témoignages  précieux 
pour  l'histoire  de  la  diffusion  du  christianisme  dans  notre 
pays,  diffusion  que  les  textes  historiques  nous  montrent 
comme  lente  et  tardive,  contrairement  à  l'opinion  défendue 
par  de  nombreux  auteurs  (2).  Sur  ce  point,  nos  documents 
épigraphiques  chrétiens  viennent  confirmer  les  enseigne- 
ments des  textes,  car  si  l'on  fait  abstraction  de  la  vénérable 
épitaphe  de  Maguelone  :  vera  in  page,  qui  peut  remonter 
au  iiime  siècle  (3),  aucun  de  ces  documents  n'est  antérieur 
au  milieu  du  v^e.  Au  reste,  nous  trouvons  une  autre  preuve 
de  la  lenteur  des  progrès  du  christianisme  dans  la  rareté 
de  ces  documents,  et  spécialement  dans  ce  fait  que  Nimes, 


(1)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si 
Lodève  fut  enlevé  à  la  domination  wisigothe  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Veuille  (507).  Mais,  il  est  certain  qu'en  533,  Théodebert  s'empara  de 
cette  ville,  après  avoir  envahi  le  Rouergue  et  obtenu  la  soumission  des 
châteaux  de  Dio  et  de  Cabrières.  Lodève  demeura  un  demi-siècle  au 
pouvoir  des  Francs  et  ne  fit  retour  aux  Wisigoths  que  vers  585  (Aug. 
Longnon,  op,  cit,,  pp.  103  et  613  ;  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville 
de  Lodève,  I,  pp.  14  et  suiv.)- 

(2)  Conf.  Edmond  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule, 
p.  XXXIX  et  suiv.  ;  Nouveau  recueil,  p.  iv. 

(3)  Voir  ci-dessus,  page  140. 


KiMie^tè  fr^T^^t^r.:  «r.-><:r::rl.  r  ,:r.Sri*r!ii.e  •i*é*v»avert    en 

La  pî  >  in-.p^vr-^rxte  -ie?  ■j:is:n;r:. .0:^  -ie  la  n^^oQ  t:piinoas 
occnpe.  e-t  o  rj-^r*'-^  v\  M'L-*4tr  -ie  Nirb'one.  SU  faut  en 
cnnre  I^>  î.:*rrîirs  -ie  G»:  V  '  Cnr.^^j,-  \  '1 ,  elle  p»r  •viendrai l 
du  petit  v.li.v'e  de  MÎAerre  oM^n*/-  il'f*er^^i'  -itiiê  ilans  le 
:-arifori  d'^^l»  r.2rio.  de  e<t  ^tv-^e  sur  un  grandi  linteau 
j////'^//  r^n  fuirtre  hi.iiic  i  il  r:.*::>iinr-îairii>  de  I«»n^ieur.  Elle 
relate  U  •I^iuvII'^l  »q  d'iiie  .^rj^ierinr^  «^^li^e  •yii  avait  été  la 
pr»  »ie  d«','>  tlimmes.  et  la  o  •r^-^tniv-ti-n  d'un  n« >«ivel  f^iîfice  par 
leïî  s^iiri.-  de  r'rv»^j-;e  de  N.irt-»?ine.  Rii-ti«:u>,  ^àce  aux  sub- 
sidf^  de  Minell  is,  pr^^f^^t  *hr^  Gauli^s,  et  aux  ofifmndes  de 
plu.-ienr-  »f%Vf(»i^fS  «trt  tld-I»:^.  «Vtte  in-^Tiption  est  datée  du 
3"'*^  jour  av.tnt  I«:fS  irrilendes  de  d^^vuibre,  Valentinien  [m] 
Augu.-te  r.'t;int  con-ul  {m  .ur  lâ  »>■**  {*y\<.  Li  lî>»?  année  de  fëpis- 
copat  de  Ru<ti«;us,  c'e<t-it-ilire  du  S*»  déi.-embre  445  iSl  La 
date  reculée  de  ce  rnonuiut^ut  lui  donne  des  titres  incontes- 
tables à  notre  vénération,  car  il  constitue  le  plus  ancien  ves- 
tige d'égli.se  qui  soit  conservé  en  France  i4).  Le  baptistère 
Saint-Jean  de  Poitiers,  qui  e>t  le  plus  \ieil  édifice  religieux 
de  notre  pays,  ne  parait  remonter  qu'au  w^e  siècle.  Notons 
toutefois  que  Ton  a  émis  des  doutes  sur  l'origine  de  ce 
marbre,  en  se  fondant  surtout  sur  le  peu  d'importance  de  la 


(i)  Edmond  Le  Blant,  youreau  recueil,  p.  388,  n»  299.  —  M.  Le 
Blant  iait  observer  que  si  Nimes  posséiJe  des  sarcophages  chrétiens, 
rien  ne  prouve  qu'ils  lui  appartiennent,  car,  au  moyen  âge,  ces  monu- 
ments fort  recherchés  ont  été  souvent  importés  de  loin  pour  recevoir 
les  restes  de  saints  ou  de  puissants  personnages  (op,  cit.,  p.  341). 

(2)  Vol.  VI,  col.  8. 

(3)  G.  de  Catel,  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc,  p.  738;  Le 
Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  II,  p.  466,  n®  617  et 
pi.  Lxxxiv,  n«  502;  Hist,  gén.  Long,,  XV,  p.  371,  n«  1269;  Corpus,  Xlï, 
n«  5336;  Tournai,  Catalogua  du  Musée  de  Narbonne,  p.  40,  n«  191. 

(4)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  f,  p.  105. 
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localité  de  Minerve  (1).  Cette  objection  n'a  pas  de  valeur,  car 
nous  savons  que  ce  petit  village  de  240  habitants  était,  à 
répoque  carolingienne,  le  chef-lieu  d'un  important  pagus 
dont  on  trouve  mention  dans  les  chartes  dès  l'année  827  (2). 

Plus  sérieux  nous  paraît  être  le  témoignage  du  P.  Fran- 
çois Laporte,  de  l'ordre  des  Minimes,  dont  les  manuscrits 
sont  conservés  à  la  BibHothôque  municipale  de  Toulouse. 
D'après  ce  religieux,  l'inscription  qui  nous  occupe  aurait 
été  découverte  à  Narbonne,  dans  la  cour  de  l'Archevêché, 
sous  le  cloître  Saint-Just. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'évèque  Rusticus  s'est 
intéressé  d'une  manière  particuHère  à  l'église  de  Minerve 
qui  était  comprise  dans  son  diocèse.  L'autel  de  cette  église 
en  fait  foi.  C'est  une  belle  table  de  marbre,  aujourd'hui  privée 
des  colonnes  sur  lesquelles  elle  reposait  jadis.  Sa  face  princi- 
pale porte  cinq  trous  qui  semblent  marquer  la  place  des 
tenons  où  il  était  d'usage  d'attacher  des  guirlandes,  aux  jours 
de  fête.  Au-dessous  de  ces  trous,  on  lit  l'inscription  : 


f  RVSTICVS  ANN  XXX  EPTVS  SVI  FF  (3) 

qui  nous  apprend  que  Rusticus  fit  faire  cet  autel  la  trentième 
année  de  son  épiscopat,  c'est-à-dire  en  456. 


(i)  Le  Blant,  op,  cit,,  IF,  p.  466,  note  1.  —  M.  Em.  Espérandieu,  à 
ta  suite  de  M.  Jos.  Berthelé,  fait  même  des  réserves  sur  l'authenticité 
de  cette  inscription  (Sylloge  epigraphica  orbis  romani,  III,  p.  92,  n©  848). 

(2)  Blazin,  Le  Minervois  et  la  commune  d'Olonzac  (Bull,  de  la  Soc. 
Langued.  de  Géographie,  XVI II,  1 895,  p.  39 1  et  pi.  v). — Conf.  Hist.  gén. 
Lang.,  édit Privât,  II, pr.. col.  195, 222, 289, 301 ,  341 ,  344, 360, 370,399. 

(3)  «  Rusticus anno  trigesimo  episcopatus  sui  fieri  fecit.  ».  —  Voir, 
sur  cette  inscription,  Gallia  Christiatia,  VI,  col.  9;  Mémoires  de  la  So- 
ciété Archéologique  de  Montpellier,  I,  p.  332;  Ed.  Le  Blant,  Mémoire 
9ur  l'autel  de  V église  de  Minerve,  in  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  XXV,  p.  1 ,  pi.  I  et  II,  et  Inscriptions  chrétiennes  de 
la  Gaule,  II,  p.  428,  n*»  609,  pi.  lxxxii,  n»  500  et  pi.  lxxxiii,  n®  501; 
Hist,  gén.  Lang.,  XV,  p  372,  n»  1272;  Corpus,  XII,  n»  5337;  G.  Sicard, 
Note  sur  le  village  de  Minerve  {Bull,  de  la  Soc.  d'études  scientifiques  de 
l'Aude,  XI,  1890). 
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Ce  monument  tire  son  intérêt  non  seulement  de  cette 
inscription,  qui  le  classe  parmi  les  plus  précieux  vestiges 
des  premiers  temps  du  christianisme  dans  notre  pays,  mais 
encore  de  la  présence  d  un  nombre  considérable  de  graffites, 
c'est-à-dire  de  noms  inscrits  par  la  foule  des  fidèles  qui, 
durant  plusieurs  siècles,  sont  venus  prier  devant  ce  marbre. 
La  quantité  de  ces  signatures,  plus  ou  moins  habilement 
gravées,  est  si  grande  qu'on  peut  en  conclure  que  l'église 
de  Minerve  était  un  lieu  de  pèlerinage.  M.  Edmond  Le  Blant 
a  noté  avec  soin  toutes  celles  qui  peuvent  être  encore  lues 
et  il  n'en  a  pas  relevé  moins  de  93(1).  Elles  sont  disséminées 
sur  les  quatre  faces  du  marbre,  quelquefois  superposées  les 
unes  aux  autres,  mais  le  savant  épigraphiste  qui  les  a  étudiées 
a  remarqué  que  le  plus  grand  nombre  était  groupé  intention- 
nellement à  la  droite  de  lautel,  qui  était  la  partie  la  plus 
nonorable,  comme  le  montre  une  lettrede  saint  Ambroise  (2). 
Ces  graffites  remontent  à  diff'érentes  époques;  toutefois,  la 
plupart  paraissent  appartenir  à  la  période  carolingienne.  En 
tout  cas,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  elles  sont  toutes 
antérieures  au  xi^e  siècle.  On  peut  observer,  en  effet,  que  ces 
signatures  ne  se  composent  que  d'un  seul  nom,  alors  qu'au 
commencement  du  siècle  que  nous  venons  d'indiquer, 
l'usage  se  généralisa  de  la  pluralité  des  noms  pour  une 
môme  personne,  et  spécialement  de  l'emploi  de  désignations 
complémentaires  consistant  le  plus  fréquemment  dans  le 
nom  du  lieu  d'origine  précédé  de  la  particule  de. 

Le  plus  souvent,  les  pieux  visiteurs  se  sont  contentés 
d'inscrire  leur  nom  d'une  main  généralement  inexperte, 
mais  ils  y  ont  ajouté  quelquefois  des  mentions  intéressantes, 
tel  ce  personnage  qui  fait  connaître  qu'il  est  venu  en  ce 
saint  heu  avec  tous  ses  féaux  :  CVM  OMNIBUS  FIDELIBUS 
SVIS,  OU  cet  autre  qui  tient  à  marquer  que  c'est  la  seconde  fois 


(1)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  II,  p.  428  et  pi.  lxxxiii. 

(2)  Ep.  XXII,  $  13. 
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qu'il  se  rend  dans  l'église  de  Minerve  :  ITERO  PRAESENTIS, 
ou  encore  ce  prêtre  qui  invoque  la  protection  du  Seigneur 
pour  la  paroisse  dont  il  a  la  direction  spirituelle  :  MEMENTO 

JLOCl,  DOMINE,  SACERDOTIS  MEI. 

C'est  un  long  passé  de  plusieurs  siècles  qu'évoque  cette 
vénérable  table  de  marbre  devant  laquelle  se  sont  agenouil- 
lées de  nombreuses  générations  de  croyants. 

Une  inscription  bien  connue,  à  peu  près  contemporaine 
de  l'autel  de  Minerve,  est  enchâssée  dans  la  muraille  de  la 
ferme  de  Régimont,  située  dans  la  commune  de  Poilhes(l). 

Elle  rappelle  la  construction  et  la  dédicace,  par  un  prêtre 
du  nom  d'Othia,  d'une  basilique  en  l'honneur  des  saints 
martyrs  Vincent,  Agnès  et  Eulalie,  en  l'année  455  : 

t  OTHIA  PRB  •  ANN  •  XXXni  f 
PRETS  •  SVI  BASELIC  •  EX  VOTO 
SVO  IN  HON  SCRM  MART  •  VINCENTI 
AGNETIS  •  ET  EVLALIAE  CONTR  ET  •  DDC 


VALENTINIANO  VI  ET  ANTHEM/////  (2) 

Cette  inscription,  aujourd'hui  presque  illisible,  était 
gravée  sur  le  linteau  de  la  porte  d'entrée  d'une  petite  église 
qui  s'élevait  non  loin  de  Régimont,  sur  le  versant  méridional 
du  mont  d'Ensérune,  et  qui  fut  détruite  en  1793  (3). 


(1)  Sur  cette  inscription,  consulter  :  Mazel,  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL 
de  BézierSy  U^  série,  IV,  p.  259  ;  Noguier,  Ibid.,  2«»e  série,  Vil,  p.  245; 
Edmond  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  II,  p.  455, 
n*»610  et  pi.  Lxxxi,  n*492;  Héron  de  Vîllefosse,  Bulletin  Archéologique, 
1899,  p.  cxxiv,  Hist.  gén,  Lang.,  XV,  p.  373,  no  1273  ;  Corpus,  XII, 
no  4311. 

(2)  «  Othia  presbyter,  anno  XXXIII  presbyteratus  sui,  baselicam 
ex  voto  suo  in  honore  sanctorum  martyrum  Vincenti,  Agnetis  et 
Eulaliae  construxit  et  dedicavit,  Vaientiniano  VI  et  Anthemio  [consu- 
libus].  » 

(3)  V.  Bulletin  de  la  Société  ArchéoL  de  Béziers,  loc.  suprà  àt. 
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Les  autres  monuments  épigraphiques  que  nous  avons  à 
signaler,  sont  de  moindre  intérêt  et  d'une  date  plus  récente. 
Ce  sont  deux  épitJiphes  qui  ne  iiai-aissent  pas  antérieures 


InicriptioD  chrétienne  du  Has-des-Ports. 

au  vime  siècle.  L'une  d'elles  a  été  trouvée,  en  1893,  au  Ma&- 
des-Ports,  près  de  Lunel  (1)  ;  elle  est  aujourd'hui  conservée 
dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Mont- 
pellier. Cette  inscription  gravée  par  une  main  inhabile  sur 
une  pierre  grossière,  consacre  le  souvenir  d'une  femme 


(I)  Le  Mas-des-Ports  est  situé  sur  l'emplacement  d'un  trèsanden 
centre  d'iiabitation,  où  l'on  a  découvert  de  nombreux  débris  antiques, 
□otammentuD  autel  consacré  à. lupiter  et  à  Auguste  (Hist.gén.  Lartg-, 
XV,  p.  1068,  n' 1842).  Ilconvient  vraisemblablement  d'identifier  cette 
localité  avec  Pùrt  «  lieu  situé  sur  les  frontières  des  diocèses  de  Mague- 
lone  et  de  Nimes  »,  où  se  tinrent  des  conciles  en  887  et  897  (Ibid., 
édit.  origin..  II,  pp.  20  et  ;«  ;  édit.  Privât,  III.  pp.  33  et  56).  Au 
moyen  âge,  ce  tènement  était  divisé  en  deux  paroisses  :  Saint-Pierre 
et  Notre-Dame  des  Ports  (  ou  Dasports),  dont  les  églises  ont  depuis 
longtemps  disparu.  Elles  dépendaient  de  l'abbaye  de  Psalmodi. 
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du  nom  de  Ranilo,  qui  est  qualifiée  de  servante  de  Dieu 
(farnula  Dei}.  En  voici  la  teneur  :  «  In  nomine  nostri  Do- 
mini  Jhesu  Christi^  hic  requiescit  Ranilo  famula  Dei  et 
obilt  pridii  nonas  jenovarii.  Vivat  in  Christo,  amen  »  (1). 

La  seconde  de  nos  épitaphes  provient  de  Quarante.  Elle 
est  très  fragmentée.  M.  Edmond  Le  Blant  (2)  en  a  donné  la 
restitution  suivante  : 

Hic  reQYlESClT  IN  pace 
bonemoMEKlYS  ABOLVs 
qui  VIVIT  PLVS  Minus 
annos  XXXX  SV 

c'est-à-dire  :  «  Ici  repose  en  paix  Abolus  d'heureuse  mé- 
moire, qui  vécut  environ  quarante  ans.  » 

Il  n'a  pas  été  trouvé  dans  le  département  de  l'Hérault 
d'autres  inscriptions  chrétiennes  antérieures  au  ix^e  siècle 
que  les  six  que  nous  venons  de  signaler,  auxquelles  on 
peut  joindre,  pour  faire  bon  compte,  les  deux  inscriptions 
douteuses  de  Gorneilhan  et  de  Servian  dont  nous  nous 
sommes  précédemment  occupé  (3).  Bien  que,  d'une  manière 
générale,  les  anciennes  inscriptions  chrétiennes  soient  peu 
nombreuses  en  Gaule,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé 
de  cette  pénurie  dans  une  région  qui  était  populeuse  et 
d'une  civilisation  assez  avancée.  Quand  on  observe  que  le 
département  du  Gard  n'est  pas  mieux  partagé  (4),  on  peut 


(1)  Cazaiis  de  Fondouce,  Imcîiption  chrétimne  de  V époque  méro- 
vingienne trouvée  au  Mas  des  Ports,  près  Lunel  (Mémoires  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Montpellier,  2™^  série,  I,  p.  9  et  pi.)  ;  Revue  épigraphique, 
III,  p.  289,  no  1022. 

(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  II,  p.  454,  n©  609  A  et 
pL  Lxxxv,  no  509.  Conf.  Hist,  Gén.  Lang,,  XV,  p.  380,  n*»  1292  ;  Corpus, 
XII,  nM313. 

(3)  Hist.  gén.  Lang,,  XV,  p.  459,  n*>- 1626  et  1630. 

(4)  Ibid.,  XV,  pp.  1080-1084. 
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se  demander  si  la  diffusion  de  la  foi  nouvelle  n'a  pas  ren- 
contré quelque  obstacle  dans  notre  contrée,  puisqu'aiileurs 
la  civilisation  romaine  fut  toujours  un  des  meilleurs  agents 
de  la  propagation  évangélique  (1). 

II.    —    SÉPULTURES 

Deux  modes  de  sépultures  paraissent  avoir  été  pratiqués 
durant  la  période  wisigothe  :  d  une  part,  la  tombe  en  dalles 
plates  (lauzes),  absolument  semblable  à  celle  de  Tépoque 
gallo-romaine,  et,  d'autre  part,  le  sarcophage  monolithe. 

Ces  sépultures  sont  régulièrement  orientées  et  générale- 
ment placées  sur  le  penchant  d'une  colline.  La  plupart  sont 
muettes,  c'est-à-dire  dépourvues  de  tout  mobilier  funéraire, 
en  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  de  préciser  exactement 
leur  origine,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tombes  en 
dalles.  Nous  pouvons  toutefois  signaler  plusieurs  exemples 
de  sépultures  de  ce  dernier  type  qui  sont  certainement 
barbares.  En  1863,  on  en  a  découvert  une  dizaine  dans  le 
cimetière  wisigoth  de  Figaret  (commune  de  Guzargues), 
où  ont  été  trouvés  des  bijoux  très  caractéristiques  que 
nous  décrirons  plus  loin  ;  elles  étaient  placées  à  côté  de 
sépultures  monolithes  (2).  Plus  récemment,  en  1895,  on 
a  mis  au  jour  à  Loupian,  dans  une  terre  appartenant  à 
M.  Accadiès,  au  tènementde  Sainte-Marguerite, une  sépul- 
ture  formée   de   dalles   grossièrement   assemblées,   qui 
contenait  deux  squelettes.  On  y  a  recueilli  une  boucle  carrée 
en  bronze,  qui  est  incontestablement  wisigothe  (3).  Comme 
à  Figaret,  cette  sépulture  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'un 


(1)  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,    I,  p.  lviii. 

(2)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863). 

(3)  Elle  est  conservée  dans  les  collections  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Montpellier. 
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grand  sarcophage  monolithe,  ce  qui  semble  indiquer  que 
ces  deux  procédés  d'inhumation  ont  été  usités  à  la  même 
époque. 

Les  cercueils  monolithes  sont  généralement  en  pierre 
tendre.  Leur  forme  est  rectangulaire  ou  trapézoïdale  ;  dans 
ce  dernier  cas,  ils  sont  plus  étroits  aux  pieds  qu'à  la  tête 
et   quelquefois  plus  bas.   Leur  surface  extérieure  porte 
souvent  des  stries  assez  accentuées.  Faut-il  y  voir  simple- 
ment la  marque  de  l'outil  qui  a  servi  à  les  tailler  ou  bien 
une  prétention  décorative  ?  On  s'est  demandé,  en  présence 
de  la  régularité  et  de  la  profondeur  de  certaines  de  ces  stries, 
si  on  ne  pourrait  pas  les  considérer  comme  une  réminis- 
cence des  strigiles  (1).  Un  certain  nombre  de  ces  sépultures 
présentent,  à  l'intérieur,  une  particularité  notable.  La  place 
où  repose  la  tête,  est  marquée  par  une  saillie,  sorte  de  petit 
degré  d'environ  5  centimètres  de  hauteur  (2).  Nous  avons 
déjà  signalé  une  saillie  de  ce  genre  dans  le  sarcophage  gallo- 
romain  de  Julia  Eutychia.  Les  cercueils  sont  recouverts, 
soit  par  plusieurs  dalles,  soit  par  une  dalle  unique,  qui  est 
généralement  épaisse  et  bombée  dans  la  partie  supérieure. 
Quelquefois,  les  angles  de  cette  dalle  sont  ornés  d'acrotères. 
Il  a  été  trouvé  une  grande  quantité  de  tombes  de  ce  type; 
malheureusement,  elles  n'ont  pas  toujours  été  explorées 
méthodiquement  et  quelquefois  môme  n'ont  pas  été  signa- 
lées du  tout.  Nous  pouvons  cependant  mentionner  un  ceiiain 
nombre  de  découvertes  sur  lesquelles  nous  possédons  des 


(1)  Octave  Bobeau,  Fouilles  dans  un  cimetière  antéieur  au  X^^  siècle 
à  Langeais,  Indre-et-Loire  (Bulletin  Archéologique ,  1899,  p.  465). 

(2)  Cette  particularité  s'est  retrouvée  dans  plusieurs  cimetières 
barbares,  notamment  en  Charente  (conf.  G.  Charvet,  Le  cimetière 
barbare  de  Saint-Germain^  commune  de  Saint-Front),  Il  convient  de  la 
rapprocher  d'une  disposition  observée  dans  le  cimetière  wisigoth 
d'Herpès,  dont  les  tombes  sont  creusées  dans  la  marne.  On  y  trouve 
presque  toujours  une  grosse  pierre  posée  de  champ  pour  servir  de 
chevet  au  défunt  (Ph,  Delamain,  Le  cimetière  d'Herpès,  p.  6). 
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indications  précises.  Elles  se  sont  produites  dans  les  loca- 
lités suivantes  :  à  Quarante,  à  Ensérune  (1),  à  Bézîers  (2), 
à  Loupian  (Lupianum  villa)  (3),  à  Maguelone  (4),  au  Poiiget 
(Poietum  castrum)  (5),  à  Fabrègues  (6),  à  Saint-Jean-de- 


(1)  Oa  a  trouvé  autour  de  la  petite  église,  qui  s'élevait  sur  le 
versant  méridional  du  plateau  d'Ensérune,  un  certain  nombre  de 
tombes  monolithes,  dont  plusieurs  ont  été  transportées,  avec  la  célèbre 
inscription  du  prêtre  Othia,  au  domaine  deRégimont  (BulL  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Bézief^s,  2«c  série,  VII,  p.  244). 

(2)  En  1878,  on  a  mis  à  découvert  sur  le  domaine  de  Baissan,  au 
lieu  dit  le  Champ-des-Morts,  un  grand  nombre  de  tombes  monolithes. 
Dans  une  d'elles,  on  a  recueilli  une  plaque  de  ceinturon  et  une  fibule  à 
rayons  en  bronze  (BulL  de  la  Soc.  Archéol,  de  Béziers,  2™«  série,  ÏX, 
p.  311  et  pi.  a).  Il  semble  également  que  certains  des  sarcophages  eo 
pierre  découverts,  à  diverses  époques,  dans  les  terrains  attenant  à 
l'église  Saint-Aphrodise,  doivent  être  attribués  à  l'époque  wisigothe 
(Ibid.,  2"e  série,  V,  p.  186;  et  VI,  p.  283). 

(3)  En  octobre  1895,  on  a  découvert  au  tènement  de  Sainte-Mar- 
guerite, sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle,  un  sarcophage 
monolithe  qui  mesurait  1"85  de  longueur,  0*68  de  largeur  à  la  tête 
et  0"  26  aux  pieds.  Il  contenait  trois  squelettes,  dont  un  d'enfant,  et 
une  petite  boucle  en  bronze.  Tout  à  côté,  se  trouvait  une  sépulture 
en  dalles  renfermant  deux  squelettes  et  une  boucle  carrée. 

(4)  Fréd.  Fabrège,  Histoire  de  Maguelone,  I,  p.  61. 

(5)  L'important  cimetière  wisigoth  découvert,  en  1862,  dans  la  com- 
mune du  Pouget,  au  tènement  de  Saint-Jean,  a  fourni  plusieurs  objets 
mobiliers  du  plus  haut  intérêt  (Procès-verbaux  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier,  séance  du  19  décembre  1863).  M.  Berthelé 
pense  que  le  tènement  de  Saint-Jean  correspond  à  l'ancienne  paroisse 
de  Saint-Jean-de-Sainte-Eulalie  (Archives  de  la  ville  de  Montpellier ^ 
Inventaires  et  Documents^  III,  p.  431,  note  3). 

(6)  Le  tènement  de  Saint-Martin-de-Colombs  a  fourni  plusieurs  sé- 
pultures monolithes  ;  une  d'elles  contenait  une  belle  plaque  de  ceinturon 
en  bronze  doré  fProcès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Mont- 
pellier, séance  du  18  mars  1865).  Rappelons  qu'il  a  été  trouvé  dans  ce 
même  tènement  une  inscription  funéraire  romaine  du  i®'  siècle  de  notre 
ère  ;  elle  est  aujourd'hui  encastrée  dans  la  façade  d'une  maison  de 
Fabrègues  {Revue  épigraphique,  IV,  u9  1327). 
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Védas  (1),  à  Villeneuve-lès-Maguelone  (2),  et  à  Guzargues  (3). 

En  général,  ces  sépultures  ont  été  rencontrées  en  groupes 
plus  ou  moins  considérables,  rarement  isolées.  Quelques- 
unes  contenaient  deux  et  même  trois  squelettes.  La  parti- 
cularité de  la  saillie  intérieure  pour  reposer  la  tête,  a  été 
constatée  dans  presque  toutes  les  tombes  des  cimetières 
de  Saint-Jean-de- Védas  et  de  Villeneuve-lès-Maguelone, 
mais  nous  n'en  connaissons  point  d'autre  exemple. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observée,  l'usage  de  meubler 
les  sépultures  paraît  être  tombé  en  désuétude.  Le  mobilier 
est  rare  et  ne  se  compose  guère  que  d'attaches  en  métal 
qui  devaient  être  destinées  à  maintenir  les  vêtements  dont 


(1)  En  novembre  1899,  au  lieu  dit  Font-de-l' Hôpital,  dans  une  terre 
appartenant  à  M.  Arbousset,  ont  été  exhumés  un  grand  nombre  de 
squelettes,  dont  certains  étaient  logés  dans  des  cercueils  monolithes 
(Ibid.,  séance  du  9 décembre  1899).  D*après  M.  Jos.  Berthelé,  la. Font- 
de  rHôpital  serait  l'emplacement  d'une  ancienne  localité,  aujourd'hui 
disparue,  Saint-Etienne-de-Béjargues,  Sanctus  Stephanus  de  Bejanicis 
(Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  Inventuires  et  Documents,  III, 
p.  436,  note  8). 

(2)  Un  nombre  considérable  de  cercueils  monolithes  ont  été  trouvés, 
en  1899,  à  environ  200  mètres  de  Villeneuve,  au  nord-est  du  cimetière 
actuel,  dans  une  vigne  appartenant  à  M™®  Bergagnon,  sur  le  chemin 
dit  de  l'Hippodrome.  Au  même  lieu,  a  été  découverte  une  inscription 
funéraire  gallo-romaine  du  i<"*  ou  du  n™^  siècle  de  notre  ère  (Procès- 
verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  séance  du  9  dé- 
cembre 1899).  On  peut  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  le  cimetière 
d'une  localité  aujourd'hui  disparue,  qui  portait  le  nom  de  Saint-Adourni 
ou  Saint-Saturnin  de  Pouzols. 

(3)  Dans  un  champ  dépendant  du  domaine  de  Figaret,  au  tènement 
dit  le  Garrigou,  ont  été  découvertes,  en  1863,  sur  un  petit  tertre  inculte, 
un  certain  nombre  de  sépultures  régulièrement  orientées,  les  unes  en 
dalles,  les  autres  constituées  par  un  cercueil  monolithe.  Parmi  les 
ossements  qu'elles  contenaient,  on  a  recueilli  une  plaque  de  ceinturon 
et  une  fibule  en  bronze,  qui  sont  aujourd'hui  conservées  au  Musée 
Archéologique  de  Montpellier  (Procès-verbaux  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier,  séance  du  21  novembre  1863). 

19 
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les  cadavres  étaient  revêtus.  A  Loupian,  ont  été  trouvées 
deux  boucles  en  bronze  ;  à  Quarante,  au  Pouget,  à  Mague- 
lone,  à  Fabi vgues,  à  Guzargues  et  au  domaine  de  Baissaii, 
prés  de  Béziere,  on  a  recueilli  des  fibules  et  des  plaques 
de  ceinturon  ;  à  Saint-Jean-de-Védas,  un  tiers  de  sou  d'or 
imité  des  trientes  de  Justinien  au  type  de  la  Victoire,  mais 
nous  n'avons  pu  savoir  s'il  avait  été  rencontré  à  llntérieur 
ou  à  côté  d'une  tombe.  Nous  décrirons  ces  diverses  trou- 
vailles dans  la  partie  de  notre  étude  consacrée  aux  objets 
mobiliers. 

A  la  période  que  nous  étudions  appartiennent  la  plupart 
des  tombes  à  symboles  chrétiens.  Dans  quelques  régions  de 
la  France,  on  trouve  des  croix  gravées  sur  le  couvercle  de 
certains  cercueils  en  pierre  enfouis  dans  le  sol  (1).  Nous 
n'en  connaissons  aucun  exemple  pour  le  département  de 
l'Hérault.  Mais,  parmi  les  sarcophages  ornés  de  sculptures, 
c'est-à-dire  destinés  à  demeurer  apparents,  nous  pouvons 
signaler  d'intéressants  monuments  des  premiers  temps  du 
christianisme. 

L'église  romane  de  Saint-Guilhem-le-Désert  possédait 
autrefois  deux  sarcophages  en  marbre  qui  auraient  contenu, 
d'après  la  tradition,  l'un  les  restes  de  Guilhem,  duc  d'Aqui- 
taine, fondateur  du  monastère  auquel  il  a  donné  son  nom, 
l'autre  ceux  de  ses  deux  sœurs,  Albane  et  Bertrane.  Des 
actes  déplorables  de  vandalisme  ont  détruit  ces  deux  tom- 
beaux, mais  le  second  a  pu  être  reconstitué  grâce  aux  soins 
intelligents  de  M.  l'abbé  Léon  Vinas;  il  est  aujourd'hui 
conservé  dans  une  chapelle  de  l'église.  Sa  face  principale 
est  divisée  en  cinq  compartiments  séparés  par  des  colonnes 
torses.  Au  centre,  est  représenté  le  Christ  debout  entre 


(  I  j  11  en  a  été  trouvé,  notamment,  dans  l'Aisne,  à  Mons-en-Laonnois 
et  à  Caranda  (Ed.  Fleury,  Antiquités  et  monuments  du  département  de 
l'Aisne,  II,  pp.  139  et  141,  fig.  235  et  239),  dans  la  Charente,  à  Saint- 
Germain  (G.  Chauvet,  Le  cimetière  barbare  de  Saint-Germain,  p.  2). 
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deux  de  ses  apôtres;  il  bénit  et  tient  dans  sa  main  gauche 
un  volumen  contenant  sans  doute  la  Loi  nouvelle.  Dans 
chacun  des  compar- 
timents voisins  de 
droite  et  de  gauche, 
se  trouvent  quatre 
apôtres  divisés  en 
groupes  de  deux  par 
une  colonnette;  en- 
fin, les  deux  com- 
partiments extrê- 
mes contiennent 
chacununautreapô- 
tre.  Ces  derniers  ont 
à  leui-s  pieds  un  scri- 
nium,  c'est-à-dire 
une  de  ces  boîtes  où 
les  anciens  serraient 
leurs  manuscrits. 
Sur  la  face  latérale 
gauche,  on  voit 
Adam  et  Eve  et  le 
serpent  tentateur  en- 
roulé autour  d'un 
arbre  ;  sur  la  face 
droite,lesjeunesHé- 
breux  dans  la  four- 
naise. Le  couvercle 
se  compose  d'une 
dalle  sur  le  bord  an- 
térieur de  laquelle 
i  angle  droit  un  bas-relief  sculpté.  Ce  dernier, 
divisé  également  en  cinq  parties,  représente,  au  centre, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  les  autres  compartiments 
sont  décorés  de  feuillages  et  de  rinceaux  de  vigne.  Au-dessus 
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de  la  scène  représentant  Daniel,  de  même  qu'au-dessus  des 
deux  apôtres  placés  à  l'extrémité  du  bas-relief  principal,  il 
convient  de  remarquer  une  décoration  assez  curieuse:  ce 
sont  deux  rideaux  attachés  à  des  anneaux  dans  leur  partie 
supérieure  et  relevés  de  chaque  côté  (1).  La  sculpture  de 
ce  monument  est  assez  barbare.  Aussi,  M.  Edmond  Le 
Blant  qui  le  considère  comme  un  ouvrage  de  récole  du 
sud-ouest  ou  d'Aquitaine  (2),  lui  assigne-t-il  comme  date 
le  vime  ou  même  le   vii^e  siècle  (3). 


(1)  Ce  genre  de  décoration  est  assez  fréquent  sur  les  bas-reliefs  du 
sud-ouest  de  la  Gaule.  Les  Toulousains  trouvant  une  vague  ressem- 
blance entre  ces  draperies  relevées  et  la  patte  palmée  d'une  oie,  sur 
un  sarcophage  de  l'église  de  la  Daurade,  aujourd'hui  au  Musée  de 
Toulouse,  en  avaient  conclu  que  c'était  le  tombeau  de  la  reiae 
Pédauque  (aux  pieds  d'oie). 

(2)  11  résulte  des  travaux  de  cet  éminent  archéologue,  qu'il  existe 
une  grande  dissemblance  de  style  entre  les  bas-reliefs  chrétiens  du 
sud-est  de  la  Gaule  (école  de  Provence)  et  ceux  du  sud-ouest  (école 
d'Aquitaine). 

Les  premiers  procèdent  directement  des  modèles  romains.  Leur  cuve 
est  taillée  en  parallélogramme,  et  leur  couvercle  se  compose  le  plus 
souvent  d^une  dalle  sur  le  bord  antérieur  de  laquelle  se  dresse  à  angle 
droit  une  face  ornée  dun  bas-relief. 

Les  sépultures  du  sud-ouest,  au  contraire,  qui  appartiennent  toutes 
à  une  date  po-stérieure,  sont  des  œuvres  d'un  travail  barbare  où  l'on 
ne  trouve  prosqu'aucune  trace  de  l'influence  de  Rome.  Leurs  cuves, 
étroites  par  la  base,  s'évasent  par  le  haut,  et  sont  fermées  par  un 
couvercle  généralement  à  dos-d'âne.  Leur  système  de  décoration 
consiste  le  plus  souvent  en  simples  ornements,  soit  seuls,  soit  associés 
à  des  figures.  Ces  dernières  sont  quelquefois  surmontées  de  draperies 
relevées,  qui  constituent  un  dos  traits  particuliers  de  l'école  d'Aqui- 
taine. Enfin,  un  grand  nombre  de  sujets  adoptés  en  Provence  ne  sont 
jamais  représentés  sur  les  sarcophages  du  sud-ouest  (Ed.  Le  Blant, 
Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles,  introduction,  p.  v;  Les 
sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  introduction,  p.  xi  et  p.  66). 

(3)  Edmond  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  pp.  IH- 
1 19,  pi.  XXXIV  et  XXXV,  fig.  I.  — Voir  aussi  Léon  Vinas,  Visite  rétros- 
pective à  Saint-Guilhem-du-Désert ,  pp.  33  et  suiv.  Nous  devons  à 
l'obligeance  de  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  M.  Hamelin,  la  communication 
du  cliché  du  sarcophage  de  Saint-Guilhem. 


DU   DÉPARTEMENT  DE   l'hÉRAULT  293 

Il  ne  reste  que  quelques  débris  du  sarcophage  attribué 

BL  sa.int  Guilhem.  Le  savant  archéologue  que  nous  venons 

de  citer,  en  a  fait  un  examen  qui  lui  a  permis  de  conclure 

que  le  bas-relief  principal,  dont  les  personnages  avaient  une 

grandeur  exceptionnelle,  représentait  plusieurs  miracles  de 

Jésus,  notamment  la  multiplication  des  pains,  les  noces  de 

Gana  et  la  guérison  de  Fhémorroïsse,  tandis  que  les  faces 

latérales  offraient  les  mêmes  sujets  que  celles  du  tombeau 

d'Albane  et  de  Bertrane.  Cette  coïncidence  est  fort  curieuse, 

car,  toujours  d'après  M.  Le  Blant,  le  sarcophage  de  saint 

Guilhem  dont  le  travail  est  fort  bon,  aurait  une  tout  autre 

date  et  une  autre  origine.  Il  ne  serait  guère  postérieur  au 

ivme  siècle  et  sortirait  des  ateliers  de  la  Provence. 

Au-dessus  de  la  porte  latérale  de  l'église  Saint-Aphrodise 

de  Béziers,  près  du  fragment  de  sarcophage  païen  que  nous 

avons  précédemment  décrit,  est  encastrée  la  face  antérieure 

d'un  tombeau  chrétien  (1).  Elle  est  divisée  en  neuf  parties 

par  de  petites  colonnes  cannelées  supportant  des  frontons 

angulaires.  Le  compartiment  du  milieu  est  occupé  par  le 

Christ  dans  la  même  attitude  que  sur  le  sarcophage  de 

Saint- Guilhem -le- Désert.    Les    huit  autres  contiennent 

autant  d'apôtres  qui  portent  presque  tous  un  volumen.  Ce 

tombeau,  qui  est  de  basse  époque  et  qui  parait  être  une 

œuvre  de  l'école  d'Aquitaine,  rappelle  beaucoup  par  sa 

disposition  le  sarcophage  de  Guillaume  Taillefer  conservé 

dans  la  chapelle  funéraire  des  Comtes  de  Toulouse  attenante 

à  l'église  de  Saint-Sernin  (2). 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  l^'c  série,  I,  p.  20; 
2>n«  série,  IV,  p.  162  et  pi.  x,  n*»  67;  X,  p.  161  ;  Le  Blant,  op,  cit., 
p.  131  et  pi.  xLin,  fig.  1. 

(2)  Ed.  Le  Blant,  op,  cit.,  pi.  xxxvii,  fig.  1  ;  Hist,  géti,  Lang.,  édit. 
origin.,  II,  p.  173.  —  Comparer  également  un  sarcophage  du  Musée 
de  Toulouse,  jadis  encastré  au-dessus  de  la  porte  de  l'église  de  Saint- 
Michel-du-Touch  (Le  Blant,  op.  cit.,  pi.  xli,  fig.  1). 
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On  peut  assigner  à  peu  près  la  même  date,  c'est-à-dire  le 
viime  siècle,  à  un  beau  sarcophage  en  marbre  blanc  qui  se 
trouve  dans  le  domaine  de  Piquo-Talén,  commune  de 
Gastelnau-de-Guers  (1).  Sur  la  face  principale,  est  sculpté 
au  centre  le  Christ,  toujours  dans  la  même  attitude.  A 
droite  et  à  gauche,  séparés  de  lui  par  des  compartiments 
ornés  de  branches  de  vigne  couvertes  de  feuillage  et  de 
fruits,  sont  représentés  deux  apôtres  qui,  la  main  droite 
levée,  semblent  protester  de  leur  foi  en  la  parole  du  Maître. 
Un  dernier  compartiment  également  décoré  de  pampres 
termine,  des  deux  côtés,  ce  bas-relief  dont  les  extrémités 
sont  flanquées  de  pilastres  cannelés.  Au-dessus  de  chacun 
des  personnages,  on  peut  remarquer  ces  curieuses  draperies 
relevées  que  nous  avons  déjà  signalées.  Les  faces  latérales 
sont  ornées  de  plantes  de  type  ornemental.  Le  couvercle  à 
quatre  pentes  est  décoré  d'imbrications;  mais,  sur  sa  partie 
antérieure,  a  été  réservé  un  cartouche  où  est  sculpté,  dans 
un  cercle  entouré  de  rinceaux,  le  monogramme  du  Christ 
accosté  de  l'alpha  et  de  l'oméga  (2).  M.  Noguier  suppose 
que  ce  sarcophage  doit  provenir  d'Aniane.  Nous  ignorons 
sur  quoi  est  basée  cette  hypothèse,  mais  elle  n'a  rien 
d'invraisemblable,  car  cette  localité  devait  être  riche  en 
sculptures  antiques.  Les  Annales  de  l'abbaye  d'Aniane  nous 
font  connaître,  en  effet,  qu'en  l'année  812,  Charlemagne 
ordonna  de  transporter  de  Nimes  des  colonnes  et  des 
marbres  pour  orner  l'église  de  ce  monastère  (3). 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2n>«  série,  X,  p.  160  et 
pi.  c;  Ed.  Le  Blant,  op.  cil,,  p.  119  et  pi.  xxxn.  —  Ce  sarcophage  offre 
une  grande  ressemblance  avec  celui  conservé  à  la  Chartreuse  de  Val- 
bonne,  dans  le  Gard  (Ed.  Le  Blant,  op,  cit.,  pi.  xxvni). 

(2)  Le  premier  exemple  du  monogramme  du  Christ  qui  se  rencontre 
en  Gaule,  ne  remonte  qu'à  l'année  347  ([^e  Blant,  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule,  n*^  596). 

(3)  «  Fecit  idem  (Karolus)  a  parte  meridiana  prope  litore  maris,  io 
comitatu  Magdalenense,  in  honore  Domini  nostri  Jesu  Christi,  seu 
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Plus  intéressant  que  les  précédents  devait  être  le  sarco- 
phage dont  il  ne  subsiste  plus  qu'un  fragment  encastré 
dans  la  muraille  de  la  très  ancienne  chapelle  du  domaine 
d'Aspiran-Ravanès,  commune  de  Thézan-lôs-Béziers  (1).  Il 
offrait  une  série  de  scènes  séparées  par  des  colonnes  sup- 
portant des  arcades.  M.  Edmond  Le  Blant  a  reconnu,  dans 
les  deux  scènes  qui  nous  restent,  à  droite,  la  comparution 
de  Jésus  devant  Pilate,  et  à  gauche,  la  guérison  de  laveugle 
Gt  celle  de  Thémorroïsse.  La  représentation,   dans  cette 
dernière  scène,  de  deux  miracles  simultanés  que  les  textes 
évangéliques  placent  à  des  dates  différentes,  est  assez 
curieuse,  mais  elle  n'est  pas  sans  exemple.  On  retrouve,  en 
effet,  le  même  sujet  sur  une  tombe  conservée  au  Musée 
d'Aix-en-Provence  (2),  ce  qui  prouve,  comme  Ta  très  juste- 
ment fait  remarquer  M.  Le  Blant,  que  les  sculpteurs  des 
sarcophages  chrétiens  travaillaient  d'après  des  modèles 
qu'ils  reproduisaient  incessamment.  Le  bas-relief  d'Aspi- 
ran-Ravanès,  qui  est  d'assez  bon  style,  provient  vraisem- 
blablement d'Arles.  C'est  une  œuvre  du  vme^  peut-être 
même  du  ivme  siècle  de  notre  ère  (3). 


perpétue  Yirginis  genitricis  Dei  Marie,  cujus  basilicas  composuit, 
auroque  et  argento  adornavit;  ad  cujus  structuram  cum  columnas  et 
marmora  habere  non  posset,  Nemauso  civitate  cum  magna  diligentia 
adduci  precepit  ;  et  collectis  thesauris  suis  de  regnis  singulis,  in  Aniano 
monastcrio  adduci  precepit.  »  Annales  d' Aniano,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat. 
5941,  foi.  25  6  (Hist,  gén.  lAing.,  édit.  origin.,  I,  pr.,  col.  19;  édit. 
Privât,  II,  pr.,  col.  11). 

(1)  Rappelons  qu'il  est  question  dans  l'Histoire  du  roi  Wamba,  par 
Julien  Tolède,  d'une  villa  du  nom  à! Asperianum,  qui  pourrait  être 
Aspiran-Ravanès.  Voir,  ci-dessus,  page  276. 

(2)  Ed.  Le  Blant,  op.  cit.,  pi.  lu,  fig.  1. 

(3)  Sur  le  sarcophage  d'Aspiran-Ravanès,  voir  :  Ed.  Le  Blant, 
Bulletin  Archéologique,  1888,  p.  273  et  pi.  xii;  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  4"'®  série,  XVI  (1888), 
p.  32  et  pi.  ;  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers^  2™*  sé- 
rie, XIV,  p.  389. 
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Le  Musée  lapidaire  de  Béziers  possède  un  sarcophage 
chrétien  qui  servit  longtemps  de  cuve  baptismale  dans 
l'église  de  la  Madeleine.  Sa  décoration  est  des  plus  simples. 
Elle  se  compose  d'une  double  rangée  de  cannelures  brisées, 
qui  rappellent  la  disposition  connue  sous  le  nom  de  feuilles 
de  fougère.  Au  centre,  un  cartouche  carré  renferme  un 
cercle  entouré  de  feuillage  dans  lequel  est  gravé  le  chrisme 
accosté  de  l'alpha  et  de  l'oméga.  A  chacune  des  extrémités 
de  la  face  antérieure,  se  trouve  un  pilastre  cannelé.  Les 
faces  latérales  sont  décorées  d  une  tige  de  plante  à  larges 
feuilles  de  style  ornemental.  Les  cannelures  brisées  de  la 
face  principale  et  la  forme  évasée  du  monument  paraissent 
indiquer  une  œuvre  de  l'école  du  sud-ouest  (1). 

Le  même  Musée  conserve  la  face  antérieure  d'une  tombe 
en  marbre  blanc,  qui  offre  une  décoration  analogue.  Elle 
provient  du  domaine  de  Pradines-le-Bas,  près  de  Béziers. 
Le  chrisme  est  entouré  d'une  couronne  cantonnée  de  fleurs 
à  quatre  pétales  (2). 

Sur  la  façade  latérale  de  l'église  Saint-Aphrodise  de  Bé- 
ziers, où  nous  avons  déjà  signalé  d'intéressants  morceaux 
de  sculpture  antique,  se  trouvait  autrefois  un  fragment  qui 
a  certainement  appartenu  à  un  sarcophage  chrétien.  Il  a 
été  transporté  au  Musée  lapidaire.  Dans  un  cartouche  carré, 
est  gravé  le  monogramme  du  Christ,  inscrit  dans  un  cercle, 
de  chaque  côté  duquel  sont  relevées  deux  draperies,  tandis 


(1)  L.  de  Portalon,  Bull,  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  lr«  série, 
IV,  p.  165  ;  Louis  Noguier,  Ibid,,  2™  série,  IV,  p.  161  et  pi.  ix,  a'64; 
X,  p.  161  ;  XI,  p.  292,  n»  25  -,  3°»e  série,  II,  p.  230.  —  Ce  sarcophage 
est  dessiné  dans  le  manuscrit  d'Anne  de  Ruiman  que  nous  avons  déjà 
cité  (Bibl.  Nat.,  ms.  français,  8648,  fol.  168).  Cet  érudit  nous 
fait  connaître  que  cette  tombe  était,  de  son  temps,  à  Clairac,  près  de 
Maureilhan,  domaine  de  M.  d'Ortous,  conseiller  au  Présidial. 

(2)  Louis  Noguier,  Bull,  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2^^  série, 
X,  p.  162;  XII,  p.  167;  3»«  série,  II,  p.  231.  Conf.  Le  Blant,  Les 
sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  p.  132. 
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que,  dans  la  partie  inférieure,  deux  tiges  de  feuillage  com- 
I>lètent  l'ornementation  (1). 

M-  Le  Blant  a  signalé  un  sarcophage  à  chrisme  qui  se 
trouverait  dans  le  cimetière  de  Puissalicon  (2).  Il  ne  donne 
aucune  autre  référence  qu'un  dessin  qui  illustre  les  Voyages 
^pittoresques  dans  V ancienne  France^  deTayloretNodier(3). 
T^ous  croyons  que  ce  dessin  qui  n'est  accompagné  d'aucune 
légende  et  dont  il  n'est  question  ni  dans  le  texte  ni  dans  les 
tables,  constitue  une  fantaisie  décorative  comme  il  en 
existe  un  grand  nombre,  d'autres  dans  les  encadrements  des 
pages  de  cet  ouvrage. 

Il  convient,  semble-t-il,  de  ranger  encore,  dans  la  caté- 
gorie des  sarcophages  à  monogramme  du  Christ,  un  tom- 
beau signalé  en  1866  par  M.  Noguier.  Use  trouvait,  à  cette 
époque,  dans  la  cour  de  la  maison  Lirou,  à  Béziers.  Sa 
décoration,  divisée  horizontalement  en  deux  étages,  se  com- 
pose, à  l'étage  supérieur,  de  vases  d'où  s'échappent  des 
rinceaux,  et  à  l'étage  inférieur,  de  tiges  de  vigne  couvertes 
de  feuilles  et  de  raisins.  Dans  un  cartouche  central,  sont 
gravées  les  armes  de  la  famille  Rouch  d'Arnoye,  à  laquelle 
appartenait  autrefois  la  maison  Lirou  (d'azur  au  monde 
d'argent  sommé  d'une  croix  de  même,  à  trois  fasces  ondées 
d'or  au  chef  d'or  à  trois  roses  de  gueules).  Ces  armoiries  ont 
été  certainement  substituées  au  chrisme  constantinien  (4). 
C'est  encore  une  décoration  toute  de  rinceaux  agrémentés 
de  fleurs  et  de  feuillages  variés  qui  orne  richement  le  beau 
sarcophage  en  marbre  blanc  que  possède  l'antique  cathé- 


(1)  Louis  Noguier,  Ibid.,  2"«  série,  IV,  p.  161  et  pi.  x,  n»  66;  X, 
p.  162;  3^^  série,  II,  p.  232.  Ce  fragment  est  également  dessiné  dans 
le  manuscrit  d'Anne  de  Rulman  (fol.  157). 

(2)  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  p.  130. 

(3)  Languedoc,  vol.  II,  2n»«  partie,  feuille  115. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"»®  série,  IV, 
p.  162  et  pi.  x,n»68. 
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drale  de  Magiielone  (1).  Ses  extrémités  sont  ornées  de 
pilastres  cannelés.  Sur  chacune  de  ses  faces  latérales,  est 
sculpté  un  vase  d'où  s'échappent  des  rameaux  de  vigne. 
Mais,  à  la  différence  des  sépultures  que  nous  venons  de 
décrire,  il  n'offre  nulle  part  le  monogramme  du  Christ.  Ce 
monument  doit  être  rapproché  d'un  autre  tombeau,  êgale- 


Saroophage  antique 
(Musée  lapidaire  de   Béliers). 

ment  en  marbre,  qui  est  conservé  au  Musée  lapidaire  de 
Béziers  et  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  division  en 
quatre  compartiments  (2).  Bien  que  ces  deux  sarcophages 
ne  portent  aucun  symbole  religieux,  ils  sont  vraisemblable- 
ment chrétiens,  car  leur  genre  d'ornementation  se  retrouve 
sur  des  tombes  qui  sont  incontestablement  chrétiennes  (3). 
En  tous  cas,  ils  appartiennent  à  une  basse  époque,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  vime  ou  au  viime  siècle,  et  sont  des  produits 
de  l'école  d'Aquitaine,  comme  l'indique  la  forme  de  leur 
cuve  étroite  par  la  base,  s'évasant  par  le  haut,  ainsi  que 
leur  décoration  composée  de  simples  ornements. 


(1)  J,  Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  architectonigue  de  l'église 
de  iSaguelone,  p.  9  et  pi.  vit,  f\g.  1  ;  Taylor  et  Nodier,  Voyages  pitto- 
resques et  romantiques  dans  l'ancietine  France,  Languedoc,  11,  2"«  par- 
tie, feuille  102;  l,e  Blant,  û/t.C((.,  p.  130. 

(2)  Bulletin  de  ta  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"*  série,  IV, 
p.  161  et  pi.  IX,  n°65;  X,p.  16!  ;  3"»  série,  II,  p.  267.  Un  dessin  de 
ce  sarcophage  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Kulman,  où  l'on  peut 
voir  encore  l'image  d'une  sépulture,  aujourd'hui  perdue,  qui  était 
autrefois  dans  l'église  Saint-Jacques  à  Béziers.  Elle  était  ornée  de 
strigiles  et  portait  le  monogramme  du  Christ  (fol.  157). 

(3)  Ed.  Le  Blant,  op.  cit.,  pi.  iv,  fig.  1  ;  pi.  xxviii,  fiiç.  I  ; 
pi.  xxiin,  fig.  1  ;  pi.  sxxvi,  fig.  I  ;  pi.  xxxviii,  6g.  1,  etc. 
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III.    — ■    OBJETS    MOBILIERS 


Les  plus  intéressantes  découvertes  qui  se  rattachent  à 
la  période,  que  nous  étudions,  sont  certainement  celles  des 
objets  mobiliers  et  surtout  des  objets  de  parure  qui  nous 
font  connaître  l'industrie  du  peuple  wisigoth  et,  par  suite, 
nous  renseignent  mieux  que  tous  autres  documents  sur 
son  degré  de  civilisation.  On  a  cru,  pendant  longtemps,  que 
les  invasions  des  premiers  siècles  de  notre  ère  et  l'effondre- 
ment de  l'Empire  romain  avaient  eu  pour  résultat  de  plonger 
le  monde  civilisé  dans  une  profonde  barbarie.  En  recher- 
chant et  en  étudiant  avec  soin  les  productions  industrielles 
des  peuples  envahisseurs,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
c'est  là  une  grave  erreur  et  que,  loin  d'être  dénués  de  civili- 
sation, la  plupart  de  ces  Barbares  avaient  un  véritable  sens 
artistique  et  une  culture  assez  avancée,  culture  qui  est, 
d'autre  part,  attestée  par  l'œuvre  législative  de  plusieurs  de 
ces  peuples. 

Malheureusement,  les  monuments  qui  appartiennent  à 
cette  époque,  ont  été  si  longtemps  dédaignés,  que  nous  ne 
disposons  plus  aujourd'hui  que  d'un  nombre  de  documents 
fort  restreint,  malgré  les  laborieuses  recherches  de  ces 
dernières  années  et  les  savantes  publications  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu.  Parmi  celles-ci,  nous  devons  une 
mention  spéciale  aux  beaux  travaux  de  M.  C.  Barrière- 
Flavy,  qui  sont  particulièrement  précieux  pour  l'étude  de 
la  période  mérovingienne  dans  le  Midi  de  la  Gaule.  Ils 
constituent  la  plus  sûre  et  la  plus  abondante  source  de 
renseignements  que  nous  possédions  (1). 

Si  les  objets  mobiliers  de  l'époque  wisigothique  recueillis 
sur  notre  sol  ne  sont  point  nombreux,  ils  ne  sont  pas  non 


(  1  )  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi  et  de  l'Ouest  de  la  France^ 
Toulouse,  (1893),  in-4«;  Les  Arts  indmtriels  des  peuples  barbares  de  la 
GaïUe  du  F«e  au  VII J^^  siècle,  Toulouse,  1901,  3  vol.in-4^  —Nous 
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plus  très  variés.  Ce  sont,  en  général,  des  bagues,  des 
boucles,  des  fibules,  des  plaques  de  ceinturons  de  guerriers, 
ou  des  agrafes  de  vêtements  de  femmes.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures. 

C'est  au  Pouget  (canton  de  Gignac)  qu'a  été  faite  en  1862 
la  plus  importante  des  trouvailles  signalées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Non  loin  du  château  des 
Trois- Fontaines  et  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Saint^Jean,  dans  un  vaste  cimetière  composé  de 
tombes  monolithes,  ont  été  trouvées  six  plaques  de  cein- 
turon, une  fibule,  un  anneau  de  verre,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  de  fer  et  de  poterie  (1).  Presque  tous  ces  objets 
ont  été  acquis,  soit  par  le  Musée  de  Cluny  (2),  soit  par  celui 
de  Saint-Germain  (3).  Les  plaques  de  ceinturon  sont  parti- 
culièrement remarquables.  Une  d'elles  est  en  argent  ;  elle 
est  petite,  carrée  et  décorée  d'un  grenat  entouré  de  verreries 
vertes  de  forme  allongée  (4).  Les  cinq  autres  sont  en  bronze 
autrefois  doré  ;  elles  sont  cloisonnées,  c'est-à-dire  divisées 
par  de  petites  cloisons  de  métal  en  une  série  d'alvéoles  ou 


avons  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  fournir  à  M.  Barrière-FIavy 
d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  trouvailles  faites  dans  le 
département  de  THérault.  En  retour,  ce  distingué  archéologue  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  prêter  certains  des  clichés  qui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage  sur  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares. 

(1)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863)-,  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépul- 
tures barbares  du  Midi,  p.  122  et  pi.  vi,  fig.  1  et  2;  Les  Arts  industriels^ 
etc.,  I,  pp.  304  et  suiv.,  pi.  a*,  fîg.  2  et  3;  pi.  xxiv,  fîg.  1,  et  xxxi, 
fig.  2  ;  Ch.  de  Linas,  L'Orfèvrerie  cloisonnée,  III,  France,  pi.  b,  n*  1. 

(2)  Musée  des  Thermes  et  de  l*Hôtel  de  Cluny  :  Catalogue,  n»»  8027  à 
8030.  —  Ces  objets  figurent  sur  ce  Catalogue  comme  provenant  non 
du  Pouget,  mais  de  la  localité  voisine  de  Tressan. 

(3)  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain  ;  salle  des 
bijoux,  n"  23.273  et  24.601. 

(4)  Eîarrière-Fla vy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi,  p.  1 22 
et  pi.  VI,  fig.  2.  —  Cette  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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de  compartiments  garnis,  soit  d'émail,  soit  de  verres  colorés. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une,  conservée  au  Musée  de 
Cluny  (1),  qui  est  d'une  grande  richesse.  Elle  est  incrustée 
d'or  et  d'argent  et  porte  sur  sa  face  une  décoration  de 


Plaque  cloisonnée  trouvée  au   Poug«t 
IMusëe  de  Saint-GermaiD). 

verreries  cloisonnées  et  de  pierres  fines  {sortes  d'amétliistes) 
taillées  en  spirale;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
rehaussée  de  vingt-cinq  bossettes  en  aident. 

Des  boucles  de  ceinturon  du  même  genre,  c'est-à-dire 
cloisonnées,  ont  été  trouvées  dans  plusieui-s  localités  de 
l'Hérault,  notamment  à  Plaissan  (2),  qui  se  trouve,  comme 
le  Pouget,  dans  le  canton  de  Gignac,  et  au  domaine  de 
Baissan,  qui  dépend  de  la  commune  de  Béziers  (3).  Notons, 


(1)  Catalogue,  n»8027;  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industrieis,  etc. , 
pi.  A-,  Hg.  3. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Société  Apchéolo^que  de  Montpellier 
(séance  du  15  novembre  1862)  ;  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels, 
etc.,  I,  p.  170,  —  Cette  plaque  est  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Bulietia  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"*  série,  IX, 
p.  31 1  et  pi.  A  ;  Barrière-Flavy,  Étude  mr  les  sépultures  barbares  du 
Midi,  p.  121  et  pi.  vi,  Og.  5;  Les  Arts  industriels,  etc., pi.  xxiv,  fig.  3. 
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à  ce  propos,  que  certains  archéologues  considèrent  les 
pièces  cloisonnées  comme  étant  d'importation  étrangère, 
et  plus  spécialement  d'origine  orientale.  Sans  prendre  parli 
dans  la  question,  nous  ferons  remarquer  que  Tinfluence  de 
l'Orient  se  manifeste  dans  presque  toutes  les  productions 
barbares. 

Une  fort  belle  plaque  de  ceinturon  a  été  recueillie,  en 
1865,  dans  une  sépulture  décoiiverte  à  Fabrègues,  au  tène- 
mentde  Saint-Martin-de-Colombs.  Elle  est  de  forme  carrée 
et  en  bronze  doré.  Neuf  cabochons  en  grenat  la  décorent. 
Un  dixième  grenat  orne  l'ardillon  de  la  boucle.  Cette 
jolie  pièce  est  conservée  dans  les  collections  de  la  Société 
Archéologique  de  Montpellier  (1). 

Une  boucle  de  forme  arrondie,  trouvée  à  Quarante, 
présente  une  particularité  notable.  Au  centre,  dans  un 


(Collecti 


encadrement  en  fer  à  cheval,  est  gravée  une  croix  aux 
branches  fourchues.  Trois  grosses  bossettes  en  complètent 
l'ornementation  (2).  Cette  pièce  ne  semble  pas  être  une 


(1)  Procès-verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  18  mars  1865)  ;  Barrière- Fia vy,  Les  Arts  industriels,  etc., 
I,  p.  306  et  pi.  a',  fig.  4. 

(2)  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels,  etc.,  I,  p.  401  et  pi.  xlviii, 
fig.  R.  —  Cette  boucle  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Boprière- 
Flavy. 


i  \  CH:Éi.f:s  ; 
2  A  U-Choix-uk-Sasi; 
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œuvre  wisigothe.  Son  type  la  rapproche  beaucoup  des 
produits  de  l'industrie  burgonde. 

Les  diverses  boucles  ou  plaques  de  ceinturon  que  nous 
avons  décrites  jusqu'ici,  n'offrent  que  de  simples  motifs 
d'ornementation.  Plus  curieuses  sont  celles  qui  sont  déco- 
rées de  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Nous  en  connais- 
sons cinq. 

Une  des  plus  intéressantes  est  celle  trouvée,  en  1860,  à 
Gécélès,  domaine  dépendant  de  la  commune  de  Saint - 
Mathieu-de-Tréviers  (1)  ;  elle  est  aujourd'hui  malheureu- 
sement perdue,  mais  nous  en  possédons  des  reproductions. 
On  y  voit  un  cheval  harnaché  buvant  dans  un  vase  dont 
la  forme  rappelle  celle  des  canthares.  Sur  sa  croupe,  est 
perché  un  oiseau  à  longue  huppe  ;  entre  ses  pattes,  se  trouve 
un  poisson  fantastique  muni  d'ailes  et  d'un  bec  crochu; 
au-devant  de  son  poitrail,  est  une  palme  ;  enfin,  à  droite 
et  à  gauche  de  l'ardillon,  sont  gravées  deux  larges  croix 
pattées  (2).  Nous  n'essaierons  pas  une  explication  de  ce 
sujet  aussi  complexe  que  bizarre,  qui  pourrait  bien  avoir, 
comme  le  suppose  M.  Barrière-Flavy ,  un  caractère  reli- 
gieux. Il  renferme,  en  tout  cas,  une  allégorie  et  doit  être 
rapproché  du  revers  de  certaines  monnaies  gauloises  qui 
offrent  la  figure  d'un  oiseau  perché  sur  un  cheval.  Rappe- 
lons que  cette  môme  figure  se  trouve  sur  une  brique  sigillée, 
découvert^  dans  l'antique  oppidum  de  Substantion.  C'est 
un  intéressant  exemple  de  persistance  de  type. 

Peut-être,  faut-il  reconnaître  également  un  caractère 
religieux  à  la  figure  qui  décore  une  belle  boucle  de  cein- 
turon en  bronze  doré,  qui  a  été  trouvée  à  Plaissan,  en 
même  temps  que  la  plaque  cloisonnée  que  nous  avons 


(1)  Rappelons  que,dans  ce  môme  domaine, a  été  trouvée  une  épitaphe 
gallo-romaine.  Ces  découvertes  paraissent  indiquer  qu'il  existait,  en  cet 
endroit,  un  très  ancien  centre  d'habitation. 

(2)  Barrière-Flavy,  op.  cit.,  I,  p.  316  et  pi.  xxxvi,  6g.  1. 
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signalée  plus  haut  {!).  C'est  un  buste  d'homme,  \u  de  face, 
qui  rappelle  les  effigies  gravées  sur  rertaines  monnaies 


Ituncle  en  bronze  iloré  trouvée  à 
(Colleclîons  de  la  Société  Arch^logîqnc 

byzantines;  il  est  accosté  de  deux  bouquets  de  palmés; 
tout  autour,  règne  un  encadrement  rectangulaire  formé 
d'une  sorte  de  grecque.  Est-ce  le  Christ  ou  un  saint  pe^ 
sonnage  que  l'artiste  a  voulu  représenter  ?  Le  champ  des 
hypothèses  est  ouvert. 

Bien  curieuse  est  la  plaque  de  ceinturon  découverte,  en 
•1863,  dans  le  domaine  de  Figaret  (commune  de  Guzai^es) 
et  donnée  à  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  par  le 
Général  duc  de  Castries,  avec  les  autres  objets  recueillis  dans 
le  cimetière  de  cette  importante  station  wisigothe.  Elle 
représente  un  animal  monstrueux,  sorte  de  dragon  à  la 
gueule  béante  et  au  dard  menaçant, qui  ne  rappelle  en  rien 
les  bêtes  fantastiques,  généralement  hybrides,  qui  décorent 
les  produits  de  l'industrie  wisigothe  (2). 


(1)  Procès- verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpeltier 
(séance  du  15  novembre  1862)  ;  Barriére-Flavy,  op.  cit.,  I,  p.  315  fit 
pi.  a',  fig.  5.  —  Cette  boucle  est  conservée  dans  les  collections  de  U 
Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(2)  Procès  verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séances  du  21  novembre  et  du  19  décembre  1863):  Barrière-Plavy, 
op.  àt.,  J,  p.  315  et  pi.  A<,  fîg.  I. 
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Les  grandes  espérances  fondées  sur  le  cimetière  de  Fi- 
garet  n'ont  pas  été  réalisées,  car  les  fouilles  qui  y  ont  été 
faites  n'ont  permis  de  recueillir,  à  part  la  plaque  de  cein- 
turon dont  nous  venons  de  parler,  que  deux  petits  anneaux 
d'argent,  sur  lesquels  sont  gravés  deux  traits  se  croisant  en 
forme  de  X,  et  une  fibule  à  rayons  (1).  Ce  dernier  bijou  est 


essentiellement  caractéristique  de  l'art  gothique;  on  en 
retrouve,  en  effet,  de  semblables  partout  où  ont  passé  les 
Goths  (2).  Il  se  compose  d'une  partie  supérieure  semi- 
circulaire  entourée  de  rayons  terminés  par  de  petites 
boules,  et  d'une  partie  mférieure  allongée  qui  est  couverte 
d'ornements  divers  et  finit  par  un  appendice  en  forme  de 
tête  d'oiseau  à  bec  recourbé  {3). 

Deux  autres  fibules  à  rayons  de  grande  dimension  et 
d'une  très  jolie  forme  ont  été  trouvées  à  Laurens  (canton  de 
Murviel-lès-Béziers).  Elles  sont  toutes  deux  semblables,  mais 
l'une  d'elles  est  fragmentée.  On  les  a  découvertes,  parmi 
des  ossements,  sur  l'emplacement  de  la  route  qui  va  de 
Laurens  à  la  gare  du  chemin  de  fer.  Avec  ces  fibules,  ont 


(1)  Ces  objets  se  trouvent  dans  tes  collections  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Montpellier. 

(2)  Barrière-Flavy.op,  «"(.,  I,  p.  105. 

(3)  Barrière-Flavy,  op.  cit.,  pi.  ltii,  fig.  1.  20 
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été  recueillis  deux  fragments  de  bronze  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  casque,  ainsi  qu'une  belle  plaque  de  cein- 
turon toute  guillochée  et  présentant  au  centre  un  évidemenl 
rectangulaire  qui  devait  servir  de  logement  à  un  cabo- 
chon (1).  Ce  dernier  bijou  offre  la  plus  grande  ressemblance 
avec  une  plaque  trouvée  aux  environs  de  Toulouse  et  con- 
servée au  Musée  Saint-Raymond  de  cette  ville  (2). 

Les  sépultures  du  domaine  de  Baissan,  près  de  Béziers,ont 
donné  également  une  fibule  à  rayons  ;  mais  elle  est  d'une 
facture  assez  grossière  (8).  Une  autre  de  ces  fibules,  ornée 
de  cloisonnements  et  de  verreries  multicolores,  a  été  trouvée 
dans  un  des  sarcophages  wisigoths  de  Maguelone,  qui  ont 
fourni  encore  plusieui-s  petites  boucles  de  diverses  formes; 
une  d'elles  est  en  or  (4). 

Près  d'Olonzac,  au  tènement  de  Saint-Clément,  a  été  dé- 
couverte,'en  1880,  une  boucle  de  ceinturon  des  plus  bizarres. 


Boucle  de  ceinturon  trouvée  à  Saint-Clément,  près  d'Olonzac 
(Collection  Cazalis  de  Fondouce). 


(  1  )Cesdiversobjets,quisontinédits,  appartiennent  à  M.  Joseph  Sahuc, 
deSainl-Pons,  qui  les  a  très  obligeamment  soumis  à  notre  examen.  Il 
n'a  jamais  été  fait  de  fouilles  à  l'endroit  où  ils  ont  été  découverts. 

(2)  Conf.  Barrière- Fia vy.  Les  A rt^  industriels,  etc.,  pi.  xxvii,  fig.  2. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"»®  série,  IX, 
p.  311  ;  Efcirrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi, 
p.  121  et  pi.  IV,  fig.  6. 

(4)  Frédéric  Fabrège,  Histoire  de  Maguelme^  I,  p.  62. 
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Sur  la  plaque,  de  forme  allongée,  se  détache  en  relief,  un 
personnage  sans  tête,  qui  tient  un  bras  à  demi-levé  et 
l'autre  appuyé  sur  la  hanche  ;  les  extrémités  de  ses  mem- 
bres semblent  palmés.  Près  de  lui,  sont  placés  des  objets 
indéterminés,  qui  pourraient  bien  être  des  poissons.  Tant 
sur  les  figures  que  sur  le  fond,  sont  gravés  un  grand 
nombre  de  petits  cercles  avec  un  large  point  au  centre  de 
chacun  (1). 

Il  convient  de  rapprocher  de  cette  plaque,  une  autre 
pièce  de  môme  nature  qui  provient  de  La  Croix-de-Sangonis, 
commune  de  Saint-André-de-Sangonis.  Elle  présente  un 
simple  encadrement  formé  de  S  renversés  et  de  signes  qui 
rappellent  certains  caractères  phéniciens,  mais  qui  ne  sont 
vraisemblablement  que  des  motifs  de  décoration.  Sur  Far- 
dillon  est  grossièrement  dessiné  en  creux  une  silhouette 
humaine  dans  une  position  absolument  identique  à  celle  du 
personnage  de  la  plaque  de  Saint-Clément  (2).  Cette  repro- 
duction d'un  même  type  permet  de  supposer  qu'il  avait  un 
sens  hiératique. 

M.  Barrière-Flavy  a  décrit  et  reproduit,  dans  son  Étude 
sur  les  sépultures  barbares  du  Midi  de  la  France  (3),  une 
boucle  que  possède  le  Musée  de  Narbonne  et  qui  provient, 
paraît-il,  de  l'Hérault,  bien  qu'on  ignore  son  origine  exacte. 
Cet  objet  qui  se  rapproche  assez  de  la  boucle  trouvée  à 
Quarante,  mais  dont  le  type  est  différent  de  celui  des  autres 
plaques  de  ceinturon  que  nous  avons  décrites,  a  été  vrai- 
semblablement importé  dans  notre  région. 


(1)  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels,  etc.,  I,  p.  317  et  pi.  xxvi, 
n**  4.  —  Collection  Cazalis  de  Fondouce,  à  Montpellier. 

(2)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863);  Barrière-Flavy,  Les  Art^  industriels, 
etc.,  I,  p.  317  et  pi.  xxvi,  fig.  2.  —  Collections  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Montpellier. 

(3)  Page  121  et  planche  xxiv^  fig.  1. 
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plus  très  variés.  Ce  sont,  en  général,  des  bagues,  des 
boucles,  des  fibules,  des  plaques  de  ceinturons  de  guerriers, 
ou  des  agrafes  de  vêtements  de  femmes.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures. 

C'est  au  Pouget  (canton  de  Gignac)  qu'a  été  faite  en  1862 
la  plus  importante  des  trouvailles  signalées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Non  loin  du  château  des 
Trois- Fontaines  et  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Jean,  dans  un  vaste  cimetière  composé  de 
tombes  monolithes,  ont  été  trouvées  six  plaques  de  cein- 
turon, une  fibule,  un  anneau  de  verre,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  de  fer  et  de  poterie  (4).  Presque  tous  ces  objets 
ont  été  acquis,  soit  par  le  Musée  de  Cluny  (2),  soit  par  celui 
de  Saint-Germain  (3).  Les  plaques  de  ceinturon  sont  parti- 
culièrement remarquables.  Une  d'elles  est  en  argent  ;  elle 
est  petite,  carrée  et  décorée  d'un  grenat  entouré  de  verreries 
vertes  de  forme  allongée  (4).  Les  cinq  autres  sont  en  bronze 
autrefois  doré  ;  elles  sont  cloisonnées,  c'est-à-dire  divisées 
par  de  petites  cloisons  de  métal  en  une  série  d'alvéoles  ou 


avons  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  fournir  à  M.  Bamère-Flavy 
d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  trouvailles  faîtes  dans  le 
département  de  THérault.  En  retour,  ce  distingué  archéologue  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  prêter  certains  des  clichés  qui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage  sur  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares. 

(1)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863)^  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépul- 
tures barbares  du  Midi,  p.  122  et  pi.  vi,  fig.  1  et  2;  Les  Arts  industriels^ 
etc.,  I,  pp.  304  et  suiv.,  pi.  a*,  fîg.  2  et  3;  pi.  xxiv,  fîg.  I,  et  xxxi, 
fig.  2  ;  Ch.  de  Linas,  UOrfèvrerie  cloisonnée,  III,  France,  pi.  b,  n*  1. 

(2)  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny  :  Catalogue,  n«»  8027  à 
8030.  —  Ces  objets  figurent  sur  ce  Catalogue  comme  provenant  non 
du  Pouget,  mais  de  la  localité  voisine  de  Tressan. 

(3)  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain  ;  salle  des 
bijoux,  n- 23.273  et  24.601. 

(4)  Ekirrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi,  p.  122 
et  pi.  VI,  fig.  2.  —  Cette  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Saint-Germain. 


DU   DÉPARTEMENT  DE  l'hÉRAULT  301 

<3e  compartiments  garnis,  soit  d'émail,  soit  de  verres  colorés. 
l*armi  ces  dernières,  il  en  est  une,  conservée  au  Musée  de 
Oluny  (1),  qui  est  d'une  grande  richesse.  Elle  est  incrustée 
d'or  et  d'arçent  et  porte  sur  sa  face  une  décoration  de 


Plaque  cloisonnée  trouvée  au   Pougft 
(  Musée  de  SaîDl-Germain). 

verreries  cloisonnées  et  de  pierres  fines  (sortes  d'améthistes) 
taillées  en  spirale;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
rehaussée  de  vingt-cinq  bossettes  en  argent. 

Des  boucles  de  ceinturon  du  même  genre,  c'est-à-dire 
cloisonnées,  ont  été  trouvées  dans  plusieurs  localités  de 
l'Hérault,  notamment  à  Plaissan  (2),  qui  se  trouve,  comme 
le  Pouget,  dans  le  canton  de  Gignac,  et  au  domaine  de 
Baissan,  qui  dépend  de  la  commune  de  Béziers  (3).  Notons, 


(!)  Catalogue,  n"  8027;  Barriéro-Flavy,  Les  Arts  industriels,  etc., 
pi.  a',  fig.  3. 

(2}  Procès-verbaux  ite  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  15  novembre  1862);  Barrière- Fia vy.  Les  Arts  industriels, 
etc.,  I,  p.  170,  —  Cette  plaque  est  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  S"*  série,  IX, 
p.  31 1  et  pi.  A  ;  Barrière-Flavy,  Étude  sur  tes  sépultures  barbares  du 
Midi,  p.  121  et  pi,  VI,  (Ig.  5;  Les  Arts  indmtriels,  etc.,  pi.  xiiv,  fig.  3, 
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plus  très  variés.  Ce  sont,  en  général,  des  bagues,  des 
boucles,  des  fibules,  des  plaques  de  ceinturons  de  guerriers, 
ou  des  agrafes  de  vêtements  de  femmes.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures. 

C'est  au  Pouget  (canton  de  Gignac)  qu'a  été  faite  en  1862 
la  plus  importante  des  trouvailles  signalées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Non  loin  du  château  des 
Trois- Fontaines  et  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Jean,  dans  un  vaste  cimetière  composé  de 
tombes  monolithes,  ont  été  trouvées  six  plaques  de  cein- 
turon, une  fibule,  un  anneau  de  verre,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  de  fer  et  de  poterie  (4).  Presque  tous  ces  objets 
ont  été  acquis,  soit  par  le  Musée  de  Cluny  (2),  soit  par  celui 
de  Saint-Germain  (3).  Les  plaques  de  ceinturon  sont  parti- 
culièrement remarquables.  Une  d'elles  est  en  argent  ;  elle 
est  petite,  carrée  et  décorée  d'un  grenat  entouré  de  verreries 
vertes  de  forme  allongée  (4).  Les  cinq  autres  sont  en  bronze 
autrefois  doré  ;  elles  sont  cloisonnées,  c'est-à-dire  divisées 
par  de  petites  cloisons  de  métal  en  une  série  d'alvéoles  ou 


avons  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  fournir  à  M.  Barrière-Fiavy 
d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  trouvailles  faites  dans  le 
département  de  THérault.  En  retour,  ce  distingué  archéologue  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  prêter  certains  des  clichés  qui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage  sur  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares. 

(1)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863);  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépul- 
tures barbares  du  Midi,  p.  122  et  pi.  vi,  fig.  1  et  2;  Les  Arts  industriels^ 
etc.,  I,  pp.  304  et  suiv.,  pi.  a\  fig.  2  et  3;  pi.  xxiv,  fig.  1,  et  xxxi, 
fig.  2;  Ch.  de  Lînas,  L'Orfèvrerie  cloisonnée,  III,  France,  pi.  b,  n'  I. 

(2)  Musée  des  Thermes  et  de  VHôtel  de  Cluny  :  Catalogue,  n®»  8027  à 
8030.  —  Ces  objets  figurent  sur  ce  Catalogue  comme  provenant  non 
du  Pouget,  mais  de  la  localité  voisine  de  Tressan. 

(3)  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain  ;  salle  des 
bijoux,  n~  23.273  et  24.601. 

(4)  lîarrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi,  p.  122 
et  pi.  VI,  fig.  2.  —  Cette  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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de  compartiments  ^rnis.  soit  d'émail,  soit  de  verres  colorés. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une,  conservée  au  Musée  de 
Gluny  (i),  qui  est  d'une  gmnde  richesse.  Elle  est  incrustée 
d'or  et  d'ai^ent  et  porte  sur  sa  face  une  décoration  de 


Plaque  cloisonnée  trouvée  au  Pouget 
(Musée  de  Saint-Germain). 

verreries  cloisonnées  et  de  pierres  fines  (sortes  d'améthistes) 
taillées  en  spirale;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
rehaus.sée  de  vingt-cinq  bossettes  en  aident. 

Des  boucles  de  ceinturon  du  même  genre,  c'est-à-dire 
cloisonnées,  ont  été  trouvées  dans  plusieure  localités  de 
l'ÏIérault,  notamment  h  Plaissan  (2),  qui  se  trouve,  comme 
le  Pouget,  dans  le  canton  de  Gignac,  et  au  domaine  de 
Baissan,  qui  dépend  de  la  commune  de  Béziers  (3).  Notons, 


(1)  Catalogue,  n°  8027;  Barrière-Plavy,  Les  Arts  industriels,  etc., 
pi.  a\  fig.  3. 

(2)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  15  novembre  1862)  ;  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels, 
etc.,  I,  p.  170.  —  Cette  plaque  est  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2'"«  série,  IX, 
p.  31  i  et  pi.  A  ;  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du 
Midi,  p.  121  et  pi.  vi,  Qg.  5;  Les  Arts  industriels,  etc.,  pi.  xxiv,  fig.  3, 
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plus  très  variés.  Ce  sont,  en  général,  des  bagues,  des 
boucles,  des  fibules,  des  plaques  de  ceinturons  de  guerriers, 
ou  des  agrafes  de  vêtements  de  femmes.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures. 

C'est  au  Pouget  (canton  de  Gignac)  qu'a  été  faite  en  1862 
la  plus  importante  des  trouvailles  signalées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Non  loin  du  château  des 
Trois- Fontaines  et  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Jean,  dans  un  vaste  cimetière  composé  de 
tombes  monolithes,  ont  été  trouvées  six  plaques  de  cein- 
turon, une  fibule,  un  anneau  de  verre,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  de  fer  et  de  poterie  (4).  Presque  tous  ces  objets 
ont  été  acquis,  soit  par  le  Musée  de  Cluny  (2),  soit  par  celui 
de  Saint-Germain  (3).  Les  plaques  de  ceinturon  sont  parti- 
culièrement remarquables.  Une  d'elles  est  en  argent  ;  elle 
est  petite,  carrée  et  décorée  d'un  grenat  entouré  de  verreries 
vertes  de  forme  allongée  (4).  Les  cinq  autres  sont  en  bronze 
autrefois  doré  ;  elles  sont  cloisonnées,  c'est-à-dire  divisées 
par  de  petites  cloisons  de  métal  en  une  série  d'alvéoles  ou 


avons  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  fournir  à  M.  Barrière-Flavy 
d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  trouvailles  faites  dans  le 
département  de  THérault.  En  retour,  ce  distingué  archéologue  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  prêter  certains  des  clichés  qui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage  sur  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares. 

(1)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863);  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépul- 
tures barbares  du  Midi,  p.  122  et  pi.  vi,  fig.  1  et  2;  Les  Arts  industriels^ 
etc.,  I,  pp.  304  et  suiv.,  pi.  a*,  fig.  2  et  3;  pi.  xxiv,  fig.  1,  et  xxxi, 
fig.  2  ;  Ch.  de  Linas,  L'Orfèvrerie  cloisonnée,  III,  France,  pi.  b,  n®  I. 

(2)  Musée  des  Thermes  et  de  rHôtel  de  Cluny  :  Catalogue,  n««  8027  à 
8030.  —  Ces  objets  figurent  sur  ce  Catalogue  comme  provenant  non 
du  Pouget,  mais  de  la  localité  voisine  de  Tressan. 

(3)  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain  ;  salle  des 
bijoux,  n~  23.273  et  24.601. 

(4)  Ekirrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi,  p.  122 
et  pi.  vr,fig.  2.  —  Cette  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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de  compartiments  garnis,  soit  d'émail,  soit  de  verres  colorés. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une,  conservée  au  Musée  de 
Gluny  (1),  qui  est  d'une  grande  richesse.  Elle  est  incrustée 
d'or  et  d'argent  et  porte  sur  sa  face  une  décoration  de 


Plaqup  cloisonnée  trouvée  au  Pougpt 
(Musée  de  Sainl-Germain). 

verreries  cloisonnées  etde  pierres  fines  (sortes  d'améthistes) 
taillées  en  spirale;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
rehaussée  de  vingt-cinq  bossettes  en  aident. 

Des  boucles  de  ceinturon  du  même  genre,  c'est-à-dire 
cloisonnées,  ont  été  trouvées  dans  plusieure  localités  de 
rïlérault,  notamment  à  Plaissan  (2),  qui  se  trouve,  comme 
le  Pouget,  dans  le  canton  de  Gignac,  et  au  domaine  de 
Baissan,  qui  dépend  de  la  commune  de  Béziers  (3).  Notons, 


(1)  Catalogue,  a"  8027;  Baprière-Flavy,  Les  Arts  industriels,  etc., 
pi.  A',  fig.  3. 

(2)  Procès -verbaux  de  ta  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  15  novembre  1862)  ;  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels, 
etc.,  I,  p.  170.  —  Cette  plaque  est  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2'"e  série,  IX, 
p.  31 1  et  pi.  A  ;  Barpjère-Flavy,  Étude  sur  les  sépulture»  (>arbareê  du 
Midi,  p.  121  et  pi.  vi,  (Ig.  5;  Les  Arts  industriels,  etc.,  pi.  sxiv,  fig.  3. 


300  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

plus  très  variés.  Ce  sont,  en  général,  des  bagues,  des 
boucles,  des  fibules,  des  plaques  de  ceinturons  de  guerriers, 
ou  des  agrafes  de  vêtements  de  femmes.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures. 

C'est  au  Pouget  (canton  de  Gignac)  qu'a  été  faite  en  1862 
la  plus  importante  des  trouvailles  signalées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Non  loin  du  château  des 
Trois- Fontaines  et  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Jean,  dans  un  vaste  cimetière  composé  de 
tombes  monolithes,  ont  été  trouvées  six  plaques  de  cein- 
turon, une  fibule,  un  anneau  de  verre,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  de  fer  et  de  poterie  (1).  Presque  tous  ces  objets 
ont  été  acquis,  soit  par  le  Musée  de  Cluny  (2),  soit  par  celui 
de  Saint-Germain  (3).  Les  plaques  de  ceinturon  sont  parti- 
culièrement remarquables.  Une  d'elles  est  en  argent  ;  elle 
est  petite,  carrée  et  décorée  d'un  grenat  entouré  de  verreries 
vertes  de  forme  allongée  (4).  Les  cinq  autres  sont  en  bronze 
autrefois  doré  ;  elles  sont  cloisonnées,  c'est-à-dire  divisées 
par  de  petites  cloisons  de  métal  en  une  série  d'alvéoles  ou 


avons  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  fournir  à  M.  Barrière-Flavy 
d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  trouvailles  faites  dans  le 
département  de  THérault.  En  retour,  ce  distingué  archéologue  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  prêter  certains  des  clichés  qui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage  sur  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares. 

(1)  Procès -verbaux  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  19  décembre  1863);  Barrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépul- 
tures barbares  du  Midi,  p.  122  et  pi.  vi,  fig.  1  et  2;  Les  Arts  industriels^ 
etc.,  I,  pp.  304  et  suiv.,  pi.  a*,  fig.  2  et  3;  pi.  xxiv,  fig.  1,  et  xxxi, 
fig.  2  ;  Ch.  de  Linas,  L'Orfèvrerie  cloisonnée,  III,  France,  pi.  b,  n*»  1. 

(2)  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny  :  Catalogue,  n^*  8027  à 
8030.  —  Ces  objets  figurent  sur  ce  Catalogue  comme  provenant  non 
du  Pouget,  mais  de  la  localité  voisine  de  Tressan. 

(3)  Musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain  ;  salle  des 
bijoux,  n°«  23.273  et  24.601. 

(4)  Ekirrière-Flavy,  Étude  sur  les  sépultures  barbares  du  Midi,  p.  122 
et  pi.  VI,  fig.  2.  —  Cette  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Saint-Germain. 


DU   DÉPARTEMENT  DE  l'hÉRAULT  301 

de  compartiments  garnis,  soit  d'émail,  soit  <1e  verres  colorés. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une,  conservée  au  Musée  de 
Cluny  (1),  qui  est  d'une  grande  richesse.  Elle  est  incrustée 
d'or  et  d'argent  et  porte  sur  sa  face  une  décoration  de 


Plaque  cloisoDDée  trouvée  au  Pouget 

(Musée  de  Sainl-Germain). 

verreries  cloisonnées  etde  pierres  fines  (sortes  d'améthistes) 
taillées  en  spirale;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
rehaussée  de  vingt-cinq  bossettes  en  aident. 

Des  boucles  de  ceinturon  du  même  genre,  c'est-à-dire 
cloisonnées,  ont  été  trouvées  dans  plusieurs  localités  de 
l'ÏIérault,  notamment  à  Plaissan  (2),  qui  se  trouve,  comme 
le  Pouget,  dans  le  canton  de  Gignac,  et  au  domaine  de 
,  qui  dépend  de  la  commune  de  Béziers  (3).  Notons, 


(1)  Catalogue,  n"  8027;  Barrièpe-Flavy,  Les  Arts  industriels,  etc., 
pi.  a',  tig.  3. 

(2)  Procès -verbaux  He  la  Société  Archéologique  de  Montpellier 
(séance  du  15  novembre  1862)  ;  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels, 
etc.,  I,  p.  170.  —  Cette  plaque  est  conservée  dans  les  collections  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"'«  série,  IX, 
p.  311  et  pi.  A  ;  Barrière-Flavy,  Élude  sur  les  sépultures  barbares  du 
Midi,  p.  12!  et  pi.  vi,  Qg.  5;  Les  Arts  industriels,  etc.,  pi.  xxiv,  fig.  3. 
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l'a  fait  très  justement  remarquer  M.  Puiggari,  cette  \ille 
avait,  au  moyen  âge,  une  nombreuse  population  de  musul- 
mans, si  nombreuse,  qu'il  fallut  s'opposer  à  laccroissement 
de  leur  influence  et  que  les  Guillems,  puis  les  rois  d'Aragon, 
durent  les  exclure  des  fonctions  publiques  (1). 

En  résumé,  si  Ton  fait  abstraction  des  noms  de  lieu, 
rinscription  d'Aniane  est  le  seul  vestige  qui  rappelle,  dans 
notre  région,  l'occupation  sarrasine.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  conmient  finit  cette  occupation  et  com- 
ment toute  la  Septimanie  fut  rattachée  à  la  monarchie  fi'an- 
que,  à  la  suite  des  ex[)éditions  de  Charles-Martel  (737)  et 
de  Pépin-le-Bref  (752-7r>9). 


(De  Prohibée  omnibus  heredibus  raeis,  qui  Montempessulanum 
habebunt,  ne  aliquam  bailiam  neque  dominalionera  donent  in  Monle- 
pessulano  alicui  judeo  vel  surraceno.  »  (Testament  de  Guillem  Y,  fils 
d'Ermengarde,  seigneur  de  Montpellier,  1121;  Liber  instrumetitof^in 
meinorialium,  fol.  46  v*'). 


CHAPITRE    QUATRIÈME 

PÉRIODE  CAROLINGIENNE 


Les    textes,  rares  pour  les  époques  que  nous  avons 
précédemment  étudiées,   sont  beaucoup  plus  abondants 
pour  la  période  carolingienne.  Grâce  aux  chartes  conser- 
vées dans  nos  dépôts  d'archives  et  à  d'importants  recueils 
de  documents,  tels  que  les  Cartulaires  des  abbayes  d'Aniane 
et  de   Gellone  et  le  Livre  noir  du  Chapitre  cathédral  de 
Béziers  (1),  pour  ne  citer  que  les  principaux,  nous  pouvons 
affirmer  l'existence  d'un  grand  nombre  de  localités  de 
notre  région  antérieurement  à  l'an  1000,  et  nous  possédons 
même  quelques  données  sur  l'organisation  administrative 
du  pays.  Ces  renseignements  sont  précieux,  car  les  recher- 
ches archéologiques  ne  peuvent  pas  toujours  nous  fixer 
sur  l'ancienneté  des  centres  d'habitation  et  sur  l'importance 
qu'ils  ont  eue  jadis. 

Le  territoire  qui  fait  l'objet  de  notre  étude,  dépendait  de 
plusieurs  pagi  (2).  On  sait  qu'à  l'époque  carolingienne,  le 
pagns  était  une  circonscription  territoriale  qui  était  sou- 
mise à  l'autorité  d'un  comte  et  correspondait  le  plus  souvent 
à  un  diocèse  ecclésiastique;  il  était  divisé  en  un  certain 
nombre  de  vigueries  (vicarise)  administrées  par  un  lieute- 


(1)  Ces  trois  recueils  de  chartes  sont  conservés  aux  Archives  dé- 
partementales de  l'Hérault.  Les  deux  premiers  ont  été  publiés,  sous 
les  auspices  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  par  MM.  Paul 
Alaus,  abbé  Cassan  et  E.  Meynial  (1898-1900,  2  vol.  in-4«). 

(2)  Voir  la  note  de  M.  Auguste  Molinier  sur  la  géographie  de  la 
province  de  Languedoc  au  moyen  âge,  dans  l'Histoire  gétiérale  de 
Languedoc,  édit.  Privât,  XII,  p.  135,  note  xviii. 
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liant  du  comte  ou  viguier.  Notre  région  comprenait  les  pa^i 
ou  comtés  de  Maguelone,  de  Béziers,  d'Agde,  de  Lodève  et 
une  partie  de  celui  de  Narbonne,  dont  fut  détaché,  au 
ixnie  siècle,  le  pagus  de  Mine^^'e.  De  plus,  quelques  localités 
appartenant  aujourd'hui  au  département  de  l'Hérault,  dé- 
pendaient du  pagus  de  Nimes. 

Nous  connaissons  quatre  des  vigueries  du  pagus  Maga- 
lonensis,  qui  devint  plus  tard  pagus  Substantionensis.  Leurs 
chefs- lieux  étaient  Maguelone  (Magalona)  (1),  Agonès 
(villa  de  Agone  ?/  (2),  Saint-Bauzille-de-Montmel  [Mormo- 
lacus^  MormelUcxim)  (3  )  et  Tréviers/rerret^/os/  (4).  Parmi  les 
principales  loailités  comprises  dans  le  pagus  Magalonemis, 
nous  citerons  Substantion  {Substantio)^  Msinguio  (Melgorium 
castrum] ,  Castries  (Ca^triœ),  Vendargues  (  Venranichos) , 
Candillargues  (Cayidianiacus)^  Baillargues  (Ballanicus}, 
Villeneuve -lès -Maguelone  (  Villanova) ,  Celleneuve  (Cella 
nova) ,  Poussan  (Porcianus) ,  Aniane  (AnianaJ,  Gréraian 
(Gremianumj ,  Saint-André-de-Buèges  (S,  Andréas    de 


(\)  Bien  que  la  viguerie  de  Maguelone  soit  mentionnée  dans  deux 
chartes  du  Cartulaire  de  Gellone  (fol.  27  r«),  il  subsiste  quelque  doute 
sur  son  existence,  car  ces  chartes  sont  d'une  authenticité  suspecte 
(Jos.  Berthelé,  Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  Inventaires  et  docu- 
ments, llï,  p.  484;  conf.  Aug.  Molinier,  op,  cit.,  p.  212). 

(2)  Nous  n'avons  retrouvé,  dans  les  chartes  carolingiennes,  que  la 
forme  adjnctive  du  nom  d' Agonès  qui  est  «  Agonensis  ».  Cette  forme 
est  inconciliable  avec  le  nom  de  «  Agonesum  >  que  M.  Longnon  donne 
à  cette  localité  (Atlas  hist.  de  la  France,  p.  163).  En  faveur  de  la  forme 
que  nous  proposons  dubitativement,  on  peut  invoquer  ce  fait  qu'il 
existait,  au  xn™»  siècle,  une  famille  «  de  Agone  »  (Communication  de 
M.  Jos.  Berthelé). 

(3)  Sur  la  viguerie  de  a  Mormellicum  »,  v.  Jos.  Berthelé,  op.  cit., 
p.  455. 

(4)  C'est  M.  Jos.  Berthelé  qui  a,  le  premier,  signalé  l'existence  de 
cette  viguerie,  ignorée  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
géographie  ancienne  de  notre  province  (Archives  de  la  ville  de  Mont- 
peliier,  etc.  III,  p.  498). 
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Soja),  Montcalmès  (castrum  de  Monte  Calmensi),  Saint- 
Hilaire-de-Foulhous  (S.  Ylarius  de  villa  Follones),  aujour- 
d'hui Saint-Hilaire-de-Beauvoir  (1),  Aleyrac  (AlairanichosJ, 
Meyrargues  (Mairanichos) ,  Saint- Bauzille-de-Putois  (S, 
Baudilius  de  Pedusio,  villa  de  PedoxinisJ  (2). 

Le  pagus  Biterrensis^  qui  paraît  avoir  été  placé,  durant 
toute  la  période  carolingienne,  sous  l'autorité  du  même 
comte  que  le  pagus  Agathensis  (3),  comprenait  les  vigueries 
de  Popian  (vicaria  Pupianeyms],  de  Cabrières  [v,  Capra- 
riensis)  et  de  Lunas  (v.  Liinateiisis)  (4).  Les  principaux 
centres  d'habitation  étaient  Gignac  (Giniaciim),  Neffiès 
(castruin  NifianiJ,  Fontes  (castrum  Fontes),  Pouzols  (villa 
de  Pociolis),  Nissan  (Anicianiinij,  Saint-Pargoire  (villa  S, 
Paragorii),  Saxni'Pons^e'Manchïens  ( Mil icianum  villa)  (5), 


(1)  Sur  Sainl-Hilaire-de-FouIhous,  v.  Jos.  Berthelé,  op,  cit.,  p.  453. 

(2)  Sur  les  anciennes  formes  du  nom  de  Saint-Bauzille-de-Putois  et 
leur  transformation,  v.  Jos.  Berthelé,  op.  cit.,  p.  486. 

(3)  On  ne  connaît  le  nom  d'aucun  comte  de  Béziers  pendant  la 
période  carolingienne  (Hist.  gén.  Lang.,  édit.  Privât,  II,  p.  315  et 
XII,  p.  208). 

(4)  Une  charte  du  Cartulaire  d'Aniane  (fol.  81  v®)  place  dans  le 
connté  de  Béziers  une  vicaria  Libensis,  dont  le  nom  ne  rappelle  celui 
d'aucune  localité  de  la  région  biterroise  et  ne  se  retrouve  dans  aucun 
autre  texte,  ce  qui  permet  de  supposer  que  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  erreur  de  transcription. 

(5)  D'après  M.  Eugène  Thomas,  l'étymologie  de  «  Mauchiens  »  serait 
«  de  Malis  Canibus  i»,  nom  que  cet  auteur  rattache  à  une  ancienne 
légende  de  chiens  qui  dévorèrent  leur  maître  (Dict.  topogr.  de  l'Hé- 
rault, v®  Saint-Pons-de-Mauchiens).  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
la  forme  primitive  de  ce  nom  est  «  Milicianum  »  ou  «  Malicianum  »^ 
qui  était  usitée  dès  le  début  du  ix^^  siècle,  et  que  c  de  Malis  Canibus  » 
n'est  que  la  traduction  de  «  Mauchiens  ».  On  peut  nous  objecter  qu'on 
rencontre  déjà  la  forme  «  Malos  Canos  ^  dans  des  chartes  du  milieu  du 
xi">*  siècle,  mais  comme  nous  ne  possédons  point  les  documents  origi- 
naux, nous  inclinons  à  croire  que  cette  forme  a  été  introduite,  dans 
ces  textes,  par  un  copiste  du  moyen  âge. 
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Campiignaii  (CainpaniactimJ^  Paulhan  (Paulianuni),  Le 
Pouget  (Poietum  custrum),  Tressan  (Trencianuw),  Boujan 
(Boianwn),  Cannas  (Cauyiai^J,  Lieuran  [LiuranumJ,  Péret 
(Pereturn),  Sérigiiaii  (Surignanum] ,  Thézan  (Tesanum), 
Veyran  (Avairamwi) ,  Sauvian  [Salvianum] ,  Nizas  /A7- 
zate),  etc. 

Les  textes  ne  nous  font  connaître  qu'une  seule  viguerie 
du  pagiLS  Agathensis  :  vicaria  Lichensis,  qui  n'a  pu  l'tre 
déterminée  exactement  (1).  Mais  ils  nous  fournissent  les 
noms  d'un  assez  grand  nombre  de  loc4ilités,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  :  Pézenas  (villa  Pedeuatis), 
Montagnac  (Montaniacum) ,  Bessan  (Betianurn),  Florensac 
[Florentiacum] y  Loupian  (Lupianum),  Pomérols  (Poniai- 
rois) y  Pinet  (Pineturn),  Caux  (Gauchos  villa J,  Tourbes 
(Torves),  CazouIs-d'Hérault  (Casules),  Nézignan  (Nashiia- 
num),  Mèze  (castrum  de  Mesoa),  etc. 

Dans  le  pagus  Lutevensis,  nous  nous  trouvons  encore  en 
présence  d'une  viguerie  indéterminée  :  vicaria  Chatunia- 
nensis  ou  Kadiniase  (2).  Au  nombre  des  centres  de  popula- 
tion, nous  pouvons  citer  Saint-Félix-de-Lodez  (villa  Maga- 
ranciatisjy  Saint-André-de-Sangonis  (villa  de  Sangonias), 


(!)  Cette  viguerie  est  mentionnée  dans  deux  chartes  du  Cartulaire 
de  Gellone  (fol.  55  v«  et  11-2  r<'). 

(2)  On  trouve  le  nom  de  cette  viguerie  dans  deux  chartes  du  CarUi- 
laire  d'Aniane  (fol.  111  r»  et  113  v°),  datées  des  années  988  et  1000. 

M.  Auguste  Molinier  (Hist.  gén,  Lang.^  édit.  Privât,  XII,  p.  210) 
place  encore,  dans  le  pagus  Lutevensis,  une  vicaria  Ariefuse,  qui  est 
mentionnée  dans  une  charte  du  Cartulaire  de  Gelhne  (fol.  81  v»). 
Nous  croyons  qu'il  convient  de  faire  les  plus  expresses  réserves 
relativement  à  l'existence  de  cette  viguerie.  11  est  probable  que  ce 
n'est  autre  que  la  viguerie  d'Arisitum  (vicaria  Arisit^nsis) ,  qui  se 
trouvait  dans  le  pagiLS  Nemamemis,  mais  sur  les  confins  du  pagus 
Lutevensis,  et  qui  était  quelquefois  appelée  dans  les  chartes  :  vicaria 
Arisensis:  «  Intra  comilatu  Lutevense  et  comitatu  Nemausense,  io 
vicaria  Arisensi, >  (CartuL  de  Gellone,  fol.  50  r®). 
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Néhian  (Nibianum), F ozièr es  (Foderias),  Salelles  (Salellas), 
Canet  (Canetum),  Salasc  (Salascum),  Sorbs  (Sorbes),  Sou- 
lages (Salvaticos) ,  Saint-Saturnin-de-Lucian  {S,  Satuminus 
de  Luciano),  Saint-Jean-de-Pleux  (Pleuvigios,  Pleuvitics), 
aujourd'hui  Saint-Jean-de-la-Blaquière,  Alajou  (Aice  Ala- 
gone)^  Madières  (MaderiasJ,  Usclas  (Usclatum),  Rouvignac 
(Rubiniacum),  le  château  des  Deux-Vierges  (castrum  de 
Duabus  Virginibus), 

Quant  à  la  partie  du  pagus  Narbonensis^  actuellement 
comprise  dans  le  département  de  l'Hérault,  elle  renfermait 
une  viguerie  :  vicaria  Begosensis  (i),  dont  le  chef-lieu  a  au- 
jourd'hui disparu,  mais  dont  le  nom  s'est  conservé  dans 
deux  écarts  des  communes  de  Riols  et  de  Saint-Pons-de- 
Thomiêres  :  Bégot-le-Haut  et  Bégot-le-Bas  (2).  Elle  compre- 
nait, en  outre,  une  région  assez  étendue  appelée  tantôt 
suburbium  Minerbense,  tantôt  pagus  Minerbensis.  Minerve 
(MinerbaJ,  siège  d'une  juridiction  royale  (3),  en  était  le 
chef-lieu.  Agel  (Agellum),  Gruzy  (Crozatum)^  Ventajou 
(castrum  de  Ventaione],  Aigues-Vives  (Aqua-viva),  Félines 
(Fellinas  villa),  Cessenon  (castrum  de  Cenceno),  Cesseras 
(Cenceradus),  Assignan  (Asinianum)  en  dépendaient. 

Parmi  les  localités  qui  relevaient  du  pagus  Nemausensis, 
nous  pouvons  citer  Glaret  (Claretum),  Marsillargues  (Mar- 
cianicus)  et  Sauteirargues  ( Saltairanicus) . 

Ajoutons  que  ce  fut  sous  les  CaroHngiens  que  se  fon- 
dèrent les  grandes  abbayes  bénédictines,  qui  exercèrent 


(1)  Cette  viguerie  n'est  mentionnée  que  dans  le  testament  de  Guil- 
laume, vicomte  de  Béziers  et  d'Agde,  de  l'année  990  (Hist.  gén,  Lang,, 
édit.  origin.,  II,  pr.,  col.  146  ;  édit.  Privât,  V,  col.  318;  Gallia  Chris- 
tiana,  VI,  instrum.,  col.  142). 

(2)  Eug.  Thomas,  Diction,  topogr,  du  départ,  de  l'Hérault,  y^  Bégot- 
le-Bas;  A.  Molinier,  op.  cit.,  p.  204. 

(3)  Les  auteurs  de  Gallia  Christiana  donnent  le  texte  d'un  plaid 
tenu  en  873  à  Minerve  (vol.  VI,  instrum.,  col.  7). 
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une  influence  considérable  sur  notre  région  tant  au  point 
de  vue  économique  que  social  :  au  viiime  siècle,  Joncels 
(Juncellense  monasteriumj  (1),  Aniane  (Anianense  mon.}, 
et  peut-être  Saint-Thibérj^  (S,  Tiberii  mon.)  ;  au  ix™«,  Gel- 
lone  (Gellonense  mon.],  plus  tard  Saint-Guilhem-le-Désert, 
Saint-Ghinian  /S.  Aniani  mon.],  Cogne  (Cognense  mon.} 
appelé  aussi  Villa  Majan  et  Villemagne;  au  x^e^  Saint- 
Pons-de-Thomières  (S.  Pontii  Thomeriensis  mon.)  et  Saint- 
Sauveur  de  Lodève  (S.  Salvator  mon.  Leutevense). 

Si  les  documents  écrits  sont  assez  nombreux  pour  la 
période  carolingienne,  par  contre,  rares  sont  les  monuments 
datant  authentiquement  de  cette  époque.  Et  cette  rareté 
n'est  point  particulière  à  notre  région,  mais  peut  être  cons- 
tatée dans  toute  la  France.  Aussi  est-il  du  devoir  de  l'archéo- 
logue de  rechercher  avec  soin  les  moindres  vestiges  qui 
peuvent  être  attribués  au  viii^e^  ixme  ou  x^e  siècle. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  trois  parties.  La  première 
sera  consacrée  aux  édifices,  la  seconde  aux  inscriptions  et 
la  dernière  aux  monnaies. 

I.    —    ÉDIFICES. 

S'il  faut  en  croire  les  archéologues  qui  ont  étudié  Ifô 
monuments  du  département  de  l'Hérault,  cette  région 
serait  particulièrement  riche  en  édifices  remontant  à 
l'époque  carolingienne. 

M.  Jules  Renouvier  qui  a  décrit,  dans  des  travaux  très 
estimés  (2),  les  principaux   édifices  religieux  de  l'Hérault, 


(1)  II  est  possible  que  le  monastère  de  Joncels,  qui  est  vraisembla- 
blement le  plus  ancien  de  notre  région,  remonte  au  vri"*  siècle,  mais 
on  ne  peut  étayer  cette  opinion  d'aucun  document  certain. 

(2)  Des  anciennes  églises  du  département  de  r Hérault,  in  Mémoires  de 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  U^  série,  vol.  I,  pp.  83  et  321; 
Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc  expliqués 
dans  leur  histoire  et  leur  architecture  (Montpellier,  1840  ;  in-4o). 
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tf  hésite  point  à  attribuer  à  cette  période  lointaine  les  églises 
de  Villeneuve-lès-Maguelone,  de  Loupian,de  Saint-Guilhem, 
de  Quarante,  la  tour  Saint-Étienne  de  Puissalicon  et  la 
partie  inférieure  de  l'église  de  Celleneuve. 

Prosper  Mérimée  partage  l'opinion  de  M.  Renouvier,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  églises  de  Celleneuve  et  de 
Villeneuve-lès-Maguelone  (1). 

M.  Louis  Noguier,  tout  en  reconnaissant  que  bien  peu 
de  monuments  sont  authentiquement  antérieurs  au  xime  siè- 
cle, classe  comme  carolingiennes  les  églises  d'Espondeilhan, 
de  Saint-Aphrodise  et  de  Sainte-Madeleine  de  Béziers  (2). 

Enfin,  M.  Revoilj  dans  son  Architecture  romane  du  Midi 
de  la  France  (3),  rapporte  au  ix^e  ou  au  x^^  siècle  l'abside 
de  Saint-Jacques  de  Béziers,  les  églises  de  Saint-Pierre-de- 
Rèdes,  de  Saint-Martin-de-Londres,  de  Saint-Guilhem-le- 
Désert  et  la  tour  de  Puissalicon. 

Il  ressort  de  ce  relevé  que  le  département  de  l'Hérault 
ne  compterait  pas  moins  d'une  douzaine  d'édifices  carolin- 
giens. 

La  science  archéologique  réagit  aujourd'hui  contre  la 
tendance,  qui  a  longtemps  régné,  à  vieillir  les  monuments 
outre  mesure.  Il  est,  en  effet,  établi  que  très  rares  sont  les 
édifices  qui  peuvent  être  attribués  d'une  manière  authenti- 
que à  la  période  qui  s'étend  du  viii^e  au  x^e  siècle.  Il  faut 
en  voir  la  raison  dans  la  défectuosité  des  matériaux  géné- 
ralement employés  et  dans  l'inhabileté  des  architectes  et 
des  ouvriers,  le  plus  souvent  incapables  d'élever  des  œuvres 
durables. 

Il  existe  donc  de  sérieuses  préventions  à  rencontre  de  la 
prétendue  ancienneté  des  édifices  que  nous  venons  d'énu- 


(1)  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  pp.  381  et  383. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°»«  série,  V,  p.  209. 

(3)  Vol.  I,  pp.  21,  28,  36  et  39  ;  vol.  III,  p.  16. 
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mérer.  Mais,  comme  le  développement  de  l'architecture  ne 
s'est  point  produit  partout  d'une  manière  uniforme,  on  ne 
saurait,  a  priori,  déclarer  que  ces  monuments  sont  posté- 
rieurs au  xme  siècle,  et  il  est  nécessaire,  pour  les  classer 
chronologiquement  avec  quelque  certitude,  de  les  comparer 
à  d'autres  monuments  de  date  connue,  appartenant  à  la 
môme  région. 

On  ne  saurait  contester  qu'un  certain  nombre  des  édifices 
ci-dessus  mentionnés  aient  une  origine  carolingienne.  Nous 
savons  notamment  qu'il  est  fait  mention  de  Celleneuve 
dans  un  diplôme  de  Gharlemagne  de  l'année  799,  que  l'ab- 
baye de  Saint-Guilhem  remonte  au  commencement  du 
ixme  siècle  et  qu'Ermengaud,  archevêque  de  Narbonne,  fit 
la  dédicace  de  l'église  de  Quarante  en  982.  Mais,  que  reste- 
t-il  des  constructions  primitives  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  convient  de  rechercher 
quels  sont  les  caractères  attribués  à  l'architecture  carolin- 
gienne dans  la  région  qui  nous  intéresse. 

D'après  M.  Renouvier  (1),  les  églises  de  la  fin  du  viii™« 
et  du  ixme  siècle  se  distingueraient  par  un  transept  peu  pro- 
noncé, des  piliei^  carrés  munis  d'impostes  sans  ornements, 
des  murs  garnis  d'arcatures  encorbellées  et  de  pilastres, 
des  portails  sans  fûts,  composés  de  jambages  simples  et 
d'un  linteau  monolithe  au-dessous  du  cintre,  un  appareil 
petit,  régulier,  formé  de  pierres  dures  séparées  par  d'épais- 
ses couches  de  ciment.  Ces  édifices  auraient  une  ou  trois 
nefs  terminées  à  l'orient  par  une  ou  trois  absides  parallèles, 
de  forme  circulaire  ;  elles  auraient  une  voûte  cylindrique 
avec  arcs  doubleaux  en  plein  cintre,  de  petites  fenêtres 
cintrées  etébrasées  ;  enfin,  elles  seraient  ornées  de  sculp- 
tures minutieuses  et  arrêtées,  et  notamment,  de  frises  en 


(1)  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  U^  série, 
vol.  I,  p.  342. 


i 


DU  DÉPARTEMENT  DE  l'hÉRAULT  325 

dents  de  scie  (1).  Le  même  archéologue  ajoute  que,  sous 
l'influence  des  désordres  qui  suivirent  le  démembrement  de 
l'Empire,  un  élément  de  barbarie  intervint  dans  les  arts  au 
xme  siècle  et  dénatura  complètement  les  anciennes  tradi- 
tions. ((  Les  édifices  qui  s'élevèrent  alors,  dit-il,  sont  marqués 
de  caractères  plus  grossiers,  plus  barbares,  mais  en  même 
temps  plus  originaux.  »  Les  monuments  de  cette  seconde 
période  se  distingueraient  par  des  signes  non  équivoques  : 
négligence  du  transept  dans  le  plan,  voûtes  en  fer  à  cheval 
ou  refaites,  ce  qui  indiquerait  qu'elles  étaient  mal  cons- 
truites ou  seulement  en  bois;  piliers  avec  colonnes  simples 
ou  accouplées  ;  contreforts  peu  saillants  ;  portails  avec  fûts, 
mais  à  un  seul  ordre  et  avec  le  linteau  monolithe  ;  ornements 
en  pierre  noire  ;  billettes  ou  dessins  très  grossiers  ;  sculp- 
tures d'hommes  et  d'animaux  barbares  et  tout  à  fait  élé- 
mentaires; appareil  plus  grand,  moins  régulier  et  moins 
bien  cimenté. 

Il  suffit  d'examiner  les  nombreuses  églises  romanes  du 
département  de  l'Hérault  pour  se  convaincre  qu'aucun  des 
caractères  architectoniques  énumérés  par  M.  Renouvier 
n'appartient  exclusivement  à  la  période  carolingienne.  Ils 
se  retrouvent  tous  dans  des  monuments  du  xi^ne  siècle  et 
certains  même  persistent  au  xiime. 

S'il  est  exact  de  dire  que  le  petit  appareil  a  presque  tou- 
jours été  employé,  sous  les  Carolingiens,  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  s'en  est  servi  dans 
notre  région,  durant  toute  la  période  romane.  La  cathédrale 
de  Saint-Pons-de-Thomières  qui  date  de  la  fin  du  xime  siècle, 
en  offre  un  exemple  intéressant.  Les  murs  garnis  d'arcatures 
encorbellées  et  de  pilastres  ne  sont  pas  rares  dans  nos  églises 


(1)  M.  Renouvier,  comme  MM.  Mérimée  et  Revoil,  donne  le  nom 
de  dents  de  scie  à  un  genre  de  décoration  qui  consiste  en  bandeaux  de 
cannelures  anguleuses  et  qui  a  été  fréquemment  employé  dans  le  midi 
de  la  France, 
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romanes;  on  peut  en  voir  à  Maguelone,  à  Castelnau,  à 
Montferrier,  à  Valergues,  à  Saint-Sylvestre-de-Montcalmès 
et  dans  bien  d'autres  monuments  des  xi^e  et  xiim«  siècles. 
Il  en  est  de  même  des  décorations  en  dents  de  scie,  très 
usitées  dans  l'ancien  diocèse  de  Montpellier.  Nous  trou- 
vons ce  genre  d'ornement  à  Maguelone,  à  MurvieHès-Mont- 
pellier,à  Argelliers,  àSaint-Antoine-de-la-Cadoule,  à  Brissac, 
à  Loiras,  à  Saint-Jean-de-la-Blaquière,  dans  des  églises  qui 
sont  certainement  postérieures  au  xna«  siècle.  En  ce  qui 
concerne  l'absence  ou  le  peu  de  saillie  du  transept,  c'est  là 
un  caractère  cpii  est  commun  à  tous  nos  édifices  romans. 
Nous  ferons  les  mêmes  remarcpies  pour  les  contreforts 
toujours  peu  saillants,  sauf  lorsqu'ils  sont  utilisés  pour 
supporter  des  ouvrages  de  fortification.  Ils  sont  souvent 
réduits  à  l'état  de  simples  pilastres,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  églises  de  Montels  et  de  Lattes,  qui  datent  du 
xii™e  siècle.  Les  portails,  tels  qu'ils  sont  décrits  par  M.  Re- 
nouvier,  ne  sont  pas  davantage  caractéristiques  de  la  période 
carolingienne.  L'église  d'Assas  qui,  d'après  cet  archéologue 
même,  appartient  au  style  roman  de  la  dernière  époque,  ne 
possède-t-elle  pas  un  portail  surmonté  d'un  linteau  mono- 
lithe au-dessous  de  son  cintre  ?  Il  est  vrai  qu'il  est  soutenu 
par  deux  colonnes  et  présente  plusieurs  ordres.  Mais  le 
portail  de  Maguelone,  dont  le  linteau  est  daté  de  1178,  ne 
répond-t-il  pas  exactement  à  la  description  de  M.  Renou- 
vier? 

M.  Revoit  a,  sur  l'architecture  carolingienne,  des  idées 
très  différentes  de  celles  de  M.  Renouvier,  et  bien  que  ses 
études  aient  surtout  porté  sur  des  monuments  de  la  Pro- 
vence, du  Dauphiné  et  du  Gomtat,  il  convient  de  rappeler 
ici  ses  théories,  puisqu'il  s'est  prononcé  sur  l'âge  de  plusieurs 
de  nos  édifices  religieux. 

D'après  ce  savant  architecte,  les  caractères  propres  aux 
pionuments  carolingiens  dans  le  Midi  de  la  France  seraient 
l'imitation  de  Fart  antique  dans  le  style  général  et  la  sculp- 
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ture,  la  construction  en  grand  appareil  et  surtout  la  taille 
des  assises  de  cet  appareil  qui  seraient  généralement  cou- 
vertes de  dessins  divers  en  pointillés  et  de  stries  en  forme 
de  chevrons  ou  de  fougères  (opits  spicatum).  Les  marques 
des  tâcherons  fourniraient  encore,  par  la  forme  particulière 
des  sigles  et  lettres  qui  les  composent,  des  indications  cer- 
taines d'une  origine  carolingienne  (1). 

Nous  remarquerons,  tout  d'abord,  que  les  églises  de 
notre  région,  que  M.  Revoil  considère  comme  antérieures 
au  xinae  siècle,  présentent  peu  ou  point  ces  caractères.  Excep- 
tion faite  pour  la  remarquable  abside  de  l'église  Saint-Jacques 
de  Béziers,  on  n'y  retrouve  guère  de  réminiscences  de  l'art 
antique.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  étaient  généralement 
construites  en  petit  appareil.  Enfin,  les  assises  d'aucune 
d'entre  elles  n'offrent  de  tailles  en  pointillés  ou  en  feuilles 
de  fougères.  Du  reste,  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  si  les 
assises  à  taille  décorative  se  rencontrent  dans  des  monu- 
ments  très  anciens  et  apparaissent  même  à  l'époque  méro- 
vingienne, elles  ont  persisté  jusqu'au  xi^^e  siècle  et  même 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  romane  (2).  Nous  pourrions  citer 
comme  exemple,  dans  le  département,  la  corniche  de  l'église, 
récemment  détruite,  de  Saint-Martin-des-Sales  ou  de  Divisan, 
près  de  Béziers  (3),  ou  encore  une  partie  de  la  voûte  de 
l'ancienne  église  de  Loupian  ;  mais  on  nous  opposerait  peut- 
être  que  certains  archéologues  assignent  à  ces  édifices  une 
date  très  reculée.  Cette  objection  n'est  point  à  craindre  en 
ce  qui  touche  les  remparts  de  Saint-Pons-de-Thomières, 
dont  quelques  parties  présentent  l'appareil  en  feuilles  de 
fougères,  notamment  au  nord-est  de  l'enceinte,  près  de  la 
porte  de  Nostre^Senhé.  Ces  remparts  ne  sont  certainement 


(1;  Architecture  romane  du  Midi  de  la  France,  III, appendice. 

(2)  Voir  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  I,  pp.  13  et  215. 

(3)  Voir  L.  Noguier,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
2««  série,  VI,  p.  295. 
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pas  antérieurs  à  la  fin  du  xn"ne  siècle,  car  ils  furent  cons- 
truits à  la  suite  d'un  accord  intervenu,  en  1171,  entre 
Raimond  de  Dourgne,  abbé  de  Saint-Pons,  et  Roger  Tren- 
cavel,  vicomte  de  Béziers.  On  peut  faire  la  même  remarque 
en  ce  qui  concerne  la  fenêtre  de  l'abside  de  l'église  de  Va- 
lerçues,  dont  l'archivolte  est  décorée  de  feuilles  de  fougèrea 
Cet  édifice  est  de  la  fin  du  xi^e  ou  du  xii^e  siècle. 

Quant  aux  marques  de  tâcherons,  il  est  dangereux  d'y 
chercher  les  éléments  d'une  classification  chronologique, 
car  certaines  se  retrouvent  sur  des  monuments  construits 
à  plusieurs  siècles  de  distance,  soit  qu'elles  aient  été  gravées 
sur  des  matériaux  réemployés,  soit  que  leur  usage  ait  long- 
temps persisté. 

On  a  souvent  considéré  comme  caractéristiques  des  mo- 
numents antérieurs  au  xi^ne  siècle,  les  décorations  en  pierre 
noire  qui  ornent  extérieurement  un  certain  nombre  de  nos 
édifices  religieux  et  qui  semblent  inspirées  par  une  influence 
orientale.  Une  tradition  populaire,  fort  accréditée,  veut  que 
ce  genre  d'ornementation  désigne  les  églises  fondées  par 
Charlemagne,  d'où  le  nom  de  «  cordon  de  Charlemagne  » 
donné  couramment  aux  frises  en  pierre  noire  de  nos  vieilles 
églises.  Cette  tradition  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux  et  ne  mérite  d'être  signalée  que  parce  qu'elle  a  été 
souvent  considérée  comme  un  fait  acquis.  En  réalité,  comme 
l'a  très  justement  remarqué  M.  Noguier  (1),  ce  procédé 
décoratif  se  retrouve  sur  des  édifices  qui  appartiennent  à 
l'ère  romane  secondaire,  et  notamment  sur  la  tour  de  l'église 
de  Villeneuve-lès-Béziers  et  sur  le  campanile  de  Cassan. 
Bien  plus,  on  peut  voir  une  décoration  de  ce  genre  sur  un 
monument  du  xiii^e  siècle  :  l'église  de  Saint-Julien-d'Olar- 
gues,  qui  a  été  consacrée  le  5  novembre  1227  (2). 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°»^  série,  VI,  p.  302. 

(2)  Voir  l'Inventaire  des  titres  de  la  terre  et  seigneurie  d'Olargues, 
fait  en  Tannée  1780,  liasse  2,  n»  t.  dans  les  Archives  du  duc  de  Lévis- 
Mirepoix.  conservées  en  son  château  de  Léran. 
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Certaines  églises  de  la  région  qui  nous  occupe  présentent 
une  particularité  curieuse.  Leur  porte  principale  s'ouvre 
sur  le  côté  méridional,  c'est-à-dire  sur  le  côté  droit,  lorsque 
rédifice  est  régulièrement  orienté.  M.  Mérimée  attache  de 
l'importance  à  cette  disposition  qu'il  a  retrouvée,  dit-il, 
dans  plusieurs  églises  réputées  carolingiennes  et  assurément 
très  anciennes  (1).  De  son  côté,  M.  Noguier  observe  que 
la  porte  d'entrée  est  ainsi  placée  à  Notre-Dame  d'Espondei- 
Ihan,  à  Saint- Aphrodise  et  à  Sainte-Madeleine  de  Béziers, 
églises  que  cet  estimable  archéologue  considère  comme 
carolingiennes  (2),  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
dire.  Cette  disposition  est-elle  vraiment  primitive  et  peut- 
elle  nous  fixer  sur  l'âge  des  monuments  qui  la  présentent? 
Assurément  non.  Cette  particularité  n'est  caractéristique 
d'aucune  époque.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'observer 
qu'on  la  retrouve  non  seulement  sur   un  grand  nombre 
d'édifices  des   xinje  et  xiin»«  siècles,  parmi  lesquels  nous 
citerons,  en  ne  puisant  nos  exemples  que  dans  le  départe- 
ment de  l'Hérault,  les  églises  de  Saint-Martin-de-Londres, 
de  Montels,  de  Castelnau,  de  Montferrier,  d'Assas,  de  Mur- 
viel-lès-Montpellier,  de  Saint-Sylvestre-de-Montcalmès,  la 
chapelle  de  Saint-Nazaire,  près   Roujan,  mais  encore  sur 
des  monuments  de  la  période  gothique,  comme  les  églises 
de  Vias,  du  Vignogoul  et  de  Montagnac.  La  raison  de  cette 
disposition  de  la  porte  d'entrée  nous  paraît  tout  à  fait  locale. 
Elle  tient  certainement  à  ce  que  le  vent  le  plus  redoutable 
dans  la  région,  par  sa  fréquence  et  son  impétuosité,  souffle 
du  nord-ouest,  d'où  une  tendance  naturelle  à  mettre  à 
l'abri,  du  côté  du  midi,  les  ouvertures  de  l'édifice.  Nous 
disons  les  ouvertures,  d'une  manière  générale,  car  on  peut 
remarquer,  dans   beaucoup   de  nos  monuments,  que  les 
architectes  ont  raréfié  ou  même  supprimé  complètement 


(1)  Op.  cit.,  p.  382,  note  1. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2«»e  série,  V,  p.  223. 
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les  fenêtres  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest.  L'église  Saint- 
PierreKie-Rèdes  offre  un  intéressant  exemple  de  cette  parti- 
cularité. 

Il  ressort  des  brèves  observations  que  nous  venons  de 
présenter,  que  les  archéologues  qui  ont  attribuéàla  période 
carolingienne  un  si  grand  nombre  de  monuments  de  notre 
région,  se  sont  mépris  sur  les  caractères  de  rarchitecture 
antérieure  au  xime  siècle.  En  effet,  ce  qui  caractérise  cette 


Fragment  au  sculpture 
conservé  dans  l'église  de  Sainl-Guilhem-le-Désert. 


architecture,  ce  n'est  point  l'imitation  de  l'art  antique,  pas 
plus  qu'un  type  particulier  de  plan  ou  de  décoration,  c'est 
la  dégénérescence  complète  des  traditions  latines  par  l'ap- 
port d'un  élément  barbare  dû  à  l'invasion  des  Francs.  Cet 
art  barbarese  manifeste  notamment  parune  ornementation 
géométrique  ou  fantastique,  qui  est  exécutée  toute  en 
méplat  ou  en  simple  gravure  au  trait,  comme  si  les  procédés 
des  ouvriers  barbares,  habiles  surtout  à  travailler  te  bois 
elle  métal,  avaient  été  appliqués  au  travail  de  la  pierre. 
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Nous  possédons,  dans  le  département  de  l'Hérault, 
quelques  spécimens  de  cette  sculpture  archaïque.  Ils  sont 
conservés  à  Saint-Guilhem-le-Désert,  dans  la  chapelle  dite 
des  Antiquités,  et  proviennent  vraisemblablement  du  pri- 
mitif édiflce  élevé  par  le  célèbre  duc  d'Aquitaine  dans  ce 
coin  perdu  des  gorges  de  l'Hérault,  auquel  il  a  donné  son 
nom. 

A  côté  de  ces  fragments,  on  peut  citer  encore  quelques 
autres  vestiges,  notamment  un  grand  chapiteau  carré  qui 


Chapiteau-bénitier  de  l'égliee  de  Sérignan. 


sert  de  bénitier  dans  l'église  de  Sérignan  et  dont  la  forme 
rappelle  grossièrement  celle  des  chapiteaux  corinthiens  (1). 
Les  substruclions  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  crypte 
de  la  cathédrale  de  Lodève  paraissent  également  remonter 
à  l'époque  carolingienne.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire 
qu'elles  se  composent  de  pierres  de  grand  appareil  qui 
ont  tout  l'aspect  de  matériaux  gallo-romains  et  provien- 


(I)  Renouvier,  Des  anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault 
(Mémoire!  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  I,  p.  108)  ; 
II.  Noguier,  Notes  archéologiques  sur  gueliiues  églises  romanes  du  midi 
4e  la  France  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2"»  série, 
V,  p.  210  et  pi.  B). 
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nent  vraisemblablement  d'anciens  remparts  (1).  Enfin,  nous 
sommes  porté  à  considérer  comme  antérieure  à  Tan  1000, 
la  crypte  semi-circulaire  de  l'église  Saint-Aphrodise  de 
Béziers,  qui  a  été  fâcheusement  défigurée  par  plusieurs 
restaurations  (2).  Sa  disposition  particulière  et  son  empla- 
cement permettent  de  croire  qu'elle  est  contemporaine  de 
la  primitive  église  de  Saint-Aphrodise  mentionnée  dans 
les  textes  dès  le  ix^e  siècle. 


Plan  de  la  crypte  de  Saint-Aphrodisc, 
à  Béziers. 


Mais,  en  dehors  de  ces  vestiges,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que,  parmi  les  nombreux  édifices  romans  que 
possède  le  département  de  l'Hérault,  aucun  ne  remonte  à 
l'époque  carolingienne. 


(1)  Voir,  ci-dessus,  p.  216. 

(2)  Sur  la  crypte  de  Saint-Aphrodise,  voir  L.  Noguier,  op.  cit.i 
p.  213  et  pi.  B,  fig.  3,  et  Notice  mr  deux  églises  romanes,  in  Bulletin 
Monumental,  XXXVII,  p.  161  ;  abbé  Coste,  Saint  Aphrodise,  apôtre 
de  Béziers,  et  son  église  à  travers  les  âges,  oh.  XF,  p.  253  et  suiv. 

Cette  crypte  régulièrement  orientée,  est  située  à  l'endroit  où  s'éle- 
vait l'abside  de  l'église  primitive.  Elle  est  construite  en  petit  appareil. 
Sa  forme  est  celle  d'un  demi-cercle  de  6"  50  de  diamètre.  Elle  se 
compose  d'un  sanctuaire  central  demi-circulaire,  entouré  d'undéaro- 
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II.  —  INSCRIPTIONS. 

Peu  nombreuses  sont  les  inscriptions  antérieures  à  Tan 
1000  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Cette  rareté  tient 
vraisemblablement  à  la  disparition  presque  totale  des  édi- 
fices contemporains  ou  encore  à  l'abandon  des  usages 
gallo-romains  très  favorables  à  la  multiplication  des  monu- 
ments épigraphiques.  Nous  ne  pouvons  citer  que  deux 
inscriptions  carolingiennes  trouvées  dans  notre  région; 
mais  elles  présentent  l'une  et  l'autre  un  réel  intérêt. 

La  plus  ancienne  remonte  à  la  fin  du  x^^  siècle;  elle 
provient  de  Capestang.  M.  Noguier  a  eu  l'heureuse  fortune 
de  découvrir  dans  le  pavage  de  l'église  de  cette  ville  (1)  un 
autel  inscrit  qui  offre  cette  particularité  peu  commune  d'être 
daté.  C'est  une  table  rectangulaire  en  marbre  blanc  qui  est 
encadrée  d'une  moulure  en  saillie  ornée  d'une  série  de 
lobes,  genre  de  décoration  qui  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  nos  autels  romans.  Sur  le  plat  de  la  moulure  est 
gravée,  d'une  manière  assez  incorrecte  et  barbare,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

t  CESARIVS  PRESBÏT  ////////////////////  RECTOR  PREST 
QVI  IN  ONORE  STI FRVCTVOSI MARTIRIS////IVSS  FACERE 
ARAM  PRIN  /////  REGNANTE  CARVLO  POST  HOBITVM 
ODDONI  REGIS 

qu'il  convient  de  lire  :  Cesariics  presbiter rector  presbiter 

qui  in  honore  sancti  Fructuosi  martiris„,jussit  facere  aram, 
principe  régnante  Carulo  post  obitum  Odonis  régis. 


bulatoire  de  1"  10  de  largeur.  La  muraille  qui  sépare  le  sanctuaire  du 
déambulatoire,  est  percée  de  trois  baies,  ce  qui  permettait  à  un  plus 
grand  nombre  de  fidèles  d'apercevoir  le  tombeau  (probablement  celui 
de  saint  Aphrodise)  qui  devait  être  placé  au  centre  de  la  crypte.  Dans 
un  des  murs,  on  remarque  deux  enfoncements  carrés  et  une  niche  cin- 
trée destinés  sans  doute  à  renfermer  des  vases  sacrés. 

(1)  L'église  de  Capestang  est  un  monument  du  xiv"»®  siècle;  mais 
elle  paraît  avoir  été  construite  sur  remplacement  môme  d'une  ancienne 
église  remontant  à  l'époque  romane. 


334  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

Le  début  de  Finscription  étant  en  partie  effacé  (1),  il  est 
difficile  de  préciser  à  quel  titre  figure  sur  ce  monument  le 
nom  du  premier  personnage  (Gésaire,  prêtre),  qui  y  est 
mentionné;  mais  la  suite  de  l'inscription  fait  clairement 
connaître  qu'un  autre  prêtre,  dont  le  nom  a  disparu,  a  fait 
exécuter  cet  autel,  en  l'honneur  de  saint  Fructueux, 
martyr,  sous  le  règne  de  Charles,  après  la  mort  du  roi 
Eudes  (2). 

Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  Charles-le-Simple  qui 
succéda  à  Eudes  en  898.  Notre  autel  a  donc  été  élevé  aux 
environs  de  cette  date.  Saint  Fructueux,  à  qui  ce  monument 
est  dédié,  fut  évoque  de  Tarragone  (Espagne),  mais  il  était 
probablement  l'objet  d'une  certaine  vénération  dans  notre 
contrée.  M.  Noguier  a  fait  observer,  à  cet  égard,  qu'il  existe 
entre  Gapestang  et  Quarante  un  tènement  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Frichoux  ou  Fruchoux  et  où  s'élevait  autrefois 
une  chapelle  rurale  qui  avait  ce  vocable.  Or,  Frichoux  est 
certainement  une  forme  romane  de  Fructuosus,  Notons  qu'il 
existe  encore  un  hameau  du  même  nom  dans  la  commune 
du  Bosc,  canton  de  Lodève.  C'était  un  ancien  prieuré 
[ecclesia  sancti  Fruduosi)  que  Plantavit  de  la  Pause  men- 
tionne dans  sa  Chronologie  des  Évêques  de  Lodève  (3). 

L'autel  de  Capestang  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée 
lapidaire  de  Béziers. 

La  seconde  inscription  que  nous  devons  signaler,  a  été 
fâcheusement  transportée  loin  de  son  pays  d'origine  (4). 


(1)  Tout  un  côté  de  l'autel  a  été  repiqué. 

(2)  Sur  rinscription  de  Capestang,  voir  L.  Noguier,  Bulletin  de  la 
Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»  série,  VIII,  pp.  174,  390  et  pi.  ;  3"»«  sé- 
rie, II,  p.  236. 

(3)  Chronologia  prœsulum  Lodovensium,  p.  259. 

(4)  Sur  cette  inscription,  voir  Cyprien  Perrossier,  Recueil  des  ins- 
criptions chrétiennes  du  diocèse  de  Valence^  in  Bulletin  d'histoire  ecclé- 
siastique et  d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  OrenoNe 
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Elle  se  trouve  actuellement  au  château  d'Étoile,  canton  de 
Valence  (Drôme).  Elle  rappelle  la  consécration  d'une  église 
dédiée  à  Saint-Michel,  au  lieu  de  Monflans  ou  Montflaunez 
(in  villa  Montifelnensi) ,  par  Aimeric,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  le  26  octobre  972.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

t  HAEC  AVLA  dVI  1  FVDATA 
IN  VILA  MONTIFELNENS  Ê  CÔSECRA 
TA  IN  HONORE  SCÏ  MICHAHELIS  INVCTA 
P  MANV  AIMERICI  ARCHIPSVLIS  NARBO 
NE  CONVOCAVIT  â  RODBERTV   PBR  OBANIM» 


S  VA  SEV  GENITORI  III  YL  GENITRICE  VL  PARENT 
SVOR  ////////////////////  ADIVTORÏV  CNDIDERVNT 
CÔSECRATA  Ê  MENSE  ///  VI  K  NOVEMBER 
DIE   VII   FRÂ  ANNO   DOMINICE   TRABEA 
CIONIS  DCCCCLXXII  f  INDICIO 
NE   I  t  GIRALLVS   PBR   SCRIPSITf 
FRAN  CONRTR.  (1) 

La  chapelle  de  Saint-Michel-de-Montflans,  dont  cette 
précieuse  inscription  nous  fait  connaître  l'origine,  s'élevait 
aux  environs  de  Siran,  canton  d'Olonzac.  Elle  dépendait 
d'un  prieuré  qui  appartenait,  au  moyen  âge,  aux  Chartreux 


et  Viviers,  VU,  1886-1887,  pp.  112-116;  Joseph  Sahuc,  Archives  de 
Vévéché  de  Saint-Pons,  p.  347,  note  2,  et  Notes  de  Michel  Lalande, 
recteur  de  Siran,  1685-1712,  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission archéologique  de  Narbonne,  V  (1898-99),  p.  224. 

(1)  c  Hœc  aula  qui  est  fundata  in  vila  Montifelnensi  est  consecrata  in 
honore  sancti  Michahelis,  inuncta  per  manum  Aimerici,  archipreesulis 
Narbone,   convocavitque  Rodbertus  presbyter,  ob  animam  suam, 

seu  genitoris  vel  génitrice  vel  parentorum  suorum adjutorium 

condiderunt.  Consecrata  est  mense VII  kalendas  november, 

die  VII  feriâ,  anno  dominice  trabeacionis  DCCCCLXXII  f  indicione 
I  .  f  Girallus  presbiter  scripsit.  f  Fran.  construxit.  » 
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de  Castres.  Bien  qu'on  ait  avancé  le  contraire  (1),  ce  véné- 
rable édifice  a  aujourd'hui  complètement  disparu;  il  était, 
du  reste,  déjà  en  ruines  en  1710,  ainsi  que  cela  ressort 
expressément  des  Notes  de  Michel  Lalande,  recteur  de 
Siran  (2). 

On  s'est  demandé  si  les  deux  noms  qui  se  trouvent  à  la 
fin  de  cette  inscription  ne  seraient  pas  ceux  de  l'architecte 
et  du  constructeur  de  la  chapelle  de  Saint-Michel.  En  ce 
qui  concerne  le  second  (Fran.  conrtr.  pour  constr.)^  le  doute 
ne  parait  pas  possible;  mais  le  premier  (Giralluspbr,  scripsitj 
pourrait  bien  être  le  nom  de  l'auteur  de  l'inscription. 


m.   —  MONNAIES. 


Deux  ateliers  monétaires  ont  fonctionné,  sous  les  Caro- 
lingiens, dans  la  région  qui  nous  intéresse  :  l'un  à  Béziers, 
l'autre  à  Substantion.  Nous  possédons  des  produits  de  ces 
deux  ateliers,  qui  nous  permettent  de  constater  les  modifi- 
cations profondes  apportées,  à  cette  époque,  dans  la  nature 
et  le  type  de  la  monnaie.  C'est  d'abord  l'argent  remplaçant 
comme  matière  première  l'or  presque  exclusivement  em- 
ployé, durant  la  période  précédente,  soit  par  les  Francs, 
soit  par  les  Wisigoths.  C'est  ensuite  la  substitution  aux 
pièces  à  flan  épais  et  étroit,  de  pièces  à  flan  large  et  mince, 
dont  nous  verrons  se  perpétuer  le  type  pendant  tout  le 
moyen  âge,  tant  pour  les  espèces  royales  que  pour  les  mon- 
naies seigneuriales. 

Par  suite  de  la  centralisation  gouvernementale  opérée 
par  Pépin-le-Bref  et  Charlemagne,  les  monnaies  ont,  sous 
les  Carolingiens,  un  caractère  exclusivement  royal,  sauf  de 
très  rares  exceptions  sur  la  nature  même  desquelles  on  est 


(1)  Bulletin  d'hist.  ecclés,  et  d'archéoL  relig.  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers,  VII,  1886-87,  p.  115. 

(2)  Bulletin  de  la  Commission  Archéologique  de  Narbonne,  V,  p.  224. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  337 

loin  d'être  fixé  (1).  Mais  il  est  souvent  difficile  de  déterminer 
le  prince  à  qui  doit  être  attribuée  telle  ou  telle  monnaie, 
par  suite  de  ce  fait  que  certaines  de  ces  monnaies  sont  ano- 
nymes et  que  les  autres  portent  un  nom,  comme  celui  de 
Louis  ou  de  Charles,  qui  a  été  celui  de  plusieurs  princes  de 
la  dynastie.  C'est  ainsi  qu'une  des  monnaies  frappées  à 
Béziers  porte  simplement,  au  droit,  une  croix  avec  les  mots 
4-PISTIANA  RELGIO  (Christiana  Religio),  et  au  revers, 
BITIR-RES  en  deux  lignes  horizontales  (2).  Cette  pièce  se 
rapproche,  par  son  type,  des  monnaies  de  Louis-le-Débon- 
naire  et  de  Pépin  d'Aquitaine,  mais  l'absence  de  nom  royal 
ne  permet  pas  d'en  faire  l'attribution.  Signalons,  à  son  sujet, 
une  hypothèse  émise  par  M.  Gariel,  qui  pense  que  ce  pour- 
rait être  une  espèce  municipale  frappée  par  les  habitants 
de  Béziers  pendant  la  longue  lutte  de  Pépin  1er  et  Charles- 
le-Chauve  (3).  Pour  d'autres  monnaies  biterroises,  il  n'y  a 
point  de  difficulté  de  classement;  on  est  aujourd'hui  géné- 
ralement d'accord  pour  donner  à  Charlemagne  les  deniers 
portant,  d'une  part,  le  nom  de  Charles,  CARO-LUS,  écrit 
en  deux  lignes,  et  d'autre  part,  le  mot  BISTERRIS  autour 
d'une  petite  croix  (4).  Il  en  est  de  môme  des  pièces  portant. 


(1)  La  plus  intéressante  de  ces  exceptions  est  celle  des  monnaies 
au  nom  de  Milon,  comté  de  Narbonne,  au  sujet  desquelles  on  consul- 
tera avec  profit  les  savants  travaux  de  M.  G.  Amardel,  notamment  : 
Le  Comte  Milan,  La  première  monnaie  de  Milan,  comte  de  Narbonne 
(Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  VI,  1900-1901, 
p.  381)  et  Numismatique  de  Narbonne  au  vni™«  siècle  (Revue  numisma- 
tique, 1901,  p.  350). 

(2)  Ch.  Robert,  Numismatique  de  la  Province  de  Languedoc  :  III, 
Période  carolingienne,  p.  22;  E.  Gariel,  Les  monnaies  royales  de 
France  sous  la  race  carolingienne,  2m«  partie,  p.  199,  pi.  xxii,  n°  37. 

(3)  E.  Gariel,  op,  cit.,  2^^  partie,  p.  200. 

(4)  Collections  de  la  Société  Archéologique   de   Montpellier.  — 

MM.  Engel  et  Serrure  (Traité  de  numismatique  du  moyen  âge,  vol.  I, 

p.  206)  mentionnent  une  variété  de  cette  pièce  qui  porterait,  au  revers, 

les  lettres  be-te-rr-is  dans  les  cantons  d'une  croix  à  branches 

ancrées. 

22 
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au  droit,  la  légende  +  CARLUS  REX  FR,  autour  d'une  croix, 
et  au  revei-s,  le  monogramme  de  Carolm  entouré  du  nom 
de  la  ville  :  +BEDERR1S(1). 

Mais,  en  ce  qui  concerne  les  deniers  et  les  oboles  de 
même  type  et  sur  lesquelles  le  nom  du  prince  (CARLUS)  est 
suivi  du  qualificatif  à'Imperator  (IMP,  INP  ou  INPR),  il  est 
absolument  impossible  de  distinguer  les  pièces  frappées  par 
Charles-le-Chauve,  après  son  couronnementcomme  empe- 
reur (875),  de  celles  de  Charles-le-Gros.  Sur  toutes  ces 
monnaies,  le  nom  de  Béziers  est  écrit  :  -{.  BISTERRIS  ou 
+  BISTERRIS  CIV  (2). 
Les  monnaies  de  Substantion  appartiennent  exclusive- 
mentà  Carloman  (879-884). 
Leur  type  ne  diffère  guère 
de  celui  des  dernières  piè- 
ces que  nous  venons  de 
décrire.  Au  droit,  on  lit  le 

Denier  de  Crloman  frappé  à  Substantion.    "0^  du  rol  !  +  CARLEMAN 
REX  ou  -H  CARLAMAN  RE, 
autour  d'une  croix,  et  au  revers,  son  monogramme  entouré 
du  nom  de  la  ville  :  -i-SVSTANCIONE  (3). 


(1)  Ch.  Robert,  op.  cit..  p.  31  et  pi.  xii,  fig.  17;  De  Coster,  Rewe 
de  la  numismatique  belge,  1852,  p.  375  et  pi.  xiii,  f)g.  1  ;  Gariel,  op.  cil., 
I[,p.  199  et  pi.  XXII,  n°  36  ;  Poey  d' Axant,  Monnaies  féodales  de  France, 
[I,  p.  280  et  pi.  nxiiv,  fig.  12.  D'après  M.  Prou  (Les  monnaies  caro- 
lingiennes de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  xi  et  Lxxytii),  les  monnaies 
de  ce  type  auraient  été  frappées  après  781 . 

(2)  Ch.  Robert,  op.  cit.,  p.  31  et  pi.  xii,  fig.  18  et  19;  E.  Gariel, 
op.  cit.,  II,  pp.  207,  270,  pi.  xxiv,  fig.  87  et  xur,  fig.  39;  Cartier, 
Revue  numismatique,  1837,  pi.  x,  fig.  10  et  II  ;  Poey  d'Avant,  op.  cit., 
II,  p.  281  et  pi.  Lxxxiv,  fig.  13  et  14. 

(3)  Ch.  Robert,  op.  cit.,  p.  33  et  pi.  xii,  fig.  25;  E.  Gariel,  op.  cit.. 
Il,  p.  264  et  pi.  XXXIX,  fig.  19;  Prou,  op.  cit.,  p.  116  et  pi.  xii. 
n«  840  et  841  ;  CartJef,  Revue  numismatique,  1837,  p.  340  et  pi.  i, 
«g.l. 
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Contrairement  à  ce  qui  s'était  produit  durant  la  période 
mérovingienne  où  l'on  comptait  d'innombrables  ateliers 
monétaires,  seules  les  cités  importantes  frappèrent  monnaie 
sous  les  Carolingiens.  On  peut  en  conclure  que  Béziers  et 
Substantion  étaient,  au  ix^^  siècle,  les  centres  les  plus 
considérables  de  la  région.  La  première  de  ces  villes  avait 
conservé  sans  doute  l'importance  qu'elle  avait  acquise  sous 
la  domination  romaine  et  sous  celle  des  Wisigoths  (1). 
Quant  à  la  seconde,  il  est  vraisemblable  que  sa  prospérité 
eut  pour  origine  l'arrivée  dans  ses  murs  des  chanoines  et 
d'une  partie  de  la  population  de  Maguelone,  après  la  des- 
truction de  cette  ville  par  Charles-Martel  (737).  Rappelons, 
à  ce  sujet,  que  s'il  faut  en  croire  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis  (^),  Substantion  aurait  été  également  détruit  et  incendié 
à  la  même  époque  ;  mais  comme  le  nom  de  cette  localité  ne 
se  trouve  point  dans  le  texte  latin  des  Chroniques,  on  peut 
supposer  qu'il  a  été  introduit  dans  la  nomenclature  des  villes 
saccagées,  par  le  traducteur  français  du  xin^e  siècle. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  ce  point  d'histoire  ;  mais 
si  on  admet  que  Substantion  a  été  pillé  par  les  Francs,  il 
faut  reconnaître  que  cette  ville  fut  traitée  avec  moins  de 
rigueur  que  Maguelone,  puisqu'elle  servit  de  refuge  aux 
habitants  de  la  malheureuse  cité  épiscopale.  De  même,  en 
ce  qui  concerne  Béziers,  que  le  texte  latin  des  Chroniques 
de  Saint-Denis  mentionne  expressément,  avec  Nimes  et 
Agde,  parmi  les  villes  détruites  par  Charles-Martel,  il  est 


(1)  M.  Prou  s'est  demandé,  dans  son  savant  travail  sur  Les  mon-- 
naies  carolingiennes  de  la  Bibliothèque  nationale  (p.  lxxiii),  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'attribuer  à  Béziers  les  deniers  de  Pépin-le-Bref, 
qui  portent  au  revers  les  seules  lettres  BT  (Beterris).  Conf.  Amardel, 
Le  T  cursif  dans  les  inscriptions^  manétaires  carolingiennes  (Bulletin  de 
la  Commission  Archéologique  de  Narbonne^  VII,  1904,  p.  12). 

(2)  Livre  V,  chapitre  27  (Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  III,  p.  312). 
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incontestable  qu'elle  n'eut  pas  grand  peine  à  se  relever 
rapidement  de  ses  ruines,  puisqu'un  atelier  monétaire  y 
fonctionnait  dès  le  commencement  du  règne  de  Charle- 
magne,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  ces  événements. 

On  s'est  quelquefois  demandé  si  Clermont-l'Hérault 
n'avait  pas,  comme  Substantion  et  Béziers,  possédé  un  ate- 
lier monétaire  sous  les  Carolingiens.  Il  existe,  en  effet,  des 
monnaies  de  Gharles-le-Chauve  qui  portent,  d'un  coté,  le  nom 
+  CLAROM VNT,  avec  le  monogramme  carolingien ,  et  de 
l'autre,  la  légende  -h  GARLVS  REX  et  une  croix  (1).  Quelle 
est  la  localité  désignée  par  CLAROM  VNT  ?  Est-ce  Glermont  en 
Auvergne  ou  Glermont-rHérault  ?  Plusieurs  numismatistes 
se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  seconde  (2).  Ils  ont  fait 
valoir  que  Clermont-Ferrand  était  ordinairement  appelé 
Civitas  Arvernis,  IJrbs  Arvema,  sur  les  monnaies  du  moyen 
âge  (3),  et  que  plusieurs  des  pièces  en  question  figuraient 
dans  l'importante  trouvaille  de  monnaies  carolingiennes 
faite  à  Avignon  en  1822,  trouvaille  qui  se  composait  presque 
exclusivement  de  produits  des  ateliers  méridionaux,  et 
notamment  de  deniers  d'Arles,  d'Uzès,  de  Nimes,  de  Béziers, 
de  Substantion,  de  Toulouse  (4). 

En  sens  contraire,  on  peut  faire  observer  que,  déjà  au 
vi^e  siècle,  la  citadelle  de  la  capitale  de  l'Auvergne  était 
appelée  Claremontem  castrum  (5),  et  que  le  nom  de  Clarus 


(1)  Ces  pièces  sont  de  bas  titre  et  de  forme  défectueuse. 

(2)  E.  Cartier,  Revue  de  la  numismatiqtie  française,  1837,  p.  343  et 
pi.  X,  fîg.  18  et  19;  Foey  d'Avant,  Monnaies  féodales  de  France,  I, 
p.  343. 

(3)  On  lit  sur  diverses  monnaies  carolingiennes  qui  sont  attribuées 
à  Clermont  d'Auvergne  :  AR,  ARVRNIS,  H  ALI  VERNIS  et  HA- 
LIVERNA  CIVES. 

(4)  Voir  la  description  de  cette  trouvaille  dans  Gariel,  op.  dU, 
1«  partie,  p.  119  et  pi.  xviiià  xx. 

(5)  Rozièrc,  Recueil  des  formules  de  l'empire  franc,  I,  p.  491. 
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mons  s'étendit,  dès  le  ix^e  siècle  (1),  à  la  ville  entière,  en 
sorte  qu'il  avait  complètement  remplacé,  sous  Charles-le- 
Chauve,  l'ancieinne  dénomination  d^Urbs  Arvema  (2).  De 
plus,  en  admettant  même  que  Glermont-l'Hérault  ait  eu 
quelque  importance  au  ix^ne  siècle  (3),  bien  que  son  nom 
ne  se  retrouve  dans  aucune  charte  de  l'époque  carolin- 
gienne, il  est  difficile  de  croire  que  cette  localité  ait  été 
placée  sur  le  môme  rang  que  Béziers  et  Substantion,  qui 
étaient  des  chefs-lieux  de  comtés .  Aussi,  l'opinion  que  nous 
avons  signalée  est-elle  aujourd'hui  généralement  abandon- 
née, et  les  monnaies  portant  la  légende  GLAROMVNT  sont- 
elles  exclusivement  attribuées  à  Glermont-Ferrand. 

Nous  devons  signaler  la  découverte  d'une  obole  carolin- 
gienne qui  a  été  attribuée  hypothétiquement  à  Lodève  par 
M.  Paul  Bordeaux  (4).  Cette  obole  d'un  poids  élevé  (0^'^,  75) 
présente,  au  droit,  le  monogramme  carolingien  entouré  de 
la  légende  -f-  G  D  »-*  I3AICIVEX,  et  au  revers,  une  croix  à 
branches  égales  et  la  légende  :  AOdAIVIVIIVCIVr 

M.  Paul  Bordeaux  estime  que  la  fabrication  de  cette  pièce 
se  place  environ  entre  les  années  875  et  975.  Il  retrouve, 
au  droit,  la  formule  habituelle  :  GRATIA  DU  REX,  dénaturée 
avec  interv^ersion  ou  adjonction  de  certaines  lettres  par  suite 
de  l'ignorance  du  monnayeur;  et,  au  revers,  considérant 
que  la  première  lettre  de  la  légende  peut  être  un  L  placé 
de  côté,  ou  bien  un  lambda  grec,  il  fait  remarquer  qu'on 
peut  lire  :  LODAIVIVIIV  CIVI,  nom  qui  lui  paraît  se  rappro- 
cher de  celui  de  Lodève. 


(1)  Dom  Bouquet,  VIIl,  p.  495.  Conf.  Adrien  de  Valois,  Notitia 
Galliarum,  p.  47. 

(2)  Aug.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  vi™»  siècle,  p.  481. 

(3)  Voir  l'Histoire  ckronologitfue  des  anciens  Guilhems,  seigneurs  et 
comtes  de  Clermont  de  Lodève,  p.  136. 

(4)  ProcèS'Verbau^x  des  séances  de  la  Société  française  de  numisma- 
tique, séances  du  6 juin  1903  et  du9 janvier  \W\Œevu^  numismatique, 
1903,  p.  xxvii,  et  1904,  p.  m). 
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Tout  en  reconnaissant  a  priori  qu'il  n'y  aurait  rien  d'in- 
vraisemblable à  ce  que  Lodève  ait  possédé  un  atelier 
monétaire  sous  les  Carolingiens,  nous  estimons  que  l'hy- 
pothèse de  M.  Bordeaux  est  fort  hasardée.  En  premier 
lieu,  il  est  certain  que  nous  sommes  en  présence  d'une  imi- 
tation maladroite  ou  de  la  dégénérescence  d'un  tyipe  moné- 
taire, et  il  suffit  de  constater  ce  que  le  graveur  a  fait  de  la 
légende  bien  connue  du  droit,  pour  se  convaincre  que 
l'assemblage  de  lettres  qui  constitue  la  légende  du  revers, 
ne  saurait  fournir  aucune  indication  utile.  En  second  lieu, 
nous  ferons  observer  que,  durant  toute  la  période  carolin- 
gienne, Lodève  a  porté  le  nom  de  Luteva  et  que  la  forme 
Lodova  ne  remonte  qu'au  xii^e  siècle  (1).  La  découverte  de 
M.  Bordeaux  laisse  donc  entière  la  question  du  monnayage 
lodevois  antérieurement  à  l'an  1000. 

Mentionnons  enfin  pour  mémoire  l'attribution  très  dubi- 
tative, faite  par  M.  Amardel,  à  Mèze  (castrum  de Mesoa),  d'un 
denier  carolingien  autrefois  attribué  à  Meaux  (2).  On  avait 
lu  jusqu'à  ce  jour,  sur  cette  pièce,  MELDIS;  M.  Amardel  a 
démontré  qu'il  fallait  lire  METS,  ce  qui  l'a  conduit  à  penser 
que  ce  denier  d'origine  méridionale  pouvait  avoir  été  frappé 
à  Mèze,  tout  en  reconnaissant  lui-même  que  cette  identifi- 
cation était  très  contestable  (3).  Le  T  ne  se  retrouve,  en  effet, 
dans  aucune  forme  ancienne  du  nom  de  Mèze,  et  d  autre 
part,  ce  lieu  ne  paraît  pas  avoir  eu,  sous  les  Carolingiens, 
une  importance  suffisante  pourjustifier  l'établissement  d'un 
atelier  monétaire. 


(1)  Le  plus  ancien  titre  dans  lequel  Lodève  est  appelé  c  Lodova  », 
est  un  diplôme  de  Louis  VII  en  faveur  de  Tévêque  Pierre  de  Posquières, 
en  date  de  l'année  1157  (v.  Ernest  Martin,  Cartulaire  de  la  ville  de 
Lodève,  doc.  xix,  p.  23).  —  Sur  les  noms  successifs  de  cette  ville, 
V.  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  I,  pp.  305  et  suiv. 

(2)  E.  Gariel,  Les  monnaies  royales  de  France  som  la  race  carolin- 
gienne, 2™e  partie,  p.  63,  pi.  n,  n»  42. 

(3)  Le  T  cursif  dam  les  insciHptions  monétaires  carolingiennes  (Bul- 
letin de  la  Commission  Archéologique  de  Narbonne,  VII,  1904,  p.  10), 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

PÉRIODE  ROMANE 


Avec  les  premières  années  du  xi^e  siècle,  commence  une 
période  de  calme  et  de  sécurité,  grâce  à  laquelle  se  produit 
une  remarquable  et  abondante  floraison  d'édifices  religieux, 
dont  beaucoup  ornent  encore  aujourd'hui  notre  sol.  De 
nouveaux  monuments  s'élèvent  de  tous  côtés.  La  plupart 
des  anciennes  églises  et  abbayes  sont  restaurées,  agrandies 
ou  même  reconstruites.  L'évêque  Arnaud  relève  de  ses 
ruines  la  cathédrale  de  Maguelone  détruite  par  Charles- 
Martel  (1).  Les  Bénédictins  de  Saint-Pons-de- Thomières 
remplacent  par  un  imposant  édifice  leur  modeste  église 
consacrée  en  937.  Les  religieux  des  abbayes  de  Saint- 
Guilhem,deVillemagne  et  de  Quarante  suivent  cet  exemple. 
De  nombreux  monastères  se  fondent,  tels  ceux  de  Saint- 
Geniès  (2),  de  Valmagne  (3),  de  Saint-Félix-de-Montseau  (4), 
appartenant  à  l'ordre  des  Bénédictins  ;  du  Vignogoul  (5), 
dépendant  de  l'ordre  de  Citeaux;  de  Fontcaude  de  l'ordre 
des  Prémontrés  (6);  de  Saint-Michel  et  de  Montaubérou  de 


(1)  La  nouvelle  cathédrale  de  Maguelone  fut  dédiée  en  l'an  1054. 

(2)  Le  monastère  de  S'-Geniès  fut  créé  par  Guilhem  I",  seigneur  de 
Montpellier,  en  1019. 

(3)  Les  chartes  de  fondation  de  Tabbaye  de  Valmagne  sont  datées 
de  l'année  1138. 

(4)  L'abbaye  de  Saint-Félix-de-Montseau  fut  créée  au  milieu  du 
xii"»«  siècle. 

(5)  Le  monastère  du  Vignogoul  existait  avant  1150. 

(6)  L  abbaye  de  Fontcaude  fut  fondée  en  1154. 
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l'ordre  de  Grandmont  (1);  le  prieuré  de  Cassan  de  Tordre 
des  Augustins,  etc.  De  nouveaux  centres  de  population  se 
créent;  d'autres,  d'origine  plus  ancienne,  prennent  de  Fim- 
portance,  comme  Giermont,  Lunel,  Mèze,  Frontîgnan. 
Ganges.  Montpellier,  qui  n'était  qu'une  modeste  boui^ade. 
à  l'époque  carolingienne,  acquiert  un  grand  développement 
sous  la  domination  des  Guilhems  et  ne  tarde  pas  à  devenir 
la  ville  la  plus  considérable  de  la  région. 

Durant  cette  période  féconde,  se  développe  et  s'épanouit 
l'architecture  romane.  C'est  elle,  du  reste,  qui  caractérise 
l'époque  nouvelle  dont  nous  abordons  l'étude,  époque  qui 
commence  aux  environs  de  l'an  mil  pour  ne  finir,  dans  notre 
pays,  que  vers  le  milieu  du  xmn'e  siècle. 

L'arcbitecture  romane  a  certainement  sa  source  dans 
l'antiquité  latine  et  gallo-romaine,  mais  elle  a  été  profondé- 
ment influencée,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  par  l'art 
byzantin  et  oriental.  La  pénétration  de  cet  art  dans  notre 
contrée  est  due  tant  à  la  domination  trois  fois  séculaire  des 
Wisigoths  qu'aux  migrations  des  constructeurs  lombards, 
maestri  comacini  (2),  qui  se  sont  répandus  dans  tout  POcci- 
dent,  et  en  particulier  dans  la  région  qui  nous  occupe  plus 
spécialement  et  qui  était,  au  moyen  âge,  en  contact  cons- 
tant avec  l'Italie. 

Dans  la  plupart  de  nos  édifices  apparaît  manifestement 
cette  influence  byzantine  ou  lombarde,  ce  qui  revient  au 
même,  puisque,  suivant  une  très  beureuse  expression,  le 
lombard  a  été  le  trait  d'union  entre   le  byzantin  et  le 


(i)  l^  pneuré  de  SaiDt-Mlchel  situé  près  de  Lodève,  existait  déjà 
eo  1138  (Vitalîs,   Le  prieuré  de  Saint-Michel  de  Grandmont,  p.  13. 
note  1).  Le  prieuré  de  Montaubérou,  «  de  Moute  Arberone,  de  MoDtar- 
'  bezon  »,  qui  s'élevait  près  de  Montpellier,  fut  fondé  en  1180  (F.  Pa- 

ir, biëge,  Grandmont  de  Montaubérou,  p.  6). 

^  (2)  Maîtres  constructeurs  de  la  province  de  Côme.  C'est  le  nom  sous 

lequel  les  artisans  lombards  étaient  connus  dès  le  viii™^  siècle. 
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Oman  (1).  Aussi  avait-elle  été  depuis  longtemps  signalée, 
totsimment  par  Renouvier  (2)  et  VioUet-le-Duc  (3),  avant 
Têtre  mise  brillamment  en  lumière  par  M.  Gourajod,  dans 
^es  cours  à  l'École  du  Louvre  (4). 

Mieux  qu'aucune  autre,  l'architecture  romane  répondait 
axix  besoins  de  notre  région.  C'est  ce  qui  explique  sa  particu- 
lière persistance  et  ce  fait  que  les  habitants  du  pays  ont  pieu- 
sement conservé  les  monuments  de  ce  style  et  se  sont 
montrés,  en  général,  peu  disposés  à  adopter  les  innovations 
de  Fart  gothique.  En  effet,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  (5),  l'architecture  n'est  pas  un  art  libre, 
comme  le  sont  la  sculpture,  la  ciselure,  la  céramique  et  la 
peinture.  Elle  est  un  art  usuel,  indispensable,  et  elle  se  laisse 
conséquemment  dominer  par  les  besoins  variés  et  souvent 
impérieux  qui  en  provoquent  l'usage. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  trouver  encore  debout  un 
très  grand  nombre  d'édifices  de  style  roman,  alors  que  les 
édifices  de  la  période  gothique,  plus  rapprochée  de  nous,  sont 
assez  rares,  sans  compter  que  leur  construction  a  été  bien 
des  fois  provoquée  par  des  personnalités  étrangères  au  pays. 
Nous  diviserons  en  trois  parties  l'étude  de  nos  monu- 
ments de  l'époque  romane.  La  première,  de  beaucoup  la 
plus  importante,  sera  consacrée  à  l'architecture  religieuse, 
la  seconde  à  l'architecture  civile  et  militaire.  Dans  la  der- 
nière, nous  traiterons  du  mobilier,  des  inscriptions  et  des 
monnaies. 


(1)  Louis  Courajod,  Leçons  professées  à  l'École  du  Louvre  (1887- 
1896),  publiées  par  MM.  H.  Lemonnier  et  A.  Michel,  vol.  I,  p.  392. 

(2)  Histoire,  Antiquités  et  Architectonique  de  Vabbaye  de  S^-Guilhem- 
dvrdésert,  p.  11. 

(3)  Dictionnaire  raisonné  d'architecture. 

(4)  Op.  suprà  cit.,  leçons  du  9  mars  1892  et  du  8  mars  1893,  vol.  I, 
pp.  373  et  519.  —  Conf.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française^  I, 
p.  209. 

(5)  Histoire  monumentale  de  la  France,  3™®  édition,  p.  8. 
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I.    —    ARCHITECTURE   REUGIEUSE 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  donner  une  descriptioE 
détaillée  des  nombreuses  églises  romanes  qui  s'élèvent  dans 
le  département  de  l'Hérault.  Nous  nous  contenterons  de 
rechercher  les  éléments  caractéristiques  qui  leur  sont  pro- 
pres, en  nous  attachant  à  mettre  en  relief,  d'une  part,  les 
points  de  ressemblance  qui  existent  entre  elles,  et  d'autre 
part,  les  particularités  qui  donnent  à  quelques-unes  un 
caractère  exceptionnel  dans  notre  région.  Nous  dresserous 
ensuite  une  liste  aussi  complète  que  possible  de  nos  églises 
romanes  en  signalant  ce  qu'elles  présentent  de  plus  remar- 
quable et  en  décrivant  d'une  manière  sommaire  les  monu- 
ments les  plus  dignes  d'intérêt. 

A.  —  Caractères  généraux  des  églises  romanes  de  la  région. 

Plan.  —  La  plupart  de  nos  églises  se  composent  d'une 
seule  nef  et  d'une  abside  ;  quelques-unes  présentent  un 
chœur  qui  est  constitué  par  la  dernière  travée  de  la  nef  du 
côté  de  l'abside.  Cette  simplicité  de  plan  n'est  pas  spéciale 
aux  petites  églises,  mais  se  retrouve  dans  des  édifices  d'une 
certaine  importance,  tels  que  la  cathédrale  de  Saint-Pons- 
de-Thomières ,  les  églises  de  Saint-Pierre-de-Rèdes ,  de 
Saint-Grégoire  de  Villemagne,  etc. 

Les  églises  à  plusieurs  nefs  sont  rares.  Nous  n'en  comptons 
pas  plus  de  cinq  dans  le  département,  ce  sont  celles  de 
Saint-Aphrodise  et  de  Sainte-Madeleine  à  Béziers,  de  Saint- 
Guilhem-le-Désert,  de  Quarante  et  d'Espondeilhan  (1).  Elles 
présentent  toutes  la  même  particularité,  c'est  que  leurs 
bas-côtés  sont  très  étroits  par  rapport  à  la  largeur  de  la  nef 
centrale,  et  constituent  plutôt  des  passages,  de  simples  dé- 


(1)  L'église  de  Notre-Dame-de- Londres  a  deux  nefs;  mais  cette 
disposition  ne  nous  parait  pas  primitive. 
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gagements  que  des  nefs  secondaires.  Ce  caractère  leur  est 
commun  avec  les  édifices  religieux  de  la  Provence  (1). 

Plusieurs  de  nos  monuments  possèdent  un  transept.  Nous 
citerons,  parmi  ces  derniers,  les  églises  de  Maguelone,  de 
Saint-Guilhem-le-Désert,  de  Quarante,  de  Geyras,  de  Saint- 
Gervais,  de  Fontcaude,  de  Saint-Vincent-de-Jonquières,  de 
Saint-Vincent-de-Barbeyrargues  et  de  Villeneuve-lès-Ma- 
guelone.  Il  semble  que  l'église  de  Lattes  a  dû  en  être 
pourvue  avant  les  remaniements  dont  elle  a  été  l'objet  au 
xvii"ie  siècle  (2).  L'église  de  Sainte-Madeleine  à  Béziers  pré- 
sente une  simple  indication  de  transept  ;  dans  cet  édifice, 
en  effet,  la  dernière  travée  des  collatéraux  du  côté  de 
Tabside  est  couverte  d'un  berceau  transversal,  c'est-à-dire 
perpendiculaire  à  l'axe  de  la  nef.  L'église  Saint-Jacques  de 
la  même  ville  offre  une  disposition  analogue.  A  Saint- 
Pierre-de-Rèdes,  on  peut  remarquer  un  transept  rudimen- 
taire  qui  est  constitué  par  deux  petites  absidioles  placées 
l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  chœur,  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  de  l'édifice  (3). 

Deux  de  nos  églises  offrent  un  plan  remarquable,  ce  sont 
la  cathédrale  d'Agde  et  l'église  de  Saint-Martin-de-Londres. 


(  1  )  Marignan,  L'école  de  sculpture  en  Provence  du  XII^^  auXIII^^siècle, 
in  Le  Moyen-âge,  XII,  1899,  p.  2. 

(2)  L'abside  demi-circulaire  de  l'église  de  Lattes  est  flanquée,  à 
droite,  d'une  absidiole,  aujourd'hui  transformée  en  sacristie,  et  on  peut 
voir,  à  gauche,  les  traces  d'arrachement  d'une  seconde  absidiole.  Cette 
disposition  ne  peut  guère  s'expliquer  qne  par  la  disparition  d'un  tran- 
sept, qui  donnait  à  l'église  primitive  la  forme  d'une  croix  latine. 

(3)  Ces  absidioles  sont  si  peu  profondes  qu'elles  se  perdent  dans 
Tépaisseur  du  mur  et  ne  se  révèlent  extérieurement  que  par  une  très 
faible  saillie.  M.  Robert  de  Lasteyrie  a  signalé  la  grande  ressemblance 
qui  existe  entre  le  sanctuaire  de  Saint-Pierre-de-Rèdes  et  ceux  de 
Gueyze  (Lot-et-Garonne)  et  de  Saint-Quinin  de  Vaison  (Vaucluse),  qui 
présentent  également  trois  absides  englobées  dans  un  même  massif  de 
maçonnerie  (Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XLIX, 
1888,  p.  35), 
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La  cathédrale  Saint-Etienne  d'Agde  à  la  forme  d'un  T. 
Elle  se  compose  uniquement  d'une  large  nef  et  d'un  transept 
formé  par  deux  chapelles  carrées  ;  elle  n'a  pas  d'abside. 
Il  convient  toutefois  d'observer  que  cette  disposition  n  esl 
point  primitive,  car  en  remaniant  le  pavé  de  l'église,  il  y  a 
quelques  années,  on  a  découvert  les  fondations  d'une 
ancienne  abside  demi-circulaire,  de  même  largeur  que  la 
nef,  sur  l'emplacement  même  du  transept  actuel  (1). 

L'église  de  Saint-Martin-de-Londres  offre  un  sanctuaire 
tréflé,  c'est-à-dire  composé  de  trois  absides  circulaire 
rayonnantes.  Les  absides  dp  droite  et  de  gauche  constituent 
une  sorte  de  transept,  ce  qui  a  déterminé  M.  Anthyme 
Saint-Paul,  qui  range  les  églises  de  ce  type  parmi  les  raretés 
archéologiques,  à  leur  donner  le  nom  d'  «  églises  à  croisillons 
arrondis  (2)  » .  Les  églises  de  plan  tréflé  se  rencontrent  surtout 
dans  l'architecture  lombarde.  Elles  ne  sont  pas  communes 
en  France;  on  en  trouve  cependant  quelques  exemples 
dans  le  centre  et  dans  le  Lot-et-Garonne  (région  d'Agen). 

Les  absides,  qui  ont  conser\'é  dans  notre  région  le  très 
ancien  nom  de  presbytères  (3)  jusqu'au  xvnime  siècle,  sont 
généralement  de  même  largeur  que  la  nef.  Il  en  est  toutefois 
quelques-unes  qui  sont  moins  larges,  comme  on  peut  le  cons- 
tater à  Baissan,  à  Saint-Jean-d'Aureilhan  et  à  Saint-Jacques 
de  Béziers.  Par  contre,  à  Saint-Guilhem-le-Désert,  la  grande 
abside  est,  à  elle  seule,  aussi  large  que  les  trois  nefs.  Dans 
l'église  du  prieuré  de  Saint-Michel  de  Grandmont,  les  di- 
mensions de  l'abside  dépassent  également  celles  de  la  nef. 


(  I  )  V.  Louis  Noguier,  Bulletin  de  la  Société  A  rchéologiqtLS  de  Béziers, 
2me  série,  VII,  p.  157  ;  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  religieuses 
(jubilé  de  Mgr  de  Cabrières),  I,  p.  452. 

(2)  Annuaire  de  l'archéologue  français,  1877,  p.  81. 

(3)  «  Presbyterium  »,  c'est-à-dire  la  partie  de  l'église  réservée  aux 
prêtres.  —  Voir  notamment  les  Registres  des  visites  pastorales  du 
diocèse  de  Montpellier,  conservés  aux  Archives  départementales  de 
l'Hérault. 
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Le  plan  des  absides  est  tantôt  demi-circulaire,  tantôt 
polygonal,  généralement  à  cinq  ou  huit  pans.  Quelquefois, 
comme  à  Maguelone  et  à  Espondeilhan ,  les  absides  sont 
dlemi-circulaires  à  l'intérieur  et  polygonales  à  l'extérieur. 
M .  Brutails  explique  cette  disposition  assez  fréquente  dans 
les  églises  romanes,  par  cette  considération  qu'il  était  malaisé 
de  tourner  suivant  un  plan  courbe  les  arcades  dont  le  pare- 
ment extérieur  des  absides  est  souvent  tapissé  (4).  L'église 
Sainte-Marie-de-Pallas  (de  Palatio),  près  de  Mèze,  dont  il 
ne  subsiste  que  des  ruines,  présentait  une  particularité  nota- 
ble. Son  abside,  demi-circulaire  à  l'intérieur,  était  enfermée 
dans  un  massif  de  maçonnerie  rectangulaire  à  l'extérieur.  Ce 
plan  tout  à  fait  primitif  et  destiné  sans  doute  à  faciliter  l'éta- 
blissement d'un  toît  de  charpente  (2),  se  retrouve  dans  quel- 
ques très-anciens  édifices,  notamment  à  la  cathédrale  de  Vai- 
son  et  à  la  curieuse  église  de  Valcabrère  (Haute-Garonne). 

Quelques-unes  de  nos  églises  ont  un  chevet  rectangulaire 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  mais  cette  disposition  est 
rare.  On  la  rencontre  à  la  cathédrale  d'Agde,  à  Saint-Grégoire 
de  Villemagne,  à  Vie,  à  la  chapelle  de  Saint-Nazaire,  près  de 
Roujan,  et  à  l'église  ruinée  de  Saint-Hilaire-de-Montcalmès. 
Aucun  de  nos  édifices  religieux  ne  possède  de  déambu- 
latoire. 

Lorsque  les  absides  sont  accompagnées  d'absidioles,  ces 
dernières  sont  généralement  orientées  comme  l'abside  prin- 
cipale (3),  soit  que  le  plan  de  l'église  comporte  des  bas-côtés, 


(i)  Quelques  notes  sur  Bordeaux  (xli™®  congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes), p.  19. 

(2)  C.  Enlart,  ManUrel  d'archéologie  française,  I,  p.  224. 

(3)  On  ne  saurait  voir  une  dérogation  à  cette  règle  dans  les  églises 
de  Saint-Pierre-de-Rèdes  et  de  Saint-Martin-de-Londres,  car  ces  édi- 
fices présentent  chacun  un  plan  exceptionnel,  et  on  ne  peut  vraiment 
pas  considérer  comme  de  véritables  absidioles  les  deux  niches  en  cul 
de  four  du  chœur  de  la  première  de  ces  églises,  non  plus  que  les  grandes 
absides  latérales  de  la  seconde. 
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comme  à  Saint-Guilhem,  à  Espondeilhan,  à  Quai-ante,  s^it 
qu'il  comprenne  simplement  mi  transept,  comme  à  Ma- 
guelone,  à  Fontcaude,  àSaint-Vincent-de-Barbeyrar^uesd 
à  Lattes.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  les  absidioles  sont 
ouvertes  tantôt  en  regard  des  collatéraux  de  la  nef  (Qua- 
rante, Espondeilhan),  tantôt  en  dehors  de  leur  axe  (Saint- 
Guilhem-le-Désert)(l).  Dans  quelques  églises,  les  absidiote 
sont  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  et  ne  se  révèlent 
à  l'extérieur  par  aucune  saillie  (Maguelone,  Saint- Vincenf- 
de-Barbeyrargues)  ou  par  une  saillie  insignifiante. 

Les  nefs  sont  généralement  orientées  d'une  manière  régu- 
lière, c'est-à-dire  de  façon  à  ce  que  le  chevet  soit  dans 
la  direction  de  l'est,  mais  il  existe  cependant  quelques 
exceptions  (église  Saint-Hippol^le  de  Loupian).  Dans  cer- 
taines régions  de  la  France,  l'axe  de  la  nef  est  souvent  brii^é 
intentionnellement  et,  dans  ce  cas,  dévie  presque  toujours 
vers  le  nord.  Cette  brisure  est  rare  dans  le  département  de 
l'Hérault.  La  cathédrale*  d'Agde  et  l'église  de  Boussagues 
sont,  peut-être,  les  seuls  de  nos  édifices  dont  l'axe  présente 
une  déviation  sensible. 

Exception  faite  pour  quelques  petites  églises  rurales,  la 
nef  est  toujours  divisée  en  plusieurs  travées,  mais  la  largeur 
de  ces  travées  est  fort  variable.  C'est  ainsi  que  Saint-Etienne 
d'Agde  qui  mesure  32  mètres  de  longueur,  n'a  que  deux 
travées,  tandis  que  Saint-Pierre-de-Rèdes  qui  ne  compte 
que  25  mètres,  en  possède  six.  Lorsque  la  dernière  travée 
de  la  nef  précédant  l'abside,  forme  chœur,  elle  est  générale- 
ment moins  longue  que  les  autres. 


(1)  L'église  de  Saint-Guilhem  offre  une  disposition  singulière.  Les 
grandes  absidioles  du  transept  sont,  comme  nous  venons  de  le  noter, 
en  dehors  de  l'axe  des  nefs  latérales  ;  mais  de  petites  absidioles  ont 
été  ménagées  en  face  des  bas-côtés,  dans  les  énormes  piliers  qui 
séparent  le  chœur  de  la  nef.  Cette  disposition  provient  certainement 
de  ce  que  le  chœur  a  été  construit  postérieurement  à  la  nef  et  sur  un 
plan  différent  du  plan  primitif. 
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Quelques-unes  de  nos  églises  possèdent  un  porche  ou 
arthex  (1).  Il  est  placé,  soit  sur  la  façade  méridionale  (Espon- 
deilhan,  Saint-Martin-de-Londres),  soit  sur  la  façade  occi- 
dentale (Saint-Guilhem ,  Quarante),  suivant  que  la  porte 
principale  de  Tédifice  s'ouvre  au  midi  ou  à  Touest.  L'entrée 
du  porche  n'est  cependant  pas  toujours  orientée  de  la  môme 
façon  que  celle  de  la  nef.  C'est  ainsi  que  la  porte  de  l'église 
de  Quarante  percée  dans  le  mur  occidental,  est  précédée 
d'un  porche  dont  l'entrée  est  au  midi. 

Les  dimensions  des  porches  sont  variables.  Les  uns  sont 
très  profonds  et  constituent  un  véritable  vestibule  (Saint- 
Guilhem),  les  autres  se  réduisent  à  un  simple  auvent 
supporté  par  deux  piliers  ou  deux  colonnes  (chapelle  Saint- 
Nazaire,  près  Roujan)  ou  encore  consistent  dans  une  saillie 
exceptionnelle  des  voussures  du  portail  (Notre-Dame-de- 
Roubignac,  près  Octon). 

Souvent,  les  porches  ont  été  construits  postérieurement 
aux  nefs  auxquelles  ils  donnent  accès.  Ils  offrent  par  suite 
un  caractère  de  moins  grande  ancienneté.  C'est  le  cas  des 
églises  de  Saint-Guilhem  et  de  Saint-Martin-de-Londres, 
dont  les  porches  sont  voûtés  en  croisée  d'ogives. 

Appareil.  —  La  pierre  étant  abondante  et  fort  belle  dans 
la  région,  presque  tous  nos  édifices  sont  appareillés  avec 
soin  (2).  Le  petit  et  le  moyen  appareil  sont  les  plus  employés. 
Ils  sont,  en  général,  très  réguliers  et  offrent  peu  de  ciment 
dans  les  joints  très  fins  des  assises.  Par  contre,  dans  quelques 
édifices,  comme  à  Saint-Guilhem-le-Désert  par  exemple, 
les  joints  sont  rendus  très  apparents  par  d'épais  bourrelets 


(1)  Dans  la  région  d'Aniane,  de  Saint-Guilhem  et  de  Saint-Martin - 
de-Londres,  on  donnait  au  porche  le  nom  de  «  gimel  »  ou  «  jumel  ». 

(2)  Sur  les  différentes  pierres  employées  dans  la  construction  de  nos 
édifices,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  région  de  Béziers,  v.  une 
note  de  M.  Audouard  père,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Béziers,  IV,  p.  204. 
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de  ciment  coloré  en  rouge  avec  de  la  brique  pilée.  Quelque- 
fois, deux  appareils  différents  sont  employés  dans  le  même 
monument.  C'est  ainsi  que  certaines  églises  présentent  un 
appareil  plus  petit  dans  l'abside  que  dans  la  nef  (Saint-Jean- 
d'Aureilhan)  ;  d'autres  ont  des  assises  plus  larges  dans  la 
partie  inférieure  qu'au  sommet  des  murs  (Fontcaude). 

Dans  les  environs  de  Montpellier  ou  plus  exactement 
dans  l'ancien  diocèse  de  Maguelone,  prédomine  l'appareil 
alterné,  qui  consiste  à  placer  alternativement  une  assise 
large  et  une  assise  étroite.  On  arrivait  à  ce  résultat  en 
disposant  les  pierres  tantôt  de  champ,  tantôt  à  plat,  i  fil  de 
cartiers  et  autre  de  cadascas  (1),  suivant  l'expression  souvent 
employée  dans  nos  anciens  devis.  L'alternance  variait  quel- 
quefois, en  ce  sens  qu'on  disposait  deux  ou  plusieurs  assises 
hautes  pour  une  assise  basse,  de  dos  en  dos  filadas  ung 
jazen  (2).  L'appareil  alterné  (3)  a  été  employé  à  Maguelone, 
à  Gastelnau-le-Lez,  à  Lattes,  à  Montels  (banlieue  de  Montpel- 
lier), à  Murviel-lès-Montpellier,  à  Valergues,  à  Saint-Antoine- 
de-la-Cadoule,  à  Saussines,  etc.  Dans  un  but  de  décoration, 
on  employait  aussi,  dans  certaines  parties  des  édifices,  des 
pierres  de  diverses  couleurs  alternativement  claires  et  fon- 
cées (Maguelone,  Saint-Pierre-de-Rèdes,  Puissalicon,  etc.). 
On  se  servait,  dans  ce  cas,  soit  de  marbres,  soit  de  pierres 
volcaniques  assez  abondantes  dans  la  région. 


(1)  «  Une  assise  de  pierres  posées  de  champ  et  une  autre  de  pierres 
posées  à  plat  ». 

(2)  €  De  deux  en  deux  assises,  un  lit  de  pierres  à  plat  i». 

(3)  Sur  l'appareil  alterné,  appelé  souvent  c  appareil  de  Montpel- 
lier »,  V.  Renouvier  et  Ricard,  Des  maîtres  de  pierre  et  des  autres 
artistes  gothiques  de  Montpellier ^  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique 
de  Montpellier  y  l""®  série,  II,  pp.  155,  161,  342,  et  les  nombreux  do- 
cuments qui  forment  l'appendice  de  cette  étude.  —  Ces  auteurs  nous 
font  connaître  les  noms  qui  étaient  donnés  à  Montpellier,  au  moyen 
âge,  aux  pierres  employées  dans  les  divers  appareils.  Le  petit  appareil 
était  formé  de  cayros^  le  moyen  de  perpezaus^  le  grand  de  cartiers,  le 
blocage  de  bodio. 
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Les  constructions  en  blocage  sont  rares  et  de  peu  d'im- 
portance (Sainte-Marie-de-Pallas).  Ce  procédé  était  surtout 
employé  dans  les  voûtes. 

L'appareil  en  feuilles  de  fougère  (opiis  spicatum]  apparaît 
dans  quelques-uns  de  nos  monuments,  notamment  dans 
une  partie  de  la  voûte  de  l'église  du  château  de  Loupian, 
dans  les  ruines  de  l'église  de  Saint-Hilaire-de-Montcalmès 
et  dans  celles  de  l'ermitage  de  Saint- Jean  sur  la  montagne 
de  Liausson  (1).  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  genre  d'appareil 
ne  constituait  pas  une  caractéristique  d'époque,  comme  on 
l'a  quelquefois  prétendu  (2).  C'est  assurément  ce  procédé 
qui  a  donné  naissance  aux  tailles  décoratives  en  forme 


/^    T  «%  V  M>==< 


*  4  <ro c  ^ ^"A 

Marques  de  tâcherons  de  la  cathédrale  d'Âgde. 

d'arêtes  ou  d'épis  qui  oi^nent  quelquefois  les  pierres  de  nos 
monuments.  L'église  de  Saint-Martin-des-Sales,  aujourd'hui 
détruite,  avait  une  corniche  intérieure  ainsi  ornée  (3).  Cette 


(1)  Cette  particularité  de  l'appareil  de  l'ermitage  Saint- Jean  a  été 
signalée  par  M.  Louis  Lugagne  (Assises  scientifiques  de  la  Narbonnaise 
occidentale^  1866,  p.  69). 

(2)  Dans  une  région  toute  voisine  de  la  nôtre,  M.  L.-H.  Labande  a 
constaté  également  que  ce  procédé  avait  été  usité  très  longtemps, 
qu'on  le  retrouve  notamment  dans  les  murailles  du  xiv"»®  siècle  de 
Saint-Laurent-des-Arbres  et  de  Connaux  (Gard),  et  qu'il  se  rencontre 
même  dans  des  bâtisses  beaucoup  plus  modernes,  à  Saint-André-de- 
Roquepertuis,  par  exemple  (Études  d'histoire  et  d'archéologie  romane. 
Provence  et  Bas- Languedoc,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse^ 
1901,  p.  24i). 

(3)  V.  L.  Noguier,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
2"«  série,  VI,  p.  294  et  pi.  e,  fig.  3. 

23 
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décoration  se  retrouve  au  chevet  des  églises  de  Lansargues 
et  de  Valergues.  L'appareil  de  Féglise  de  Saint-Marlin-de- 
Londres  en  est  presque  complètement  couvert. 

Un  assez  grand  nombre  de  nos  églises  présentent  des 
marques  de  tâcherons  (d).  Elles  sont  particulièrement 
abondantes  à  la  cathédrale  d'Agde  et  à  celle  de  Saint-Pons, 
mais  elles  n'offrent  rien  de  notable. 


X  — ^  X  Y  -h 


Marques  de  tâcherons  de  la  cathédrale  de  Saint-Pons-de-Thomières. 

Les  mui*s  de  l'église  de  Saint- Antoine-de-la-Gadoule  sont 
extérieurement  couverts,  surtout  du  côté  de  l'abside,  de 
nombreux  fers  à  cheval  gravés  en  creux,  ainsi  que  de 
quelques  autres  signes,  notamment  d'une  figure  en  forme 
de  T  aux  extrémités  fourchues.  On  suppose  que  ces  mar- 
ques sont  l'œuvre  de  pèlerins  se  rendant  à  Saint-Martin 
de  Tours  ou  en  revenant  (2). 

Votites,  Un  certain  nombre  de  nos  anciennes  églises 
étaient  primitivement  recouvertes  par  un  plafond  en  bois, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  nef.  Presque  partout,  ce 
plafond  a  été  remplacé  par  une  voûte.  Les  églises  de  Rocozels 


(1)  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Revoîl,  M.  Labande  (op.  cit., 
p.  243)  pose  en  règle  que  c'est  seulement  après  1050  que  les  signes  de 
tâcherons  ont  pris  quelque  importance. 

Sur  les  marques  de  tâcherons  des  églises  romanes  de  la  région,  on 
peut  consulter  :  Congrès  Archéologique  de  France,  xxxv™^  session,  1868 
(Carcassonne,  Narbonne,  etc.),  p.  349;  L.  Noguier,  Bulletin  de  la 
Société  Archéologique  de  Béziers,  2"»^  série,  VII,  p.  159  et  pi.  rv: 
A.  Fabre,  Histoire  des  communes  du  canton  de  Roujan^  p.  86;  J.  Sahuc, 
Saint-Pons-de-Thomières.  Les  archives,  Vabbaye,  Vévéché,  p.  46. 

(2)  Conf.  Bulletin  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de  France,  1885,  p.  222. 
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et  de  Saint-Silvestre-de-Montcalmès  sont  peut-être  les  seules 
qui  aient  conservé  leur  charpente  de  bois  (i).  Cette  modi- 
fication a  été  souvent  malencontreuse,  car  elle  a  eu  pour 
conséquence,  à  Baillargues  notamment,  de  dégrader  toute 
l'ornementation  intérieure  (2).  L'église  de  Valergues  paraît 
également  avoir  eu  un  plafond  en  bois  et  avoir  été  exhaussée 
à  l'époque  où  elle  a  été  voûtée. 

La  voûte  la  plus  employée  est  la  voûte  en  berceau,  géné- 
ralement en  plein  cintre,  mais  quelquefois  brisé,  ce  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  que  l'arc  brisé  ne  saurait  être 
considéré  comme  la  caractéristique  de  l'architecture  gothi- 
que. On  trouve  des  voûtes  en  berceau  brisé  à  Maguelone, 
à  Agde,  à  Saint-Pons-de-Thomières,  à  Saint-Grégoire  de 
Villemagne,  à  Fontcaude,  à  Saint-Michel-de-Grandmont, 
à  Saint-Pierre-de-Rèdes  (3),  etc. 

Les  voûtes  d'arêtes  (4)  sont  rares.  La  nef  de  l'église  de 
Montels,  près  de  Montpellier,  et  les  bas-côtés  de  celle  de 
Quarante  sont  ainsi  voûtés.  Cette  dernière  église  offre,  à  cet 
égard,  une  particularité.  Les  voûtes  de  ses  bas-côtés  ont 
cinq  arêtes  au  lieu  de  quatre.  Dans  chacune  de  ces  voûtes, 
le  quartier  qui  se  trouve  du  côté  du  mur  latéral,  est  divisé 
en  deux  sections  par  une  arête  supplémentaire,  dont  la 
retombée  dessine  une  double  lunette  dans  chaque  travée. 


(1)  L'église  d'Assas  a  bien  un  plafond  en  bois,  mais  il  est  moderne. 

(2)  V.  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault, 
in  Mémoires  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier^  1"»  série,  I,  p.  323. 

(3)  On  ne  peut  pas  être  affirmatif  en  ce  qui  concerne  Saint-Pierre- 
de-Rèdes,  car  sa  voûte  a  été  réparée  ou  refaite  en  1659,  ainsi  que  le 
témoigne  l'inscription  de  cette  date  sur  une  des  pierres  de  la  voûte. 
La  même  remarque  peut  être  faite  pour  l'église  de  Saint-Gervais. 
M.  Renouvier  croit  que  le  premier  de  ces  édifices  fut  primitivement 
couvert  en  bois  (Villemagne  et  Saint-Piene-de-Rèdes,  p.  21). 

(4)  On  donne  le  nom  de  voûte  d'arêtes  à  celle  formée  de  la  pénétra- 
tion de  deux  berceaux  se  coupant  à  angle  droit. 
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L'église  trEspondeilhan  présente  une  disposition  tout  à 
fait  exceptionnelle  dans  notre  région.  Ses  collatéraux  sont 
voûtés  en  demi-berceau,  autienient  dit  en  quart  de  cercle. 
Ce  procédé  d'épaulement,  particulièrement  favorable  à  la 
solidité  de  1  édifice,  était  employé  fréquemment  par  deux 
écoles  d'architecture  de  l'époque  romane  :  l'école  auvergnate 
et  l'école  toulousaine.  On  en  trouve  également  des  exemples 
dans  d'autres  provinces.  C'est  ainsi  que  la  belle  église  Saint- 
Trophime  d'Arles  offre  cette  pailicularité.  Mais,  le  plus 
souvent,  l'emploi  de  ce  procédé,  en  dehors  de  l'Auvergne 
et  du  Haut-Languedoc,  est  dû  à  une  influence  étrangère 
au  pays  où  on  le  rencontre.  Cela  paraît  être  notamment 
le  cas  pour  Espondeilhan. 

Pour  en  terminer  avec  les  svstèmes  de  voûtes  des  ba^i- 
côtés,  rappelons  qu'à  Sainte-Madeleine  de  Béziers,  la  der- 
nière travée  du  coté  de  l'abside  est  couverte  d'un  berceau 
transversal,  ce  qui  constitue  une  sorte  de  transept  rudi- 
mentaire. 

Il  n'y  a  aucune  particularité  à  noter  en  ce  qui  concerne 
les  voûtes  des  bras  du  transept,  sinon  qu'elles  sont  souvent 
plus  basses  que  celle  de  la  nef  (Maguelone,  Saint-Guilhem- 
le-Désert,  etc.). 

Le  voûtement  en  coupole,  très  usité  dans  le  sud-ouest  de 
la  France,  est  peu  fréquent  dans  le  département  de  l'Hérault 
et  n'est  jamais  que  partiel.  On  peut  voir  des  coupoles  sur 
trompes  au  carré  du  transept  de  l'église  de  Quarante  et 
sur  la  travée  centrale  de  l'église  de  Saint-Martin-de-Londres, 
au  point  où  s'ouvrent  les  trois  absides  rayonnantes. 

Certains  de  nos  monuments  romans  offrent  d'intéressants 
spécimens  de  voûtes  d'ogives  primitives  (d),  timides  mani- 


(1)  Les  voûtes  d'ogives  se  distinguent  des  voûtes  d'arêtes  en  ce 
qu'elles  sont  supportées  par  une  armature  composée  de  deux  arcs 
diagonaux  qui  se  coupent. 
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festations  d'un  procédé  qui  devait  devenir  un  des  éléments 
caractéristiques  du  style  gothique.  La  croisée  d'ogives  semble 
avoir  fait,  pour  la  première  fois,  son  apparition  dans  la 
région  qui  nous  occupe,  à  Maguelone,  au  transept  de  la 
cathédrale  Saint-Pierre,  qui  fut  vraisemblablement  voûté 
sous  l'évêque  Jean  de  Montlaur,  vers  1178.  Les  arcs  des 
croisées  d'ogives  de  Maguelone  présentent  des  dispositions 
fort  curieuses  qui  rappellent  celles  de  la  voûte  du  porche 
de  Saint-Victor  de  Marseille.  Ils  n'ont  pas  de  clef  commune; 
l'un  traverse  l'autre.  Ils  sont  de  forme  prismatique  et  consis- 
tent en  simples  bandeaux  sans  moulures.  Leurs  retombées 
reposent  gauchement  sur  des  pilastres  élevés  dans  les  angles, 
qui  ne  semblent  pas  être  disposés  pour  les  soutenir,  comme 
si,  au  moment  de  leur  construction,  les  arcs  d'ogives  n'avaient 
pas  été  prévus.  Dans  la  chapelle  Saint-Pancrace,  qui  est 
située  au-dessus  du  transept  nord,  on  retrouve  la  même 
voûte  d'ogives  que  dans  le  transept  même,  et  on  peut  remar- 
quer qu'en  certains  endroits  les  arcs  d'ogives  ont  en  partie 
disparu,  laissant  la  voûte  absolument  intacte,  ce  qui  indique 
bien  qu'ils  ne  faisaient  pas  corps  avec  elle,  ne  constituaient 
qu'un  plaquage  et,  par  suite,  n'avaient  encore  qu'un  rôle 
purement  décoratif. 

On  trouve  également  des  voûtes  d'ogives  primitives  sous 
le  porche  de  l'église  de  Saint-Guilhem-le-Désert  et  dans 
la  salle  capitulaire  de  l'abbaye  de  Valmagne. 

Si  l'on  peut  conclure  de  ces  constatations  que  le  style 
gothique  a  fait  sa  première  apparition  en  Bas-Languedoc 
dans  la  seconde  moitié  du  xii^ne  siècle,  il  n'en  est  pa^  moins 
vrai  que  ce  style  ne  s'est  acclimaté  que  difficilement  et  très 
tardivement  dans  notre  pays.  Les  essais  de  croisées  d'ogives 
que  nous  venons  de  signaler,  doivent  donc  être  considérés 
comme  des  tentatives  isolées  qui  n  ont  pas  suscité  d'imita- 
tions immédiates.  Du  reste,  l'attachement  au  style  roman 
a  été  général  dans  tout  le  midi.  On  ne  saurait  en  donner 
de  meilleur  exemple  que  Saint- Victor  de  Marseille  qui, 
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commencé  en  style  gothique,  a  été  couvert  d'une  voûte 
romane  (1). 

A  quelques  exceptions  près  (Saint-Michel-de-Grandmont), 
toutes  nos  voûtes  sont  renforcées  par  un  ou  plusieurs  arcs 
doubleaux,  qui  divisent  la  nef  en  deux  ou  plusieurs  travées. 
Ils  reposent,  soit  sur  des  piliers,  soit  sur  des  colonnes  enga- 
gées ;  quelquefois,  sur  des  encorbellements  qui  arrêtent  à 
une  certaine  distance  au-dessus  du  sol  les  pieds-droits  qui 
en  constituent  le  prolongement  (Agde,  Saint-Jean-d'Au- 
reilhan,  Saint-Germain-de-Fumes). 

L'emploi  dans  les  voûtes  de  vases  en  poterie,  dits  vases 
acoustiques,  destinés  à  renforcer  les  sons,  était  connu  de 
nos  architectes.  On  peut  en  voir  notamment  dans  la  voûte 
de  la  cathédrale  de  Maguelone. 

Les  absides  demi-circulaires  ou  polygonales  sont  voûtées 
en  cul-de-four;  les  absides  rectangulaires  en  berceau. 

L'abside  de  l'église  Saint-Hippohle  de  Loupian  (ancienne 
chapelle  du  château)  est  particulièrement  curieuse,  car  elle 
nous  offre  un  nouvel  exemple  de  croisées  d'ogives  primi- 
tives. Sous  sa  voûte  en  cul-de-four,  sont  appliquées  quatre 
grosses  nervures  rondes  qui  se  croisent  deux  par  deux  et 
dont  les  retombées  reposent  sur  six  colonnettes  engagées 
dans  les  angles  du  chevet.  On  trouve  en  Poitou  deux  ou 
trois  exemples  de  cette  disposition  anormale  (Jazeneuil, 
Luzignan). 

Le  plus  souvent,  l'abside  ou  la  travée  formant  chœur, 
lorsqu'il  en  existe  un,  a  sa  voûte  plus  basse  que  la  nef,  il 
en  résulte  qu'un  mur  plus  ou  moins  élevé  se  dresse  au- 
dessus  de  l'arcade  qui  relie  la  nef  au  sanctuaire.  Ce  mur 
appelé  triomphal^  comme  Tare  qui  le  supporte,  est  généra- 
lement percé  d'une  ou  de  plusieurs  fenêtres  de  formes 
variées.  C'est,  soit  une  baie  cintrée  comme  à  Montbazin,  à 


(1)  C.  Eolart,  Mantiel  d'archéologie  française,  I,  p.  438,  note  7. 
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Loupiaii  et  à  Saint-Martin-de-Londres,  soit  une  ouverture 
ronde  (oculus),  comme  à  Valergues,  à  Montels,  près  de 
Montpellier  et  à  Villeneuve-lès-Maguelone,  soit  une  fenêtre 
centrale  en  forme  de  croix,  accompagnée  de  deux  oculi, 
comme  à  Saint-Guilhem-le-Désert.  A  Quarante,  le  mur 
triomphal  est  décoré  de  sept  arcades  aveugles.  Elles  sont  en 
plein  cintre,  peu  profondes,  et  leur  dimension  diminue  à 
mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre. 

Supports  (piliers,  colonnes  et  contreforts),  —  Dans  les 
églises  pourvues  de  bas-côtés,  les  voûtes  sont  toujours  sup- 
portées par  de  gros  piliers  cruciformes.  Dans  celles  qui  n'ont 
qu'une  seule  nef,  les  supports  tiennent  au  mur,  ce  sont  ou 
des  pilastres  ou  des  colonnes  engagées,  soit  directement  dans 
le  mur,  soit  dans  des  pilastres  (dosserets).  Ce  dernier  procédé 
est  assez  fréquemment  employé  (Saint-Pons-de-Thomières, 
Saint-Martin-de-Londres).  Quelquefois,  les  colonnes  enga- 
gées sont  accouplées  par  deux,  comme  à  Saint-Pierre-de- 
Rèdes  et  à  Saint-Gervais  ;  dans  ce  cas,  elles  supportent  de 
doubles  arcs  doubleaux. 

Les  chapiteaux  qui  surmontent  les  colonnes,  sont  géné- 
ralement remarquables  par  la  hauteur  de  leur  tailloir, 
notamment  à  Agde,  à  Loupian  et  à  Celleneuve. 

Les  pilastres  sont  couronnés  d'impostes  plus  ou  moins 
ornées,  qui  souvent  se  continuent  tout  le  long  de  la  nef  et 
forment  ainsi  une  corniche,  qui  peut  être  très  compliquée 
ou  réduite  à  une  simple  moulure.  Par  contre,  dans  certains 
édifices,  comme  à  Vie,  par  exemple,  l'imposte  ne  règne  que 
sur  la  face  antérieure  des  pilastres  et  ne  fait  même  pas 
retour  sur  les  côtés.  Cette  disposition  était  assez  usitée  au 
xiine  siècle. 

Entre  les  pilastres  ou  les  colonnes  engagées  qui  séparent 
chaque  travée,  les  murailles  sont  très  souvent  décorées  de 
grands  arcs  latéraux  qui  remplissent  on  double  but  d'orne- 
mentation et  d'allégement  de  la  maçonnerie,  car  ils  per- 
mettent de  diminuer  l'épaisseur  des  murs  contre  lesquels 
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ils  sont  placés  (1).  Généralement,  à  chaque  travée  correspond 
un  arc.  La  cathédrale  d'Agde  présente,  à  ce  point  de  vue,  une 
disposition  exceptionnelle.  Bien  qu'elle  ne  possède  que  deux 
travées,  ses  mui's  latéraux  sont  de  chaque  côté  renforcés  par 
six  arcades. 

Les  retombées  des  arcs  latéraux  reposent  le  plus  souvent 
sur  des  pilastres,  mais  quelquefois  sur  des  colonnettes 
(Saint-Martin-de- Londres). 

Des  contreforts  extérieurs  sont,  en  général,  très  peu 
saillants.  Ils  se  réduisent  fréquemment  à  de  minces  pilastres, 
en  sorte  qu'on  peut  se  demander  s'ils  présentent  une  utilité 
quelconque  en  tant  que  supports  et  s'ils  ne  jouent  pas  un 
rôle  purement  décoratif.  Ils  ne  prennent  de  l'importance 
que  dans  les  églises  fortifiées,  où  ils  ont  pour  fonction  de 
supporter  les  étages  supérieure  de  défense,  et  notamment 
les  mâchicoulis.  Citons,  comme  exemples,  les  cathédrales 
de  Maguelone,  d'Agde,  de  Saint-Pons-de-Thomières,  les 
églises  de  Montbazin,  de  Vie,  etc. 

Les  contreforts  étant  destinés,  en  principe,  à  résister  à  la 
poussée  de  la  voûte,  sont  généralement  placés  de  manière 
à  contrebuter  les  arcs  doubleaux.  Mais  cette  règle  reçoit 
des  exceptions,  qui  deviennent  fréquentes  toutes  les  fois 
que  les  contreforts  ont  pour  but  l'ornementation  ou  la  forti- 
fication de  l'édifice.  Les  églises  de  Maguelone  et  de  Vie 
offrent  des  exemples  intéressants  de  la  non  correspondance 
des  contreforts  et  des  doubleaux.  Les  contreforts  sont 
presque  toujoure  de  plan  rectangulaire.  Ils  se  transforment 
quelquefois  en  colonnettes  (MurvieUès-Montpellier,  Saint- 
Antoine-de-la-Cadoule,  etc.);  dans  ce  ais,  leur  rôle  est  pure- 
ment décoratif.  Tantôt  ils  s'élèvent  jusqu'au  faîte,  tantôt  ils 
s'arrêtent  avant  d'arriver  à  la  toiture  et  sont  surmontés 


(1)  Dans  quelques  églises,  comme  à  Saint- Guilhem-le -Désert,  par 
exemple,  ces  arcs  latéraux  ont  si  peu  de  saillie,  qu'il  est  manifeste  que 
l'architecte  n'a  eu  en  vue  que  la  décoration  de  l'édifice. 
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d'une  frise  qui  règne  autour  de  la  nef  (Saint-Pierre-de- 
Rèdes). 

Les  absides  n'ont  généralement  pas  de  contreforts,  sauf 
au  point  où  elles  se  rattachent  à  la  nef  (Quarante,  Gelleneuve, 
Gastelnau-Ie-Lez,  Montels,  etc.)  L'abside  de  Maguelone  fait 
exception  à  cette  règle.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Saint- 
Guilhem- le -Désert,  étayée  par  deux  forts  étançons  de 
maçonnerie  qui  s'arrêtent  à  mi-hauteur,  de  manière  à  ne 
pas  troubler  la  belle  ordonnance  de  sa  série  d'arcatures.  A 
Saint-Jacques  de  Béziers,  l'abside  remarquable  par  sa  riche 
ornementation  extérieure,  a  quatre  contreforts  saillants 
surmontés  de  fort  belles  colonnes  à  chapiteaux  imités  de 
Tordre  corinthien.  Elle  présente  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celle  de  l'église  abbatiale  d'Alet  (Aude)  (1). 

Portes  et  Fenêtres.  —  Ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  le  dire,  la  violence  du  vent  du  nord-ouest  (mistral),  qui 
est  le  vent  dominant  dans  notre  région,  a  déterminé  nos 
constructeurs  romans  à  ouvrir  les  portes  d'entrée  sur  la 
façade  méridionale  des  églises  (2).  Les  exceptions  que  sup- 
porte cette  règle  générale,  sont  presque  toujours  dues  à  la 
situation  particulière  du  monument.  C'est  ainsi  que  la  cha- 
pelle de  Saint-Antoine-de-la-Gadoule,  qui  s'élève  sur  la  route 
de  Montpellier  à  Nimes,  et  au  sud  de  cette  dernière,  a  sa  porte 
percée  dans  le  mur  nord  de  la  nef,  de  manière  à  permettre 
aux  voyageurs  et  pèlerins  qui  suivaient  la  route,  de  péné- 
trer directement  dans  l'église.  Dans  d'autres  cas,  l'ouverture 
de  la  porte  sur  une  façade  autre  que  la  façade  méridionale, 
est  due  à  ce  que  l'édifice  faisait  partie  d'un  groupe  de 
constructions,  d'une  abbaye,  par  exemple  (Saint-Guilhem, 


(1)  Victor  Mortel,  Étude  archéologique  sur  l'église  abbatiale  d'Alet, 
in  Bulletin  monumental,  LXIII,  1898,  p.  97. 

(2)  Conf.  Labande,  Études  d'histoire  et  d'archéologie,  Provence  et 
Bas- Languedoc,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  1901,  p.  236. 
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Saint- Michel- de -Grandmont,  Cassan)  ou  d'un  château 
(Loupian). 

Quelquefois,  dans  un  but  de  décoration,  l'architecte  a 
percé  une  porte  sur  la  façade  occidentale,  c'est-à-dire  dans 
l'axe  de  la  nef,  mais  cette  ouverture  est  presque  toujours 
aveuglée  et  remplacée  par  une  porte  latérale.  Elle  est  sou- 
vent surmontée  d'un  oculus. 

Les  portes  sont  généralement  d'un  plan  très  simple.  Ce 
sont  des  baies  en  plein  cintre  à  une  ou  plusieurs  voussures 
reposant  sur  des  pieds-droits  ou  des  colonnettes.  Ces  supports 
sont  très  souvent  réunis  par  un  linteau  monolithe.  L'archi- 
volte qui  le  surmonte  fait,  dans  ce  cas,  office  d'arc  de 
décharge  (Maguelone,  Saint-Pierre-de-Rèdes,  Saint-Aphro- 
dise  de  Béziers,  Assas,  etc.).  La  surface  réservée  entre  lar- 
chivolte  et  le  linteau,  en  d'autres  termes  le  tympan,  est 
quelquefois  ornée  d'un  bas-relief  (Maguelone,  Saint-Pons- 
de-Thomières,  Guzargues),  mais  ce  genre  de  décoration  est 
assez  rare.  Ajoutons  que  certaines  portes  présentent  des 
arcs  outrepassés,  c'est-à-dire  en  fer  à  cheval  (église  du  château 
de  Loupian,  chapelle  Saint-Nazaire,  près  Roujan). 

Les  portails  de  nos  églises  romanes  se  composent  tou- 
jours d'une  seule  ouverture.  Nous  ne  connaissons  que  deux 
exceptions  à  cette  règle.  Elles  sont  offertes  par  l'église  de 
Quarante  et  par  la  cathédrale  de  Saint-Pons,  qui  possède 
une  triple  porte  assez  curieusement  décorée  (1). 

Dans  quelques  églises,  la  muraille  présente  à  l'endroit 
où  s'ouvre  la  porte  principale,  une  saillie  qui  se  continue 
jusqu'au  sommet,  formant  ainsi  une  sorte  de  large  contre- 
fort, quelquefois  allégé  par  un  arc  de  décharge  (église  du 
château  de  Loupian). 

La  même  raison  qui  a  fait  percer  de  préférence  les  portes 
d'entrée  dans  le  mur  méridional  de  «os  édifices  religieux, 


(1)  V.  Revoil,  Architecture  romane  du  midi  de  la  Frofice,  III,  p.  10 
et  pi.  XXII, 
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a  influé  sur  la  place  donnée  aux  fenêtres.  Dans  la  plupart 
de  nos  églises,  il  y  a  une  tendance  incontestable  à  raréfier 
les  ouvertures  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest;  dans  un  certain 
nombre  même,  elles  sont  exclusivement  percées  du  côté 
du  sud  (Espondeilhan,  Assas,  Valergues,  etc.). 

L'abside  est  souvent  éclairée  par  une  étroite  fenêtre  placée 
dans  Taxe  de  la  nef;  plus  rarement,  on  en  compte  deux 
(Sainte-Madeleine  de  Béziers)  ou  trois  (Maguelone,  Saint- 
Guilhem,  Saint-Jean-de-la-Blaquière,  etc.).  Les  absidioles 
ont  quelquefois  aussi  une  fenêtre  (Lattes,  Quarante). 

Les  fenêtres  de  la  plupart  de  nos  églises  romanes  sont 
petites,  étroites  et  présentent  un  double  ébrasement,  géné- 
ralement plus  prononcé  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Elles 
sont  tantôt  amorties  carrément,  tantôt  encadrées  d'une 
archivolte  soutenue  par  deux  colonnes.  En  général,  elles  sont 
placées  très  haut.  Dans  les  églises  qui  ont  des  collatéraux, 
la  nef  principale  est  éclairée  directement  par  des  fenêtres 
percées  dans  ses  murs,  au-dessus  des  bas-côtés  (Quarante, 
Saint-Guilhem,  etc.)  (1).  L'église  d'Espondeilhan  fait  excep- 
tion à  cette  règle;  elle  n'est  éclairée  que  par  les  fenêtres  du 
sanctuaire  et  du  bas-côté  méridional. 

La  petite  chapelle  de  Notre-Dame-de-Gargailhan,  près  de 
Béziers,  offre  une  particularité  signalée  par  M.  Louis  No- 
guier  (2).  Dans  son  mur  occidental,  est  percée  à  hauteur 
d'homme  une  ouverture  horizontale  de  70  centimètres  de 
large  sur  25  centimètres  de  haut.  Elle  était  probablement 
destinée  à  permettre  aux  fidèles  qui  ne  pouvaient  pénétrer 
dans  la  chapelle  de  dimension  très  exiguë,  d'assister  du 
dehors  aux  offices. 


(1)  Il  convient  de  remarquer  que  dans  plusieurs  de  ces  églises  à 
trois  nefs,  telles  que  Saint-Aphrodise  et  Sainte- Madeleine  de  Béziers, 
les  fenêtres  primitives  ont  été  aveuglées. 

(2)  Notes  archéologiques  sur  quelques  églises  romanes  du  midi  de  la 
France  ŒulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2™®  série,  vol.  VI,  p.  303), 


364  ANTIQUITÉS   ET   MONUMENTS 

La  cathédrale  de  Saint-Pons-de-Thomières  présente  une 
disposition  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  les  églises  à  une 
seule  nef  (1).  Elle  possède  un  triforium,  c'est-à-dire  une 
série  de  fenêtres  ouvrant  sur  l'intérieur  de  l'église.  Le  tri- 
forium de  Saint-Pons,  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murt? 
latéraux,  se  composait  de  quinze  baies  qui  avaient  pour 
mission  d'éclairer  une  des  galeries  de  défense  de  cet  édifice 
puissamment  fortifié.  Toutes  ces  baies  sont  aujourd'hui 
aveuglées. 

Toitures. — Un  grand  nombre  de  nos  églises  sont  couvertes 
en  larges  dalles  imbriquées  (Maguelone,  Villeneuve-lès- 
Maguelone,  Espondeilhan  (2),  Agde,  etc.).  Dans  bien  des 
cas  cependant,  ces  toitures  primitives  en  pierre  ont  été 
détruites  à  la  suite  de  la  surélévation  de  l'édifice  dans  un 
but  de  fortification,  car  on  établissait  fréquemment  un  étage 
de  défense  sur  la  voûte.  Les  églises  qui  ne  sont  pas  recou- 
vertes en  pierre,  ont  une  toiture  en  tuiles. 

Il  convient  de  signaler  les  remarquables  antéfixes  qui 
décorent  la  toiture  de  l'abside  de  Sainte-Madeleine,  à 
Béziers. 

Clochers.  —  Le  type  le  plus  commun  de  nos  clochers  ro- 
mans est  celui  à  arcades.  Il  se  compose  simplement  d'une 
ou  de  plusieurs  arcatures  dans  lesquelles  sont  suspendues 
les  cloches.  Les  clochers -arcades  s'élèvent,  soit  sur  le  mur 
occidental  (Saint-Pierre-de-Rèdes),  soit  au-dessus  du  mur 
triomphal,  c'est-à-dire  entre  le  chœur  et  la  nef  (Montbazin, 
Saint-Germain-de-Furnes). 


(1)  C.  Eniart,  Manuel  d'archéologie  française,  I,  p.  256. 

(2)  Les  murs  de  l'église  d'Espondeilhan  ont  été  considérablement 
surélevés  pour  supporter  une  toiture  moderne.  Mais,  dans  les  combles, 
on  peut  voir  encore  l'ancienne  toiture  en  dalles  qui  repose  directement 
sur  la  voûte. 
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Les  cloches  étant  fort  mal  protégées  dans  ces  édicules, 
on  a  souvent  cherché  à  les  abriter  dans  des  campaniles 
de  formes  diverses,  les  uns  rectangulaires,  comme  le  clocher 
aujourd'hui  démoli  d'Espondeilhan  (1),  les  autres  cylindri- 
ques, comme  au  prieuré  de  Cassan  ;  d'autres  enfin  octogones, 
coinme  à  Saint-Michel-de-Grandmont. 

Dans  les  églises  à  coupoles,  au-dessus  de  la  croisée  du 
transept,  s'élève  une  lanterne  qu'il  convient  de  ne  pas 
confondre  avec  les  campaniles,  car  elle  n'a  qu'un  but  de 
décoration.  Cette  lanterne  est,  soit  carrée  (Saint-Martin-de- 
Londres),  soit  octogone  (Quarante). 

Dans  les  édifices  plus  importants,  les  clochers  sont  sou- 
vent de  grosses  tours  carrées  à  plusieurs  étages.  Ils  n'ont 
généralement  d'autre  décoration  que  les  baies  percées  dans 
la  partie  supérieure  (Saint-Pons-de-Thomières,  Agde,  Ville- 
magne,  Quarante,  Villeneuve-lôs-Maguelone,  etc.)  ;  cepen- 
dant, il  en  est  certains  qui  sont  remarquables  par  leur 
ornementation,  tels  ceux  de  Puissalicon  et  de  Villeneuve- 
lès-Béziers.  La  place  de  ces  tours  est  très  variable.  Elles 
selèvent  tantôt  au-dessus  du   porche  (Saint-Guilhem-le- 
Désert),  tantôt  au-dessus  d'un  des  bras  du  transept  (Agde, 
Villeneuve-lès-Maguelone)  ;  quelquefois,  elles  flanquent  le 
chœur  (Sainte-Madeleine  de  Béziers)oulanef  (Villemagne). 
Elles  se  terminent  généralement  par  une  toiture  à  plans 
inclinés,  sauf  dans  les  églises  fortifiées,  où  le  clocher  trans- 
formé en  donjon  est  surmonté  d'une  terrasse  munie  de 
créneaux  (Saint-Pons-de-Thomières)  ou   de    mâchicoulis 
(Agde).  Le  clocher  de  Villeneuve-lès-Béziers  était  terminé 
par  une  lanterne  octogone  (2).  Il  convient  de  remarquer  que 
les  tours-clochers  ont  été  très  souvent  exhaussées  ou  rema- 


(1)  Ce  clocher  était  surmonté  d'un  toit  en  bâtière.  Voir  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  Béziers,  2n»e  série,  V,  pi.  3. 

(2)  Voir  L.  Noguier,  in  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers, 
2»«  série,  VI,  p.  300  et  pi.  n. 
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niées  dans  leui^  étages  supérieurs  et  ont  perdu  leur  phy- 
sionomie primitive.  C  est  le  cas,  notamment,  des  clochei's  de 
Sainte-Madeleine,  à  Béziers,  de  Villeneuve-Iè^Béziei's,  de 
Quarante,  etc. 

Fortifications.  —  La  majeure  partie  de  nos  églises  ro- 
manes, surtout  celles  voisines  du  littoral,  sont  pourvues  de 
fortifications,  précaution  très  utile  dans  un  pays  expose 
continuellement  aux  incursions  des  pirates  qui  infestaient 
la  Méditerranée. 

Les  défenses  consistent  en  mâchicoulis  et  parapets  cré- 
nelés supportés  par  de  grandes  arcatures  dont  les  retombées 
reposent,  soit  sur  les  contreforts  (Agde,  Saint-Pons-de- 
Thomières,  Maguelone,  Vie,  etc.),  soit  sur  des  consoles 
(abside  de  Castelnau-le-Lez),  soit  alternativement  sur  des 
contreforts  et  sur  des  consoles  (Celleneuve,  Montbazin).  En 
général,  la  partie  supérieure  des  églises  est  seule  fortifiée; 
dans  quelques  édifices  cependant,  on  trouve  des  archè- 
res  et  des  échauguettes  (Agde,  chapelle  du  château  de 
Loupian). 

La  cathédrale  de  Saint-Pons  constitue,  à  cet  égard,  une 
exception  des  plus  remarquables.  Dans  l'épaisseur  de  ses 
larges  murailles,  elle  ne  comprend  pas  moins  de  trois 
étages  de  défense,  très  ingénieusement  disposés,  qui  en 
font  une  véritable  forteresse.  On  lui  donnait,  du  reste,  au 
moyen  âge,  le  nom  de  «  Fort  »,  qu'elle  a  conservé  jusqu'au 
xviiime  siècle  (1). 

D'une  manière  générale,  dans  les  églises  où  les  fortifica- 
tions sont  contemporaines  de  l'édifice,  les  fenêtres  ne  sont 


(1)  M.  J.  Sahuc  a  décrit  minutieusement  les  fortifications  de  cette 
église,  dans  son  excellente  étude  sur  Saint-Pons-de-Thomières,  Les 
Archives,  l'Abbaye,  VÉvéchéy  p.  28.  Voir  aussi  la  coupe  de  ces  forti- 
fications, qui  constitue  le  frontispice  du  volume  de  cette  étude  consa- 
cré à  :  La  ville  et  les  habitants. 
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pas  extérieurement  ébrasées  et  constituent  de  véritables 
meurtrières.  Mais,  nous  devons  ajouter  que,  dans  bien  des 
cas,  les  fortifications  n'ont  pas  été  prévues  au  moment  de 
la  construction  et  ont  été  ajoutées  après  coup.  C'est  surtout 
au  xivme  siècle,  alors  que  notre  région  était  désolée  par  les 
Anglais  et  par  les  Grandes  Compagnies  qu'un  très  grand 
nombre  de  nos  églises  ont  été  transformées  en  forteresses 
par  l'adjonction  de  défenses  plus  ou  moins  sérieuses.  Les 
églises  de  Celleneuve,  de  Baillargues,  de  Baissan,  et  bien 
d'autres  encore,  nous  paraissent  avoir  été  fortifiées  à  cette 
époque.  En  tout  cas,  leurs  défenses  ne  sont  point  contem- 
poraines de  leur  construction. 

En  temps  de  siège,  les  églises  fortifiées  servaient  de  lieu 
de  refuge  à  la  population  qui  ne  se  sentait  pas  suffisam- 
ment protégée  par  l'enceinte  des  remparts.  En  prévision 
de  cette  éventualité,  on  creusait  quelquefois  des  puits  ou 
des  citernes  à  l'intérieuK  de  ces  édifices,  pour  que  les  assié- 
gés ne  fussent  pas  exposés  à  mourir  de  soif.  Presque  par- 
tout, puits  et  citernes  ont  été  comblés,  mais  il  en  subsiste 
encore  quelques  vestiges  ou  quelques  souvenirs,  notamment 
à  Saint-Martin-de-Castries  ou  d'Azirou,  près  de  La  Vacque- 
rie,  à  Saint-Martin-de-Londres  (1)  et  à  Saint-Jean-de-Bau- 
cels,  dans  la  commune  de  Moulés  (2).  Une  tradition  veut 
qu'à  Saint-Pons-de-Thomières,  il  existe  un  puits  dans  la 
première  travée  de  la  cathédrale,  sous  le  clocher  nord- 
ouest  (3). 


(1)  Il  est  fait  mention  d'une  citerne,  «  au  bas  de  cette  église  »,  dans 
la  visite  pastorale  de  François  Bosquet,  évéque  de  Montpellier,  de 
l'année  1657  (Archives  départ,  de  l'Hérault). 

(2)  Voir  l'ordonnance  de  visite  de  Charles  de  Bannes  d'Avejan,  évé- 
que d'Alais,  en  date  du  22  mai  1738  (Archives  de  la  commune  de 
Moulés,  GG  1).  —  Communication  de  M.  Jos.  Berthelé. 

(3)  J.  Sahuc,  op.  cit.,  p,  30. 
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La  plupart  des  églises  fortifiées  possédaient  un  donjon, 
qui  le  plus  souvent  n'était  autre  que  le  clocher.  Il  consti- 
tuait, en  cas  de  siège,  un  suprême  refuge.  Aussi,  fréquem- 
ment, son  entrée  placée  à  une  grande  hauteur,  n'était-elle 
accessible  qu'au  moyen  d'une  échelle  (Saussines,  Villeneuve- 
lès-Béziers,  Puissalicon). 

Cryptes,  —  Les  cryptes  romanes  sont  rares  dans  nos 
églises.  Nous  n'en  connaissons  aucune  autre  que  celles  que 
nous  avons  déjà  signalées  :  à  Saint-Aphrodise,  de  Bézîei-s, 
et  à    Saint-Fulcran ,  de   Lodèvo.    Nous    avons  décrit    la 
première,  remarquable  par  sa  forme  demi-circulaire  et  sa 
confession  centrale,  où  l'on  suppose  qu'était  placé  le  tom- 
beau du  saint  martyr  dont  l'église  porte  le  vocable  (1).  La 
crypte  delà  cathédrale  de  Lodèveest  de  plus  grande  dimen- 
sion, mais  elle  a  été  plusieurs  fois  remaniée  et  augmentée. 
Dans  la  partie  qui  paraît  primitive,  elle  est  divisée  en  trois 
nefs  d'égale  largeur  (1^  38)  par  de  gros  piliers  carrés  dé- 
pourvus d'ornements  qui  forment  six  travées  identiques  (2). 
Nous  rappellerons  qu'on  rencontre,  dans  les  substructions 
de  CQtte  crypte,  des  matériaux  gallo-romains,  qui  paraissent 
provenir  d'anciens  remparts,  ce  qui  permet  d'assigner  une 
assez  haute  antiquité  à  cette  chapelle  souterraine. 

A  l'extérieur  de  l'abside  principale  de  l'église  de  Saint- 
Guilhem-le-Désert,  on  peut  voir,  au  niveau  du  sol,  des 
fenêtres,  aujourd'hui  bouchées.  On  en  a  conclu  que  cet 
édifice  possédait  une  crypte.  Il  résulte  des  explorations 
faites  par  M.  l'abbé  Gassan,  que  ces  ouvertures  étaient  sim- 
plement destinées  à  l'écoulement  des  eaux  du  Verdus  qui, 
aux  jours  de  très  grandes  crues,  pénètrent  dans  l'église. 

A  Montpellier,  sous  la  rue  de  la  Loge  (place  des  États- 
de-Languedoc),  subsiste  encore  un  reste  de  la  crypte  de 


(1)  Voir  suprà,  p.  332. 

(2)  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  I,  p.  331  et  pi 
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Tancienne  église  de  Notre-Dame-des-Tables;  elle  renfermait 
une  chapelle  consacrée  à  sainte  Madeleine  (1). 

Tribunes  ;  bancs  de  pierre. — Les  collatéraux  de  nos  églises 
romanes  ne  supportent  jamais  de  tribunes.  Ces  dernières 
sont  généralement  établies  au  bas  de  l'église  contre  le  mur 
occidental  et  occupent  toute  la  largeur  de  la  nef  principale. 
Elles  ont  quelquefois  une  importance  considérable  et  cons- 
tituent, dans  certaines  églises  dépendant  d'un  chapitre  ou 
d'une  abbaye,  une  véritable  église  supérieure,  comme  à 
Maguelone  et  autrefois  ri  Saint-Guilhem-le-Désert  (2).  Elles 
servaient,  dans  ce  cas,  de  chœur  à  la  communauté  des  cha- 
noines ou  des  religieux  pour  la  récitation  de  leurs  offices 
particuliers,  et  communiquaient  directement  avec  les  bâti- 
ments claustraux,  en  sorte  qu'on  pouvait  y  accéder  sans 
traverser  la  partie  de  l'édifice  réservée  au  public.  Quelque- 
fois, au  contraire,  les  tribunes  étaient  de  très  petite  dimen- 
sion, comme  celle  de  Saint-Martin-de-Londres,  par  exemple, 
qui  a  été  démolie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  (3). 

A  Saint-Guilhem-le-Désert,  chacun  des  bras  du  transept 
est  divisé  dans  sa  hauteur  par  une  spacieuse  tribune,  mais 
cette  disposition  ne  parait  pas  primitive. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  nos  églises,  des  bancs 
en  pierre  régnent  le  long  des  murailles  de  la  nef  (Maguelone, 
Saint-Pierre-de-Rèdes)  ou  même  du  porche  (Saint-Guilhem- 
le-Désert).  A  Saint-Silvestre-de-Montcalmès,  cinq  gradins 
en  pierre,  rangés  en  amphithéâtre,  occupent  le  fond  de  la 
nef;  deux  autres  s'élèvent  contre  les  murs  latéraux. 


(1)  L.  Guiraud,  Histoire  du  culte  et  des  miracles  de  Notre-Dame- 
des-Tables,  p.  103. 

(2)  La  tribune  de  l'église  de  Saint-Guilhem  s'avançait  primitivement 
jusqu'au  premier  pilier  des  nefs  (Abbé  Léon  Vinas,  Visite  rétrospective 
à  Saint-Guilhem-du-Désert,  p.  19) 

(3)  Cette  tribune  était  supportée  par  une  voûte  en  pierres  de  taille 
d'un  remarquable  travail.  On  y  voyait  un  autel  dédié  à  saint  Michel. 

24 
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Décoration  et  sculpture,  —  Nos  édifices  religieux  sont 
généraleiïient  d'une  ornementation  assez  sobre;  quelques- 
uns  même  en  sont  tout  à  fait  dépourvus.  Dans  beaucoup, 
le  chevet,  considéré  comme  la  partie  la  plus  noble  du 
monument,  a  seul  reçu  quelque  décoration.  Au  reste,  on 
sait  qu'il  était  de  régie  d'apporter  toujours  plus  de  soin  à 
la  construction  du  sanctuaire  qu'à  celle  de  la  nef,  tant  au 
point  de  vue  de  lappareil  que  des  ornements. 

Les  procédés  de  décoration  employés  dans  nos  églises 
romanes  présentent  de  sensibles  différences  suivant  les 
diocèses  auxquels  elles  appartenaient. 

Dans  les  diocèses  de  Maguelone  et  de  Lodève,  dominent 
les  suites  de  petites  arcatures  reposant,  soit  sur  des  colon- 
nettes  (Maguelone,  Saint-Martin-de-Londres,  Saint-Antoine- 
de-la-Cadoule,  etc.),  soit  sur  des  pilastres  (Saint-Guilhem, 
Valergues,  etc.),  soit  encore  sur  des  encorbellements 
(Villeneuve-lès-Maguelone,  Castelnau,  etc.).  Dans  les  deux 
premiers  ais,  il  est  rare  qu'une  colonnette  ou  qu'un  pilastre 
soit  placé  sous  la  retombée  de  chaque  arcature  ;  le  plus 
souvent,  ces  supports  ne  sont  placés  que  de  deux  en  deux 
ou  de  trois  en  trois  arcatures  (1),  et  les  retombées  intermé- 
diaires reposent  sur  des  corbeaux  plus  ou  moins  ornés. 

Ces  suites  d'araitures  décorent  tant  l'intérieur  que  l'ex- 
térieur des  édifices.  A  Tintérieur  cependant,  on  n'en  voit 
guère  qu'autour  de  l'abside  (Maguelone,  Saint-Martin-de- 
Londres);  les  murs  de  la  nef  étant  généralement  décorés 
par  les  grands  arcs  bandés  entre  les  supports  de  chaque 
travée.  A  l'extérieur,  au  contraire,  elles  ornent  souvent  les 
murs  de  la  nef  (Saint-Guilhem-le-Désert,  Castelnau-le-Lez, 
Saint-Antoine-de-la-Cadoule,  Valergues,  Saint-Martin-de- 
Londres),  bien  qu'on  les  rencontre  beaucoup  plus  fréquem- 


(I)  Quelquefois,  mais  rarement,  de  quatre  en  quatre  arcatures  (ab- 
side de  Saint-Antoine-de-la-Cadoule). 


DU   DÈPABTRMENT   DE   L'HÉRAULT  371 

ment  au  chevet  (Villeneuve-lès-Maguelonc,  Montaubérou, 
Saint-Silvestre-de-Montcalmès,  Saint -Antoine-de-la-Ca- 
doule,  Saint-Martin-de-Londies,  Brissac-le-Bas,  Valergues, 
Castelnau-Ie-Lez,  Gorniès,  etc.,  etc.). 

Un  autre  motif  d'ornementation  spécialement  employé 
dans  les  diocèses  de  Maguelone  et  de  Lodève,  est  celui  des 
frises  et  des  archivoltes  en  dents  d'engrenage,  c'est-à-dii-e 
constituées  par  une  assise  de  cannelures  anguleuses  très 
prononcées.  MM.  Renouvier,  Prosper  Mérimée,  Revoil  et 
Louis  Nfiguier  ont  donné  à  ce  genre  de  décoration  le  nom 
de  dents  de  scie,  mais  cette  expression  présente,  à  nos  yeux, 
le  double  inconvénient  de  mal  caractériser  la  forme  de 


— ■--^^■»g-gg:?-:;r- 

nrin^ 

j    -T*- 

aL'd 

(Maison  r 


n  dunts  d'engrenage. 

,  â  Sainl-Guilliem-le-Uéscrt.) 


l'ornement  en  question  et  de  prêter  à  équivoque,  car  le 
nom  de  dents  de  scie  est  généralement  réservé  à  une  déco- 
ration purement  sculpturale  formée  par  une  ligne  réguliè- 
rement brisée.  Ce  que  nous  appelons  dent  d'engrenage  diffère 
essentiellement  de  la  dent  de  scie.  L'une  est  une  œuvre 
d'appareillage,  tandis  que  l'autre  est,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  du  domaine  de  la  sculpture.  L'expression  que 
nous  proposons  offre,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  d'éviter 
une  confusion  entre  ces  deux  sortes  d'ornements. 

La  dent  d'engrenage  est  assez  répandue  dans  le  Midi  de 
la  France,  en  dehors  des  deux  diocèses  que  nous  venons 
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de  nommer.  On  la  trouve  notamment  dans  le  département 
du  Gard  (1),  dans  le  Comtat-Venaissin  (2),  en  Provence  (3) 
et  mc^me  en  Velay  (4).  Mais  c'est  assurément  dans  le  diocèse 
de  Maguelone  que  ce  genre  de  décoration  a  été  le  plus 
souvent  employé  tant  à  l'intérieur  qu  a  l'extérieur  des  édifices 
religieux.  A  rintérieur,  il  n'est  pas  rare  que  le  pourtour  de 
l'abside  soit  orné  d'une  frise  en  dents  d'engrenage,  soit  seule 
(Saint-Antoine-de-la-Cadoule),  soit  accompagnée  d'arcatures 
(Maguelone).  A  l'extérieur,  l'emploi  de  cette  sorte  de  frise 
est  encore  plus  fré(|uent  et  se  combine  presque  toujoure 
avec  une  ligne  de  petites arcatures  (Saint-Martin-de-Londres, 
Villeneuve-lès-Maguelone ,  Saint-Antoine-de-la-Cadoule , 
Saint-Silvestre-de-Montcalmés,  Brissac-le-Bas,  etc.).  Dans 
quelques  églises,  les  archivoltes  des  fenêtres  sont  extérieu- 
rement appareillées  en  dents  d'engrenage  (Murviel-lès- 
Montpellior,  Argelliers). 

Le  diocèse  de  Lodùve  n'offre  pas  dé  si  nombreux  exemples 
de  l'emploi  de  la  dent  d'engrenage.  On  la  rencontre  cepen- 
dant dans  plusieui^s  monuments,  notamment  à  Saint- 
Guilhem-le-Désert  (archivolte  du  porche,  abside),  à  Sainl- 
Jean-de-la-Blaquiere  (archivolte  des  fenêtres),  à  Loiras, 
commune  du  Bosc,  etc. 

Dans  les  diocèses  de  Béziers  et  d'Agde,  les  procédés  de 
décoration  sont  tout  différents.  Les  petites  arcatures  n'appa- 


(1)  Chapelle  de  Saint-Julien,  près  de  Bagnois  ;  église  de  I^a  Roque  ; 
clocher  de  la  cathédrale  d'Uzès,  etc. 

(2)  Abside  de  l'église  du  Thor;  archivoltes  des  fenêtres  de  Téglise 
Saint-Ruf,  près  d'Avignon  ;  décoration  intérieure  de  l'abside  de  l'église 
de  Saint-Quenin  à  Vaison,  etc. 

(3)  (;)loître  de  Saint-Michel-de-Frigolet;  portail  de  la  chapelle  du 
château  de  Beaucaire;  clocher  de  l'église  de  Mollèges  (Bouches-du- 
Rhône),  etc. 

(4)  Décoration  extérieure  de  l'absidiole  sud  de  l'église  du  Monastier 
(Haute- Loire). 
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raissent  qu'exceptionnellement  (abside  de  Saint-Pierre-de- 
Rèdes),  et  on  ne  rencontre  plus  de  frises  ni  d'archivoltes 
en  dents  d'engrenage.  Par  contre,  les  moulures  en  billettes 
ou  en  damiers  constituent  l'ornementation  dominante, 
surtout  dans  la  région  biterroise  (1).  Billettes  ou  damiei^ 
sont  généralement  employés  pour  décorer  les  corniches,  les 
impostes  des  piliers  et  les  tailloirs  des  chapiteaux,  rarement 
dans  les  archivoltes.  Ces  ornements  participent  aussi  bien 
à  la  décoration  extérieure  qu'à  la  décoration  intérieure  des 
édifices.  Comme  exemple  de  leur  emploi  à  l'extérieur,  on 
peut  citer  les  frises  ou  corniches  des  églises  de  Saint-Aphro- 
dise,  de  Saint-Jacques  et  do  Sainte-Madeleine,  à  Héziers,  de 
Saint-Pierre-de-Rèdes,  de  Villeneuve-lés-Béziei>;,  de  la  cha- 
pelle du  cimetière  de  Lespignan,  etc.  A  l'intérieur,  les 
billettes  et  les  damiers  décorent  surtout  les  tailloirs  des 
chapiteaux  et  les  impostes  des  piliers,  comme  à  Espon- 
deilhan,  à  Saint-Pierre-de-Rèdes,  à  Sainte-Aphrodise  de 
Béziers,  mais  très  souvent  ces  ornements  se  continuent  en 
bandeau  sur  les  murs  latéraux  et  le  pourtour  de  l'abside 
(chapelles  de  Baissan  et  du  cimetière  de  Lespignan). 

Les  architectes  de  nos  églises  romanes  ont  assez  fréquem- 
ment employé  un  mode  d'ornementation  d'un  grand  effet, 
nous  voulons  parler  des  incrustations  en  pierres  noires,  si 
communes  dans  la  région  auvergnate  et  auxquelles  on  as- 
signe généralement   une  origine  byzantine  (2).   Le  plus 


(1)  Dans  le  diocèse  de  Maguelone,  les  billettes  et  les  damiers  sont  à 
peu  près  inconnus.  On  peut  cependant  citer  une  frise  en  danîîer  au- 
dessus  de  la  tribune  de  l'église  de  Baillargues,  et  quelques  vestiges  de 
cet  ornement  sur  l'ancienne  façade  de  l'église  de  Lansargues  ainsi  que 
sur  la  corniche  intérieure  de  l'abside  méridionale  de  l'église  de  Saint- 
Martin-de-Londres. 

(2)  On  explique  le  fréquent  emploi,  en  Auvergne,  de  ce  procédé  de 
décoration  par  la  présence  dans  le  pays  de  pierres  volcaniques  parti- 
(;ulièrement  aptes  à  produire  des  effets  d'opposition  de  couleurs.  C'est 
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souvent,  en  forme  de  cordons  unis,  elles  surmontent  les 
archivoltes  des  portes  ou  des  fenêtres;  mais  dans  certains 
cas,  elles  constituent  d'élégantes  maniueteries,  comme  sur 
leclocher  de  Villeneuve-lès-Béziers,  le  c^impanile  de  Cassan, 
les  portes  des  églises  de  Quarante  et  de  Saint-Pierre-de- 
Rèdes,  et  surtout  la  tour  Saint-Etienne  de  Puissalicon.  Les 
ornements  en  pierre  noire  affectent  aloi-s  les  formes  les  plus 
diverses:  damiers,  croix,  dents  de  scie,  etc. 

Les  frises  à  [)almettes  ne  sont  pas  rares  dans  la  région 
biterroise.  On  en  rencontre  notamment  d'intéressants  spéci- 
mens à  Sainte-Madeleine  et  à  Saint-Jacques  de  Béziers,  et 
il  en  existait  autrefois  dans  l'église,  aujourd'hui  détruite,  de 
Saint-Martin-des- Sales  ou  de  Divisan  (1).  Les  fleurettes  à 
quatre  pétales,  en  pointe  de  diamant,  constituent  une  gni- 
cieuse  décoration  ({u'on  retrouve  dans  plusieurs  de  nos  édi- 
fices romans.  L'archivolte  de  la  porte  de  l'église  d'Espon- 
deilhan  mérite,  à  cet  égard,  une  mention  spéciale. 

Deux  de  nos  églises  ont  des  portes  décorées  de  voussures 
à  rouleaux,  ce  sont  celles  de  Guzargues  et  de  Loupian 
(ancienne  chapelle  du  château).  Nous  ne  connaissons  pas, 
dans  notre  région,  d'autre  exemple  de  remploi  de  cet  orne- 
ment, rare  en  Languedoc. 

Le  chevet  de  l'église  de  Saint-Guilhem-le-Désert  offre  une 
décoration  remarquable.  Il  est  orné  d'une  rangée  ininter- 
rompue d'arcatures  profondes,  mais  bouchées,  simulant  une 
galerie  de  fenêtres.  Ces  arcatures  disposées  entre  deux  frises 
en  dents  d'engrenage,  ont  chacune  une  double  archivolte  : 


à  une  raison  de  même  nature  qu'il  faut  attribuer  les  nombreux  exem- 
ples d'incrustations  en  pierres  noires  qu'on  rencontre  dans  notre 
région.  Cette  dernière  recèle,  en  effet,  sur  plusieurs  points  (Agde, 
Gabian,  Saint-Thibéry,  etc.),  des  roches  noires  d'origine  ignée,  qui 
permettent  d'obtenir  ces  effets  décoratifs. 

(I)  V.  L.  Noguier,  in  Bulletin  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2™»  sé- 
rie, VI,  p.  293. 
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l'archivolte  inférieure  repose  sur  deux  colonnettes,  l'autre 
sur  des  modillons  sculptés  au-dessus  des  chapiteaux  de 
ces  dernières.  Cet  ensemble  dun  bel  effet  décoratif  est 
emprunté  à  l'art  lombard  (1). 

Les  façades  occidentales  sont  généralement  dépourvues 
de  décoration:  elles  offrent  quelquefois  un  gable  plus  ou 
moins  orné  (Saint-Aphrodise  de  Béziers,  Saint-Pierre-de- 
Rèdes,  Saint-Grégoire  de  Villemagne,  Minerve,  etc.).  Il  en 
est  de  môme  de  la  partie  du  mur  triomphal  qui  s'élève 
extérieurement  au-dessus  de  l'abside  (Saint-Guilhem-le- 
Désert,  Saint-Jacques  et  Sainte-Madeleine  de  Béziei-s). 

Les  œuvres  sculpturales  sont  relativement  rares  dans  nos 
églises  romanes,  et  celles  que  nous  possédons  doivent  être 
attribuées  à  une  époque  assez  tardive.  Il  semble,  du  reste, 
établi  aujourd'hui  que  la  statuaire  cessa  d'être  pratiquée, 
durant  la  première  période  du  moyen  âge  et  ne  fit  son 
apparition  dans  les  édifices  religieux  que  vers  la  fin  du 
xv^^  siècle  (2).  Avant  cette  date,  la  peinture  et  la  mosaïque 
étaient  appelées  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  à  la 
décoration  des  églises,  où  l'on  tolérait  difficilement  les 
images  taillées  dans  la  pierre,  qui  étaient  considérées 
comme  la  source  des  maux  reprochés  au  paganisme. 

Les  quelques  spécimens  de  décoration  figurée  que  nous 
pouvons  citer,  sont  des  tympans  de  portail,  des  chapiteaux 
historiés  et  de  rares  débris  de  bas-reliefs. 

Trois  de  nos  églises  romanes  ont  des  portails  à  tympan 
sculpté:  ce  sont  les  cathédrales  de  Saint-Pons  et  de  Mague- 
lone,  et  la  modeste  chapelle  de  Guzargues. 

A  Saint-Pons,  la  porte  principale  est  divisée  en  deux  baies 
par  un  meneau  sur  lequel  reposent  les  archivoltes  de  deux 


(1)  Louis  CourajocL  Leçons  professées  à  VÉcole  du  Louvre,  vol.  F, 
pp.  382  et  suiv.  ;  Enlart,  Mamiel  d^archéologie  française,  vol.  I,  p.  259. 

(2)  A.  Marignan,  Histoire  de  la  sculpture  en  Languedoc  du  xu"**- 
xiii"«  siècle,  pp.  12  et  suiv. 
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arcs  géminés.  Cette  disposition  a  pour  effet  de  constituer 
un  double  tympan;  la  partie  de  gauche,  très  endommagée, 
représente  la  Cène;  celle  de  droite,  mieux  conservée,  le 
Crucifiement.  Ces  sculptures,  d'une  exécution  as.sez  gros- 
sière, sont  intéressantes  par  la  conception  naïve  des  scènes 
figurées.  Elles  paraissent  appartenir  aux  premières  années 
du  xii™»  siècle  (1). 


Porle  du  la  catliédrale  di>  Ma^udonc, 

Le  tympan  de  la  porte  de  la  «ithédrale  de  Maguelone  est 
d'une  époque  bien  postérieure.  Son  linteau  est  daté  de  1178; 


(1)  Voir  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  Voyages  pittoresgttes  et 
ronuiiitùiues  dam  l'ancien  ne  France  :  [.anguedor,  vol.  II,  pi.  265  (i^,- 
H.  Revoit,  Architecture  romane  dn  Midi  delà  France,  vol.  III,  p.  10  et 
pi.  xAii;  J.  Siihuc,  Saint-Poiis  de  Thomières:  Les  archives,  VatAaye, 
lérfché,  p.  26, 
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mais  il  est  généralement  admis  que  la  porte  a  été  refaite 
au  siècle  suivant,  en  utilisant  des  matériaux  anciens  (1).  Ce 
serait  au  commencement  du  xiii^e  siècle  qu'il  conviendrait 
d'attribuer  le  bas-relief  qui  surmonte  ce  linteau.  Il  repré- 
sente le  Christ  assis  et  bénissant,  dans  une  gloire  multilobée; 
autour  de  lui,  sont  sculptés  Fange  et  les  trois  animaux 
symboliques.  Cette  œuvre,  quoique  d'un  art  médiocre,  est 
d'un  faire  bien  supérieur  aux  sculptures  de  Saint-Pons.  De 
chaque  côté  des  pieds-droits  de  la  porte,  sont  enchâssés  deux 
bas-reliefs  en  forme  de  quart  de  cercle,  où  sont  figurés,  sur 
l'un,  saint  Pierre  et,  sur  Tautre,  saint  Paul.  Ce  sont  vraisem- 
blablement des  fragments  du  portail  du  xii"ie  siècle  auquel 
a  été  substituée  la  porte  actuelle. 

Le  bas-relief  qui  orne  le  tympan  de  l'église  de  Guzargui  s 
est  de  très  petite  dimension.  Il  est  fort  altéré  par  les 
injures  du  temps .  On  y  voit  l'archange  saint  Michel , 
patron  de  l'église,  pesant  une  ame  dans  nue  balance,  tandis 
(ju'un  démon  s'efforce  d'attirer  à  lui  le  plateau  dans  lequel 
cette  âme  est  placée;  le  tout  est  entouré  d'une  bordure 
d'entrelacs  et  de  roses.  Cette  œuvre,  d'un  travail  assez  bar- 
bare et  d'un  faible  relief,  parait  être  de  la  fin  du  xi^e  siècle  (!2). 

La  plupart  des  chapiteaux  de  nos  églises  sont  d'une 
ornementation  très  simple.  L'église  de  Saint-Martin-de- 
Londres  en  possède,  à  cet  égard,  d'un  type  fort  curieux  ; 


(1)  A.  Marignan,  L'École  de  sculpture  en  Provence  du  xii»ne  au 
xin™e  siècle,  in  Le  Moyen  âge,  vol.  XII  (1899),  p.  55,  note  1  ;  R.  de 
Lasteyrie,  Études  sur  la  sculpture  française  au  moyeux  dge,  p.  67, 
note  i  ;  p.  78,  note  I,  et  p.  130.  —  M.  de  Lasteyrie  constate  une 
extraordinaire  similitude  entre  le  rinceau  qui  recouvre  le  dessous  du 
linteau  de  la  porte  de  Saint -Trophime  d'Arles  et  la  décoration  du 
linteau  de  Maguelone,  et  il  conclut  qu'il  ne  saurqit  y  avoir  une  grande 
différence  de  date  entre  ces  deux  sculptures  (op,  cit.,  p.  76,  fig.  19 
et  20) . 

(2)  Voir  Jules  Renouvier,  in  Bulletin  archéologique  du  Comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments,  séance  du  ?3  février  1842,  vol,  II,  p.  139, 
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ilssontàpansrabattus,  uniquement  recouverts  d'un  treillage. 
Le  plus  souvent,  nos  chapiteaux  sont  décorés  de  palmettes 
et  de  rinceaux  de  fcui!lage;  fréquemment  aussi,  de  feuilles 


Chapilcau  de  Sainl-Hippolyle  de  Laupian. 


d'acanthes  plus  ou  moins  correctes,  qui  sont  des  imitations 
de  l'antique.  Les  chapiteaux  imagés  sont  relativement  rares. 
Ceux  que  l'on  peut  attribuer  au  xim«  ou  au  xnn>«  siècle 
sont  d'une  exécution  absolument  barbare  (Saint-Pierre-de- 
Rèdes  (1),  chapelle  du  château  de  Loupian,  cathédrale 
d'Agde(2),etc.).  Ce  n'est  qu'à  la  fin  duxiimc  et  au  xiiime  siècle 
que  nos  chapitennx  romans  à  sujets  historiés  présentent 
quelque  valeur  ai'tistique.  Les  spécimens  les  plus  remar- 
quables qui  nous  ont  été  conservés,  proviennent  des  cloîtres, 
aujourd'hui  détruits,  d'Agde  (3),  d'Aniane,  de  Saint-Guilhem- 


(t)  Bnll.  de  la  Soc.  Archénl.  de  Béliers,  2""  série,  VII,  pi.  v. 

(2)  im.,  2><'»  série,  VII,  pi.  n. 

(3)  Los  débris  du  rloître  d'Agde,  détruit  de  nos  jours  par  son  pro- 
priétaire, ont  été  rachetés  par  l'orihiprélrc  de  la  {'atliédrale  qui  les  a 
très  heureusement  utilisés  dans  la  construction  d'une  chapelle  édifiée 
au  midi  de  l'église  (V.  Noguier,  in  Bull,  de  ta  Soc.  Archéol.  de  Béziers. 
2""' série,  VII,  p.  159). 


Chapiteau  <lu  clultre  de  Suiiil-Pons 
(Collectiona  Je  la  Soc.  Archéol.  de  Montpcllit'r). 
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le-Désert  (1)  et  de  SaiDt-PoDs  de  Thomières  (2).  Certains  des 
chapiteaux  de  Saint-Pons  (3)  présentent  une  singularité;  ils 
sont  ornés  d'incrustations  de  plomb,  dans  les  parties  que  le 
sculpteur  a  voulu  plus 
fortement  souligner 
Nous  avons  vu  que  ce 
pi-océdéjqiii  donne  d'as- 
sez heureux  résullats, 
avait  étéquelquefoisem- 
ployé  dans  les  inscrip- 
tions romaines,  et  qu'il 
a  été  découvert,  dans  le 
déj)arteinent  de  l'Hé- 
rault, plusieui-s  monu- 
ments épignqihiques  , 
dont  les  lettres  sont  in- 
crustées de  plomb  (4). 

(1)  Un  assez  grand  nombre  de  chapiteaux  et  de  colonnettes  des 
anciens  cloîtres  d'Aniane  et  de  Saint-Guilhem  sont  conservés  Ix 
Aniane,  dans  le  jardin  de  M.  Vemière,  ancien  juge  de  paix.  I.^  Société 
Archéologique  de  Montpellier  possède  deux  chapiteaux  provenant  de 
Sciint-Guilhem.  Quelques  autres  ont  été  dessinés  dans  l'ouvrage  dé 
M.  J.  Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  Architcctoiiique  de  l'abbaye 
de  Saint-Guilhem-du-Désert  {pi.  xv). 

(2)  M.  J.  Sahuc  u  donné  la  description  de  la  plupart  des  chapiteaux 
du  rloitre  de  Saint-Pon»,  <]ui  nous  ont  été  conservés  et  qui  sont 
aujourd'hui  dispersés  un  peu  de  tous  \es  côtés  (Saînl- Pons  de  Thomières: 
Les  archives,  l'abbaye,  l'érMié,  p.  74).  Seize  ont  été  réunis  par  M.  l'ar- 
chiprétre  de  Bonne,  à  Saint-Pons,  dans  le  jardin  Bellaud;  neuf  se 
trouvent  à  Mazamet  <;hez  MM.  Jammes  de  la  Goutine  ;  deux  figurent 
au  Musée  de  Toulouse  (Catalogue  des  Attliquilés,  édit.  1865,  p.  319)  ; 
la  Société  Archéologique  de  Montpellier  en  possède  deux  autres,  etc., 
etc.  Ces  derniers  ont  été  étudiés  par  M.  A.  Maiignan,  qui  en  igno- 
rait la  provenance  exacte  et  les  attribuait  au  cloître  d'Aniane  (L'École 
de  sculpture  en  Proreiice  du  xii""  au  xiie""  siècle  in  Le  Moyen  âge, 
vol.  X[l.  p.  56,  note). 

(3)  I^a  plupart  de  ces  chapitaux  sont  géminés,  ce  qui  permet  de 
conclure  que  les  arcs  du  cloître  de  Saint-Pons  étaient  supportés  par 
des  doubles-colonnes. 

(4)  Voir  guprà,  page  165. 
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C'est  de  Saint-Guilhem-lc-Désert  que  proviennent  pre-l 
que  tous  les  his-reliefs  romans  parvenus  jusqu'à  nous,  f 
Quelques-uns  sont  conservés  dans  l'église  abbatiale:  }fiM 
nutres  ont  été  dispersés  à  l'époquel 
ie  la  Révolution  (1).  La  Sodàtl 
Archéologique  de  Montpellier  a  en  1 
l'heureuse  fortune  de  pouvoir  enl 
acquérir  quelques  morceaux,  bl 
plupart  représentent  des  groupe  I 
d'apôtres,  de  prophètes  et  des  per- 
sonnages assis  qui,  malgré  leur  1 
visîtge  féminin,  pourraient  bien  i 
rtre  les  vieillaixis  de  TApocalyp;*. 
car  ils  portent,  comme  ces  der- 
niei-s,  d'une  main,  un  vase,  et  de  1 
laulre,  un  instrument  à  cordes. 
I>es  proportions  de  ces  diverses 
ligures  sont  très  allongées,  mais  cer- 
taines sont  traitées  avec  un  soin  tel, 
qu'un  de  nos  plus  éminents  archéo- 
.  ^  •  .'T'.u'"",  u-  .  logues  n'a  pas  hésité  à  déclarer 
(pi'elhis  «  pourraient  soutenir  sans 
trop  de  (Jésîivanlage  la  compJiraison  avec  les  meilleures  pn> 
ductioiisde  nos  écoles  septentrionales  »('i).  Au  demeurant, 
tous  ces  fragments  de  sculpture  paniisseutse  rattacher,  par 
le  modelé  des  formes,  A  l'école  de  Toulouse  plutôt  qua 
celle  de  Provence  et  ne  pas  appartenir  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  fin  du  xn"e  siècle.  M.  A.  Marignan  incline  même 
à  les  attribuer  au  commencement  du  siècle  suivant  (3). 


(!)  V,  I.<éon  Vinas,  Visite  rétro*peclire  à  Saint-Guilhemle-Désert, 
p.  63. 

(2)  Robert  de  I-asleyrie,  Étude  sur  la  sculpture  française  au  moyen 
tige,  p.  13! . 

(31  L'École  de  sculpture  en  Provence  du  xti"»  au  nw"'  siècle,  in  Le 
Moyen  âge,  vol.  XII  (189i)'l,  p.  55.  note. 


DU   DÉPARTEMENT   DE   l'hÉRAULT  381 

A  côté  des  bas-reliefs  de  Saint-Guilhem,  nous  n'avons  à 
mentionner  que  les  deux  sujets  qui  sont  encastrés  de 
chaque  côté  de  la  porte  nord  de  la  cathédrale  de  Saint-Pons, 
dite  «  porte  des  Morts  *,  et  un  fragment  qui  est  conservé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-de-Rèdes. 

Les  bas-reliefs  de  Saint-Pons  représentent,  celui  de 
gauche,  un  ange  personnifiant  le  Soleil,  et  celui  de  droite, 
une  femme  personnifiant  la  Lune(l).  Le  premier  offre  cette 
particularité  notable  d'être  signé.  On  lit,  en  effet,  sur  un  des 
côtés,  l'inscription  suivante  :  «  SOL.  GILLO  ME  FEGIT  ».  C'est 
la  seule  signature  d'artiste  que  nous  possédions  pour  la 
période  romane.  Ces  sculptures  paraissent  être  de  la  même 
époque  que  celles  qui  ornent  le  double  tympan  de  la  porte 
occidentale  ;  elles  ne  sont  pas  d  un  art  supérieur. 

Le  bas-relief  de  Saint-Pierre-de-Rèdes  est  une  œuvre 
plus  intéressante  et  qui  décèle  une  main  habile.  On  y  voit 
saint  Pierre,  en  costume  d'évêque,  tenant  d'une  main  la 
crosse  et  de  l'autre  les  clefs.  Il  est  assis  sur  un  siège  curieu- 
sement décoré  de  petites  baies  en  forme  de  fenêtres  romanes. 
Au-dessus  et  à  droite,  est  gravé  le  mot  PET -RUS  en  deux 
lignes.  On  a  quelquefois  attribué  une  grande  ancienneté  à 
ce  joli  bas-relief  (2),  mais  la  forme  triangulaire  de  la  mitre 
dont  est  coiffé  le  saint,  permet  d'affirmer  qu'il  n'est  pas 
antérieur  au  dernier  quart  du  xiim«  siècle  (3). 


(1)  J.  Taylop,  Nodier  et  de  Cailleux.  op.  cit.,  fol.  95  et  pi.  265  bis  b; 
J.  Sahuc,  op,  cit.,  p.  31 . 

(2)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  in 
Mém.  de  la  Soc.  Archéol,  de  Montpellier,  I,  p.  117;  B.  Sabatier, 
Études  et  notes  archéologiques  sur....  l'ancien  diocèse  de  Béziers,  p.  73. 

(3)  L.  Noguier,  Chronique  Archéologique,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol. 
de  Béziers,  2™«  série,  XII,  p.  165  et  pi.  b;  R.  de  Lasteyrie,  Étude 
sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge,  p.  132.  —  V.  encore  Revoil, 
Architecture  romane  du  midi  de  la  France.^  I,  p.  28,  fig.  1  ;  L.  Noguier, 
Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°»^  série,  VII,  p.  217. 
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Signalons  enfin  l'utilisation,  dans  quelques-uns  de  nos 
monuments  religieux,  de  fragments  de  sculptures  gallo- 
romaines,  qui  étaient  généralement  encastrés  dans  les  fa<;ades 
des  édifices.  On  peut  en  voir  notamment  deux  spécimens 
au-dessus  de  la  porte  de  l'église  de  Saint-Gui Ihem.  Ajoutons 
que  nos  architectes  romans  ont  quelquefois  emprunté 
des  colonnes  à  des  monuments  antiques.  Il  est  facile  de  les 
distinguer,  car  leur  astragale  fait  toujours  partie  du  fût  et 
leur  diamètre  va  diminuant  avec  leur  hauteur,  tandis  que, 
dans  la  plupart  des  colonnes  romanes,  lastnigale  tient  au 
chapiteau  et  le  fût  est  exactement  cylindrique,  c'est-iMiii-e 
de  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur  (1).  Cette  règle 
n'est  cependant  pas  absolue.  Elle  comporte  des  exceptions, 
car  certains  de  nos  architectes  ont  su  rester  fidèles  aux 
procédés  anti([ues.  C'est  ainsi  que  les  colonnes  qui  ornent 
la  belle  abside  de  l'église  Saint-Jacques  de  Béziers  sont 
diminuées  dans  leur  diamètre  à  l'instar  des  colonnes 
romaines  (2). 

B.  —  Nomenclature  des  églises  romanes  du  département 

de  r Hérault. 

La  liste  de  nos  édifices  romans  n'a  jamais  été  dressée. 
Aussi,  sommes-nous  persuadé  par  avance  que  le  relevé 
que  nous  allons  essayer  de  faire,  ne  saurait  être  complet, 
d'autant  que  la  région  qui  nous  occupe  est  fort  étendue  et 
que  certaines  parties  en  sont  d'un  accès  difficile.  Notre 
tentative  aura,  tout  au  moins,  le  mérite  de  faciliter  la  tache 
à  ceux  qui  viendront  après  nous.  On  s'étonnera  peut-être 
de  trouver  dans  notre  nomenclature  la  mention  de  quelques 


(1)  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  V architecture  française^ 
m,  v»  Colonne,  p.  493. 

(2)  V.  Mortet,  Observations  comparées  sur  la  forme  des  colonnes  à 
l'époque  romane^  in  Bibliothèque  de  r  École  des  Chartes^  LIX,  1898, 
p.  581. 
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églises  aujourd'liui  disparues.  Nous  avons  cru  faire  œuvre 
utile  en  signalant  ceux  de  ces  monuments  sur  l'architecture 
desquels  nous  possédons  des  indications  précises,  et  en 
faisant  connaître  les  sources  où  l'on  pourra  puiser  des  ren- 
seignements à  leur  sujet.  Dans  notre  énumération,  nous 
avons  adopté  l'ordre  alphabétique  par  noms  de  localités. 

Agde.  —  L'aspect  de  la  cathédrale  Saint-Étienne  d'Agde 
est  plutôt  celui  d'une  imposante  forteresse  que  d'une 
église.  A  voir  cette  énorme  masse  rectangulaire  avec  ses 
gigantesques  arcs  de  soutènement,  ses  hautes  murailles 
couronnées  de  créneaux,  son  donjon  carré  à  mâchicoulis  et 
échauguettes,  on  a  peine  à  croire  que  tout  cet  appareil 
guerrier  soit  destiné  à  protéger  un  asile  de  la  prière.  La 
sévérité  de  l'aspect  est  encore  aggravée  par  la  couleur  noire 
des  matériaux  employés  dans  la  construction,  matériaux 
empruntés  à  un  volcan  éteint  qui  s'élève  aux  portes  d'Agde 
et  à  peu  de  distance  de  la  mer.  A  l'intérieur,  la  cathédrale 
Saînt-Étienne  n'offre  aucune  particularité  notable  sinon  la 
singularité  du  plan.  Elle  se  compose  uniquement  d'une  nef 
et  d'un  transept  et  ne  possède  pas  d'abside,  en  sorte  qu'elle 
présente  la  forme  d'un  T;  mais  cette  disposition  n'est  point 
primitive,  car  des  fouilles  faites  au  centre  du  transept,  ont 
permis  de  découvrir  les  fondations  d'une  ancienne  abside 
demi-circulaire.  La  voûte  en  berceau  légèrement  brisé,  n'est 
soutenue  que  par  un  seul  doubleau  dont  les  retombées 
reposent  sur  des  consoles.  La  nef  mesure  35  mètres  de 
longueur  sur  15  de  largeur.  Son  axe  est  un  peu  dévié  vers 
le  nord-est.  Les  murs  latéraux  sont  renforcés,  de  chaque 
côté,  par  six  grands  arceaux  supportés  par  des  pilastres  sans 
ornement;  au-dessus,  règne  une  corniche  très  simple  en 
quart-de-rond.  Les  fenêtres  percées  et  remaniées  à  di- 
verses époques  (1),  sont  disposées  de  la  façon  la  plus  irrégu- 


(1)  Notamment  en  1629,  sous  l'épiscopat  de  fialthazar  de  Budos. 
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Hère.  Le  transept  est  orné  de  colonnes  engagées,  qui  sont 
surmontées  de  chapiteaux  de  grande  dimension  {i^  20  de 
hauteur),  à  tailloirs  très  élevés.  Ces  chapiteaux  sont  grossiè- 
rement sculptés;  ils  présentent  des  corbeilles  de  feuillage,  à 
l'exception  d'un  seul  qui  porte  l'image  d'un  quadrupède  et 
celle  d'un  oiseau,  le  tout  d'une  facture  tout  à  fait  barbare. 
L'église   Saint-Étienne  est  d'une  origine   très   ancienne, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  un  diplôme  de  Charles-le- 
Ghauve  de  l'an  848  et  dans  le  testament  du  comte  Apollo- 
nius du  23  décembre  872  ;  mais  l'édifice  actuel  ne  remonte 
qu'au  milieu  du  xii^ne  siècle  (1),  ainsi  que  cela  résulte  de 
deux  actes  de  l'année  1149  contenant  des  donations  pour 
l'achèvement  de  cette  église  (2).  Les  fortifications  sont  d'une 
date  postérieure,  car  ce  n'est  qu'en  1173  que  Louis  VII 
autorisa  l'évéque  Guillaume  à  munir  d'ouvrages  défensifs 
la  ville  d'Agde  et  sa  cathédrale  (3).  Ajoutons  que  cette  der- 
nière ne  fut  consacrée  que  le  8  juillet  1453,  sous  Fépiscopat 
d'Etienne  de  Roupi  (4). 

Alignan-du-Vent.  —  Église  à  trois  nefs,  considérable- 
ment remaniée  et  en  partie  reconstruite,  peut-être  même 
achevée  à  une  époque  récente.  La  voûte  de  la  nef  centrale 


(1)  Il  est  possible  cependant  qu'une  partie  des  murs  latéraux  soient 
antérieurs  à  cette  date. 

(2)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  677,  et  instrum.,  col.  323. 

(3)  Ibid,y  VI,  instrum.,  col.  326. 

(4)  SurTéglise  Saint-Etienne  d  Agde,  consulter:  Balthazar  Jordan, 
Hist.  de  la  ville  d'Agde  depuis  sa  fondation,  p.  150;  J.  Taylor,  Nodier 
et  de  Cailieux,  Voyages  pittoresques^  Languedoc,  II,  fol.  96;  Cattoiset 
Bouet,  in  Congrès  archéologique  de  France^  xxxv»®  session  (Carcas- 
sonne,  1868),  p.  341  ;  D^Emm.  Martin,  Notice  archéologique  sur  l'église 
Saint-Étienne  d'Agde-,  L.  Noguier,  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de 
Béziers,  2"»^  série,  VII,  p.  152  et  pi.  i-iv  et  Mélanges  ds  littérature  et 
d'histoire  religietises{i\i)S\\éàQ  M«'de  Cabrières),  I,  p.  447;  Barr  Ferrée, 
in  The  Architectural  Recoi^dàe^levf -Y  ovk,  vol.  Vri(1898),  pp.  338-342, 
avec  3  pi. 
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est  soutenue  par  des  colonnes  à  demi-engagées,  qui  sont 
surmontées  de  chapiteaux  intéressants,  mais  assez  grossiè- 
rement sculptés.  Portail  à  double  archivolte  reposant  sur 
des  colonnes  trapues.  Cette  église,  dédiée  à  saint  Martin,  est 
mentionnée  dans  une  bulle  de  1178  (1). 

Antonègre.  —  Il  ne  subsiste  que  l'abside  et  le  chœur  de 
l'église  champêtre  de  Saint-Julien  d' Antonègre,  située  dans 
la  commune  de  Montbazin  et  à  5  kilomètres  au  nord-ouest 
de  cette  localité.  Cet  édifice,  d'une  construction  très  simple 
et  sans  ornements,  était  déjà  ruiné  en  1658  (2).  Ce  qu'il  en 
reste  fait  aujourd'hui  partie  d'un  vaste  cellier.  Il  est  ques- 
tion de  la  paroisse  de  Saint-Julien  d' Antonègre  (parrochia 
S.  Juliani  de  Antonegues)  dans  une  charte  du  Cartulaire 
d'Aniane,  de  l'année  1122  (3). 

Argelliers.  —  Petite  église  romane  à  une  seule  nef.  Les 
archivoltes  des  fenêtres  de  l'abside  sont  extérieurement 
décorées  de  dents  d'engrenage.  L'église  Saint-Étienne  d' Ar- 
gelliers (de  Argillariis)  est  citée  dans  une  bulle  de  1146, 
reproduite  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Aniane  (4). 

AssAS.  —  Église  du  xiin^e  siècle,  appareillée  avec  beaucoup 
de  soin.  Elle  se  compose  d'une  abside  demi-circulaire  et 
d'une  nef  de  trois  travées  séparées  par  des  colonnes  enga- 
gées. Entre  chaque  travée,  sont  bandés  des  arcs  de  décharge 
qui  reposent  sur  des  piliers  à  imposte.  Les  chapiteaux  des 
colonnes,  ornés  de  feuilles  d'acanthe,  sont  d'un  travail  assez 
soigné.  L'abside  est  percée  d'une  fenêtre.  Deux  autres  fenê- 
tres éclairent  la  nef;  elles  sont  au  midi,  de  même  que  la 


(1)  Sur  l'église  d'Alignan-du-Vent,  consulter:  E.  Sabatier,  Études 
et  notes  archéologiques  sur Vancien  diocèse  de  Bèziers,  p.  35. 

(2)  V.  le  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier, 
de  l'année  1658  (Arch.  départ.  Hérault). 

(3)  Fol.  127  vo. 

(4)  Fol.  35  r«. 

25 
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porte  d  entrée  remarquable  par  son  archivolte  torique  repo- 
sant sur  deux  colonnettes  et  son  tympan  décoré  d'une 
sculpture  imitant  un  treillis.  L'édifice  est  couvert  d'un 
plafond  en  bois,  qui  a  remplacé  au  xviime  siècle  l'ancienne 
voûte  en  pierre  (1).  Les  murs  de  la  nef  sont  extérieurement 
munis  de  contreforts  assez  saillants  ;  l'abside  n'en  possède 
point  (2). 

AuMELAs.  —  Ruines  de  la  chapelle  du  château.  Cet  édi- 
fice était  englobé  dans  les  ouvrages  de  défense.  Au-dessus 
du  chœur,  s'élève  un  donjon  de  12  mètres  de  hauteur. 
Petit  appareil.  Porte  détruite.  Au  nord  du  château,  restes 
de  l'ancienne  église  paroissiale,  dédiée  à  Saint  -  Sauveur 
(eccl.  S,  Salvatoris  de  ùmelaz)  et  citée  en  1114  (3). 

Baillarguks.  —  Eglise  absolument  défigurée  par  des 
réparations  faites  à  divei^es  époques  (4).  Elle  comprend  une 
abside  demi-circulaire  et  une  nef  de  trois  travées.  Elle 
possédait  autrefois  un  plafond  en  bois  qui  a  été  remplacé 
par  une  voûte  d'arêtes.  On  peut  voir  encore  dans  la  nef 
quelques  restes  de  sculptures  romanes.  Extérieurement,  les 
mure  latéraux  et  l'abside  sont  décorés  de  minces  colonnettes 
à  demi-engagées  qui  supportaient  la  toiture  ;  les  colonnettes 
de  l'abside  seules  descendent  j  usqu'au  sol,  les  autres  s'arrêtent 
à  mi-hauteur.  Il  existe  sur  le  clocher  et  la  façade  quelques 
vestiges  de  fortifications  du  xiv^e  siècle  (5). 


(1)  V.  les  Registres  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier 
des  années  1632  (fol.  183  v°)  et  1657  (p.  199). 

(2)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  VHéraulty  in 
Mém,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  1,  p.  323  et  pi.  rv. 

(3  )  A.  Delouvrier,  Histoire  de  la  vicomte  d*Aumlas,  p.  239.  —  V.  Liber 
instrumentorum  memorialium^  fol.  163  r*. 

(4)  Mention  est  faite  de  l'église  de  Baillargues  (ecclesia  S.  Juliani  de 
Balanegues)  dans  une  bulle  d'Eugène  III  de  1 146(Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Aniane,  fol.  35  r°). 

(5)  J.  Renouvier,  op.  cit,^  p.  322;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux, 
op.  cit,^  II,  fol.  114. 
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Baillarguet.  —  Les  ruines  de  l'église  Saint-Barthélémy 
de  Baillarguet  se  dressent  au  milieu  d'un  bois  de  pins,  au 
nord-ouest  du  hameau  de  ce  nom,  dans  la  commune  de 
Montferrier.  On  les  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la 
«  gleizasse  »,  Il  ne  subsiste  qu'un  pan  de  mur  de  deux 
mètres  d'épaisseur  où  l'on  remarque,  d'un  côté,  des  colonnes 
à  demi  engagées,  et  de  l'autre,  des  contreforts  peu  saillants. 
Au  centre,  est  percée  une  fenêtre  étroite  s'évasant  largement 
à  l'intérieur.  L'appareil  est  très  soigné.  Le  registre  des 
visites  pastorales  de  l'année  1632  (1)  décrit  cet  édifice  de  la 
manière  suivante  :  «  La  nef  et  presbytère  de  lad.  esglise 
couverts  de  thuilles  ;  led.  couvert  soustenu  par  une  grande 
arcade  et  un  pilier  au  millieu  de  lad.  esglise.  Le  pavé  de 
lad.  esglise  faist  de  calade  ». 

Baissan.  —  La  chapelle  du  domaine  de  Baissan,  près 
Béziers,  d'une  grande  simplicité  de  plan,  est  remarquable 
par  les  chapiteaux,  d'une  décoration  tout  à  fait  originale,  qui 
surmontent  les  six  colonnes  à  demi  engagées  de  la  nef.  Les 
tailloirs  très  élevés  sont  ornés  de  billettes,  ainsi  que  la 
corniche  de  la  nef  et  celle  de  l'abside  pentagonale.  Une 
pierre  encastrée  dans  la  voûte  qui  a  été  refaite,  portait, 
paraît-il,  la  date  de  1075.  Cet  édifice  a  été  fortifié  au 
xivine  siècle,  comme  l'indiquent  les  mâchicoulis  qui  surmon- 
tent le  chevet  (2). 

Beaulieu.  —  Chapelle  champêtre,  dédiée  à  Notre-Dame- 
de-Pitié.  Elle  est  mentionnée  dans  une  charte  de  1153  (eccl. 


(1)  Fol.  198  V*  (Arch.  départ.  Hérault). 

(2)  E.  Sabatier,  op,  cit.,  p.  24;  L.  Noguier,  Notes  archéologiques  sur 
quelques  églises  romanes  du  Midi  de  la  France,  in  BulL  de  la  Société 
Archéol.  de  Béziers^  2'"«  série,  VI,  p.  297,  pi.  (j.,  et  Bulletin  Monumen- 
tal, XXXIX  (1813),  p.  162. 
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S,  Mariœ  de  Bello  local  (1).  Traces  de  peintures.  Curieuse 
fenôtre  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  (2). 

BÉziERs.  —  Saint'Aphrodise.  —  Première  église  cathé- 
drale de  Béziers,  autrefois  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Aphrodise.  C'est  un  vaste  édifice  à  trois  nefs, 
sans  transept.  Le  grand  sanctuaire,  de  style  gothique,  ainsi 
que  les  chapelles  méridionales,  sont  des  constructions  du 
xvme  siècle.  La  voûte  en  brique  est  moderne.  La  nef  centrale 
communique  avec  les  bas-côtés  par  six  larges   arceaux 
soutenus  par  de  gros  piliei^  rectangulaires.  Ils  n'ont  d'autre 
décoration  qu'une  moulure  très  simple  formant  imposte. 
Deux  d'entre  eux  cependant  sont  ornés  de  billettes.  L'arc 
triomphal  est  décoré  d'un  tore  coupé  à  intervalles  égaux.  Il 
n'existe  pas  d  autres  sculptures  à  l'intérieur  de  ce  monument 
d'une  grande  sévérité.  Les  nefs  latérales  n'ont  point  d'absi- 
dioles.  Au-dessous  de  Tare  triomphal,  est  située  la  crypte 
demi-circulaire,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  descrip- 
tion (3).  La  ftiçade  occidentale,  percée  d'une  étroite  porte, 
présente  un  fronton  triangulaire  orné  de  billettes.  Le  même 
ornement  se  retrouve  sur  l'amortissement  de  la  toiture  des 
bas-côtés.  Cette  façade,  construite  en  grand  appai^eil  dans  le 
bas  et  en  petit  appareil  dans  la  partie  supérieure,  a  été 
défigurée  par  le  percement  de  grandes  fenêtres  et  d'une  . 
rose,  l'exhaussement  des  bas-côtés  et  de  la  partie  centrale 
transformée  en  tour  crénelée.  Le  clocher  qui  s'élève  au  noixi 
de  l'abside,  est  de  même  date  que  cette  dernière.  Les  parties 
anciennes  de   cette   église  à  laquelle  M.    Noguier  croit 
pouvoir  attribuer  une  origine  carolingienne,  ne  nous  parais- 
sent pas  antérieures  au  xi^ne  siècle  (4). 


(1)  Livre  noir  du  chapitre  cathédral  de  Béziers,  fol.  153  v«. 

(2)  J.  RenoQvier,  op,  cit.y  p.  118  et  pi.  iv. 

(3)  Voir  suprà,  page  332. 

(4)  Sur  l'église  Saint-Aphrodise  de  Béziers,  consulter  :  B.  Sabatier, 
Notice  sur  l'église  Saint-Aphrodise,  in  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de 
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Béziers.  —  Saint-Jacques.  —  L'église  Saint-Jacques  a 
été  l'objet  de  nombreux  remaniements.  La  seule  partie 
ancienne  qui  subsiste  dans  son  intégrité,  est  l'abside  penta- 
gonale  dont  la  décoration  extérieure  est  des  plus  remarqua- 
bles. Elle  se  compose  de  quatre  contreforts  rectangulaires 
saillants  d'environ  un  mètre,  et  appliqués  aux  angles 
du  chevet.  Leur  partie  supérieure  est  ornée  de  très  larges 
moulures  en  quart-de-rond  et  en  ressaut  sur  lesquelles 
reposent  de  courtes  colonnes  aux  chapiteaux  élégamment 
décorés  d'entrelacs,  de  rinceaux  et  de  palmettes.  Ces  chapi- 
teaux supportent  une  corniche  d'une  forte  saillie  et  d'une 
grande  richesse;  elle  est  formée  d'une  succession  de  mou- 
lures ornées  de  denticules,  d'oves  et  de  modillons  à  feuilles 
d'acanthe.  L'ensemble  est  du  plus  heureux  effet  et  rappelle 
beaucoup  les  entablements  antiques.  Un  autre  édifice  du 
département,  aujourd'hui  malheureusement  disparu,  possé- 
dait une  abside  semblablement  décorée,  mais  avec  moins 
de  recherches:  c'était  l'église  Saint-André-des-Parets  (1), 
dont  le  prieuré  relevait,  du  reste,  de  l'abbaye  Saint - 
Jacques  de  Béziers.  Dans  le  département  de  l'Aude,  l'abside 
de  l'église  abbatiale  d'Alet  présente  une  ressemblance  si 
marquée  avec  celle  de  Saint-Jacques  (2),  que  M.  Victor 


Béziers,,  l^  série,  I,  p.  il  et  pi.  1  et  2;  J.  Renouvier,  op.  cit.,  p,  103; 
L.  Noguier,  in  Bulletin  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2'"'  série,  V, 
p.  21 1  et  pi.  A  et  B  ;  VIII,  p.  386 ;  XIII,  p.  445  ;  Bulletin  Monumental, 
XXXVII  (1871),  p.  161  ;  abbé  A.  Coste,  Saint- Aphrodise,  apôtre  de 
Béziers,  et  son  église  à  travers  les  àgeêy  avec  pi.  ;  Dehio  und  Bezold, 
Die  Kirchliche  Baukund  des  Abendlandes,  historisch  und  systematisch 
dargestellt, 

(1)  Les  ruines  de  cette  église  ont  été  soigneusement  dessinées  dans 
les  Voyages  pittoresques  en  Languedoc  de  J.  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux  (vol.  II,  fol.  113  et  114). 

(2)  Presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Saint-Jacques, 
notamment  MM.  Renouvier»  Revoil  et  Noguier,  ont  signalé  cette 
frappante  ressemblance. 
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Mortel  n'a  pas  hésité  à  conclure  qu'il  devait  y  avoir  «  à 
Fépoque  romane,  entre  Alet  et  Béziers,  des  relations  artisti- 
ques attestées  par  des  similitudes  de  procédés  de  construc- 
tion et  de  sculpture  (1).  »  La  plupart  des  auteurs  attribuent 
ces  deux  églises  au  xii^e  siècle.  La  voûte  de  Saint-Jacques, 
a  été  refaite  en  1772.  La  nef,  qui  mesurait  autrefois  31m  30 
de  longueur,  a  été  prolongée,  en  1828,  de  11  mètres.  Elle 
avait  primitivement  des  bas-côtés  aujourd'hui  transformés 
en  chapelles  latérales;  la  première  travée  de  chacun  de  ces 
bas-côtés  était  voûtée  en  berceau  tranversal,  ce  qui  consti- 
tuait une  sorte  d'indication  de  transept.  Extérieurement, 
le  mur  latéral  du  côté  sud,  les  bas-côtés  et  le  gable  qui 
surmonte  le  mur  triomphal,  sont  décorés  d'une  frise  de 
billettes.  Le  clocher  carré  qui  s'élève  au  nord  de  l'édifice,  a 
été  refait  dans  toute  sa  partie  supérieure  (2). 

Béziers.  —  Sainte-Madeleine,  —  De  même  que  l'église 
Saint-Jacques,  l'église  Sainte-Madeleine  a  été  considérable- 
ment remaniée.  C'est  un  édifice  à  trois  nefs,  terminé  par 
une  abside  pentagonale.  Le  transept  est  simplement  indiqué 
comme  à  Saint-Jacques.  La  voûte  du  chœur  est  soutenue 
par  une  croisée  d'ogives  à  nervures  prismatiques  qui  date 
vraisemblablement  du  xivme  siècle.  Le  reste  de  l'édifice,  qui 
était  couvert  en  charpente,  a  reçu  une  voûte  en  briques 
en  1779.  Cette  réparation  a  eu  pour  résultat  de  faire  dispa- 
raître les  fenêtres  hautes  qui  éclairaient  directement  la 


(1)  Étude  archéologique  sur  l'église  abbatiale  d'Alet,  in  BtMetin 
Mmumental,  LXIII  (1898),  pp.  97  et  513. 

(2)  Sur  l'église  Saint-Jacques  de  Béziers,  consulter:  J.  Renouvier, 
op.  dt,,  p.  330;  E.  Sabatier,  U église  Saint- Jacques,  m  BulL  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Béziers,  U^  série,  IV,  p.  193  et  pi.  i  et  n;  L.  Noguier,  in 
Ibid.,  2'nesérie,  VI,  p.  103,  pi.  o  et  p;  X,  p.  355  et  pi.-,  XIII,  p.  446; 
Bulletin  Monumental,  XXXIX  (1873),  p.  162  ;  H.  Revoil,  Architecture 
romane  du  Midi  de  la  France^  I,  p.  20«  pi.  xv;  Dehio  und  Bezold. 
op.  cit. 


I 

i 


DU   DÉPARTEMENT   DÉ   l'iÏÉRAULT  39i 

grande  nef.  Aucun  ornement  ne  décore  les  murs  ni  les  sept 
piliers  rectangulaires  qui  séparent  la  nef  centrale  des  bas- 
côtés.  Extérieurement,  l'abside  bien  défigurée  par  la  trans- 
formation de  ses  deux  baies  romanes  en  fenêtres  en  tiers 
point,  est  remarquable  par  sa  corniche  gracieusement  ornée 
d'oves  et  de  palmettes;  la  toiture  qui  la  couvre  présente,  à 
chacun  de  ses  angles,  de  curieux  antéfixes  décorés  d'entre- 
lacs. Comme  à  Saint-Jacques,  le  gable  du  mur  triomphal 
offre  une  corniche  formée  de  deux  rangs  de  billettes.  Au 
midi,  s'élève  une  tour  à  base  carrée,  qui  a  été  surmontée 
au  xvme  siècle,  d'un  étage  octogone  et  d'une  flèche  de  pierre. 
Le  plan  primitif  ne  paraissait  pas  comporter  de  tour.  L'église 
de  la  Madeleine  est  un  édifice  du  xi^ne  siècle.  Le  plus  ancien 
titre  qui  en  fasse  mention  est  daté  de  1092  (1). 

Béziers.  —  Saint'Nazaire.  —  Bien  que  la  cathédrale 
Saint-Nazaire  soit,  dans  son  ensemble,  un  édifice  des 
xiii^e  et  xivme  siècles,  nous  croyons  devoir  signaler  ici  les 
parties  romanes  qui  ont  été  utilisées  dans  sa  construction  et 
qui  appartenaient  à  l'ancienne  église  remplacée  par  le 
monument  actuel:  ce  sont  les  murs  des  deux  travées  les 
plus  proches  du  chœur.  Cette  partie  de  l'édifice  est  suffisam- 
ment caractérisée  par  les  chapiteaux  de  ses  colonnes  enga- 
gées, ainsi  que  par  ses  baies  en  plein  cintre,  aujourd'hui 
bouchées.  Elle  remonte  vraisemblablement  au  xiime  siè- 
cle (2),  comme  semble  le  confirmer  une  donation  de  Ber- 


(1)  Sur  l'église  Sainte-Madeleine  de  Béziers,  consulter:  Louis  de 
Portalon,  Notice  sur  Véglise  Sainte-Madeleine  de  Béziers,  in  BulL  de 
la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  U«  série,  ï\,  p.  147  et  pi.  3  et4;  J.  Renou- 
vier,  op.  cit.,  p.  104;  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^ 
2™«  série,  V,  p.  219,  pi.  6  et  7;  Xllf,  p.  446;  H.  Revoil,  op.  cit,  III, 
p.  5  et  pi.  XIII. 

(2)  J.  Renouvier,  op.  cit.,  p.  105-  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Béziers,  2n»e  série,  VI.  p.  307;  3™^  série,  II,  p.  185;  Mé- 
langes de  littérature  et  d'histoire  religieuses  (jubilé  de  M«^  de  Cabrièrés), 
I,  p.  433. 
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mond,  évoque  de  Béziers,  en  juin  1130,  pour  la  construction 
de  l'église  Saint-Nazaire  (in  operihus  ecclesie  et  canonice 
sanctiNazarii){i).  On  sait  que  cet  édifice  fut  en  partie  détruit 
en  1209,  à  la  suite  d'un  incendie  allumé  par  les  soldats  de 
la  croisade  albigeoise.  La  Chanson  de  la  Croisade  rapporte 
ce  fait  dans  les  vers  suivants,  qui  ont  le  mérite  de  nous  faire 
connaître  le  nom  de  l'architecte  du  monument,  maître 
Gervais  : 

E  ors  tots  los  mostiers  que  jet  maestre  Gervais 
Pel  miey  loc  se  fendet  per  la  calar  et  frais 
En  ca:(eron  dos  pans  (2). 

Brissac.  —  Petite  église  romane  dédiée  à  saints  Nazaire 
et  Celse  (xiime  siècle).  Son  abside  est  extérieurement  décorée 
d'une  série  de  petites  arcatures  surmontées  d'une  corniche 
en  dents  d'engrenage.  On  distingue,  sur  les  murs  de  la  nef, 
des  traces  de  litre  (3). 

Gapimont.  —  La  petite  chapelle  de  Notre-Dame-de-Capi- 
mont,  située  sur  une  hauteur  aux  environs  de  Lanialou, 
est  citée  dans  une  bulle  du  pape  Eugène  III  de  l'année  1153, 
par  laquelle  ce  pontife  confirmait  l'église  Saint-Nazaire  de 
Béziers  dans  ses  diverses  possessions  (4).  Il  semble  que  des 


(1)  Livre  noir  du  chapitre  cathédral  de  Béziers,  fol.  141  v<»(Arch. 
départ.  Hérault). 

(2)  «  Et  brûla  toute  l'église  qu'avait  faite  roaftre  Gervais;  par  le 
milieu  elle  se  fendit  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  deux  pans  en  tom- 
bèrent. » 

(3)  On  donne  le  nom  de  c  litre  >  à  une  bande  de  couleur  noire  qui 
était  peinte  contre  les  murs  des  églises  comme  une  tenture  funèbre. 
On  plaçait  sur  la  litre  les  armoiries  du  seigneur  (fondateur,  patron 
ou  haut -justicier)  dont  elle  rappelait  le  décès.  Généralement,  on 
commençait  à  enduire  les  murs  d'une  bande  de  plâtre  qui  formait  une 
surface  unie  sur  laquelle  était  peinte  la  litre.  Le  plus  souvent,  il  ne 
subsiste  plus  de  cette  décoration  que  l'enduit  décoloré. 

(4)  Livre  noir,  fol.  153  y». 
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parties  de  construction  romane  subsistent  dans  l'édifice 
actuel,  mais  elles  sont  sans  caractère,  et  partant,  sans  intérêt. 
Cardonnet.  —  Il  ne  subsiste  de  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Martin-de-Cardonnet  que  son  église,  aujourd'hui  tout 
à  fait  isolée,  à  4  kilomètres  au  sud-est  d'Aumelas.  Nef  uni- 
que. Petit  et  moyen  appareil.  Voûte  en  plein  cintre.  Piliers 
carrésavecimpostes.  Abside  demi-circulaire.  Porte  au  midi. 
Aucun  autre  ornement  qu'une  frise  extérieure  en  dents 
d'engrenage,  présentant  cette  particularité  qu'un  vide  est 
ménagé  de  deux  en  deux  dents.  Edifice  du  xii™e  siècle  (d). 
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Campan  le  de  la  chapelle  de  Cassan 

Cas-î\n  —  La  clnpelie  du  piieure  de  Cissan  (canton  de 
Roujan)  dediee,  le  4  octobre  1115,  sous  le  vocable  de  Sainte- 


(1)  J.  Reoouvier,  op.  cit.,  p.  337. 
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Marie,  a  été  défigurée  au  xYiii^ne  siècle,  comme  un  trop 
grand  nombre  de  nos  églises  romanes.  Elle  est  aujourd'hui 
transformée  en  cellier.  Le  sanctuaire  a  été  reconstruit  en 
1754  ;  la  façade  occidentale  est  altérée  par  la  suppression  des 
colonnes  et  des  ornements  du  portail  et  par  le  percement 
d'une  rose  au-dessus;  la  plupart  des  colonnes  engagées  de 
la  nef  ont  été  transformées  en  pilastres  cannelés.  Les 
seules  parties  anciennes,  dignes  d'intérêt,  sont  les  quatre 
colonnes  des  premières  travées,  qui  ont  été  heureusement 
respectées  et  qui  sont  surmontées  de  chapiteaux  rappelant 
le  style  corinthien,  la  porte  nord  dont  les  pieds  droits  sont 
cantonnés  de  colonnettes,  et  surtout  le  gracieux  campanile, 
de  forme  cylindrique,  qui  s'élève  sur  le  faîte  de  l'édifice. 
Cet  édicule  est  orné  de  colonnes,  de  modillons  sculptés, 
de  baies  de  formes  variées,  d'incrustations  en  pierre  noire, 
et  se  termine  par  une  tourelle  à  toit  conique,  ajourée  par 
une  arcature  continue  (1). 

Castklnau-lk-Lez.  —  Église  fortifiée  du  xii^e  siècle.  Petit 
appareil  régulièrement  alterné.  Les  murs  latéraux  et  l'abside 
sont  extérieurement  décorés  de  petites  arcatures.  Voûte  en 
berceau  légèrement  brisé.  Nef  à  quatre  travées  dont  les  dou- 
bleaux  reposent  sur  des  pilastres  ornés  d'une  imposte  très 
simple  qui  se  prolonge  en  corniche  le  long  des  murs  latéraux. 
Entre  chaque  travée,  est  bandé  un  arc  de  décharge.  L'abside 
en  cul-de-four,  est  éclairée  par  une  petite  fenêtre  dont  l'archi- 
volte repose  sur  deux  colonnettes.  Porte  au  midi.  Les  mâ- 
chicoulis, aujourd'hui  détruits,  étaient  supportés  par  les 


(1)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  110;  Alfred 
Crouzat,  in  BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  1"  série,  VIII 
(15"*  livr.),  p.  53,  et  Histoire  de  la  ville  de  Boujan  et  du  prieuré  de 
Cassafiy  p.  133;  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers, 
2"*  série,  VIÏI,  p.  186  et  pi  ;  A.  Fabre,  L'Hérault  historique  illustré, 
p.  64  et  pi.  xv-xx  ;  Histoire  des  communes  du  canton  de  Boujan,  p.  98 
et  pi.  vu.  La  vue  du  campanile  que  nous  donnons  ci-dessus,  a  été  em- 
pruotée  à  ce  dernier  ouvrage. 
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contrefoils  des  murs  latéraux;  ceux  du  chevet  reposaient 
sur  des  encorbellements  qui  subsistent  encore.  Il  convient 
de  remarquer  que  le  chevet  extérieurement  arrondi  dans 
sa  partie  inférieure,  est  pentagonal  dans  sa  partie  supérieure. 
Cette  bizarrerie  de  construction  s'explique  par  le  désir  de 
l'architecte  d'éviter  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  tourner  sui- 
vant un  plan  courbe  les  grands  arcs  encorbellés  qui,  dans  la 
partie  haute  de  l'abside,  supportaient  les  mâchicoulis. 

Castries.  —  De  l'ancienne  église  de  Castries  qui  s'est 
effondrée  en  1870,  ne  subsiste  plus  que  le  mur  septentrional 
de  la  nef,  qui  forme  un  des  côtés  du  jardin  public.  On  y 
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Chapiteau  de  l'ancienne  église  de  Castries. 

distingue  de  grands  arcs  de  déchaîne  et  de  fortes  colonnes 
à  demi-engagées  qui  supportaient  les  doubleaux.  Elles  sont 
surmontées  de  chapiteaux  de  haute  dimension  avec  figures 
barbares  et  emblèmes  grossièrement  sculptés.  M.  J.  Renou- 
vier,  qui  a  décrit  ce  monument,  l'attribue  au  xi™«  siècle  (1). 


(1)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  \a 
Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  1"  série,  I,  p.  91  ;  J,  Tayior, 
Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fo).  105  &.  pi.  ccLXvserto. 
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Cazouls-lès-Béziers.  —  Le  chevet  roman  de  l'église  de 
Cazouls,  qui  présentait  une  abside  flanquée  de  deux  absi- 
dioles,  n'a  été  détruit  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
La  nef  avait  été  reconstruite  au  xv»ne  siècle  (1). 

Ceilhes.  —  Église  du  xi^e  siècle,  agrandie  par  un  pro- 
longement de  la  nef  au  xivne.  Doubleaux  soutenus  par  de 
grosses  colonnes  engagées  dans  des  pilastres.  Fenêtres 
étroites.  Clocher  carré  (2). 

Celleneuve.  —  L'église  Sainte-Croix  de  Celleneuve  (com- 
mune de  Montpellier)  a  été  longtemps  considérée  comme 
carolingienne,  au  prétexte  qu'il  en  était  fait  mention  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  du  mois  de  juin  799  (3).  L'édi- 
fice actuel  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  xi^e  siècle.  Il 
comprend  une  abside  demi-circulaire  et  une  nef  avec  arca- 
tures  de  soutènement  entre  les  travées,  dont  les  doubleaux 
sont  supportés  par  de  fortes  colonnes  engagées.  Les  chapi- 
teaux ornés  de  larges  feuilles  plates,  sont  d'un  travail 
barbare;  leur  tailloir  est  très  développé.  L'abside  est  percée 
d'une  fenêtre,  dont  l'archivolte  est  extérieurement  soutenue 
par  deux  colonnettes.  Voûte  en  berceau  plein  cintre.  La 
porte  d'entrée  est  au  midi  ;  elle  est  récente  et  a  remplacé 
une  ancienne  porte,  dont  on  distingue  les  traces  tout  à  coté. 
Les  murs,  d'un  appareil  moyen,  sont  d'une  très  grande 
épaisseur.  A  l'extérieur,  il  n'existe  aucun  autre  ornement 
qu'un  soubassement  à  large  cimaise  et  la  fenêtre  absidale. 
Au  xivme  ou  xvrae  siècle,  l'édifice  a  été  exhaussé  dans  un 
but  de  défense  et  muni  de  mâchicoulis  portés  sur  de  grands 
arcs  dont  les  retombées  reposaient  alternativement  sur  les 
contreforts  et  sur  des  consoles  intermédiaires.  De  même 


(1)  E.  Sabatier,  in  Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers,   !•*«  série, 
m,  p.  16  et  pi.  i;  et  Études  et  notes  archéologiques,  p.  15. 

(2)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques^  p.  80. 

(3)  Cartuiaire  de  l'abbaye  d'Aniane,  fol,  18  v«. 
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cjn'à  Castelnau-Ie-Lez,  la  partie  exhaussée  au-dessus  de 
l'abside  n'est  pas  arrondie,  comme  cette  dernière,  mais 
polygonale.  Traces  de  litre,  à  l'extérieur,  sur  les  murs  de 
l'abside  et  de  la  nef  (1). 

Cesseras.  —  A  2  kilomètres  à  l'ouest  de  Cesseras,  on 
peut  voir  encore  les  ruines  de  la  petite  église  romane  de 
Saint-Germain-de-Lasserre,  ancienne  paroisse  supprimée 
en  1801. 

Ceyras.  —  L'église  de  Ceyras  (eccL  S.  Satumini  de 
Sedratis)  a  été  l'objet  de  remaniements  considérables.  La 
seule  partie  romane  qui  subsiste  est  le  transept,  de  vaste 
proportion. 

EspoNDEiLHAN.  —  L'église  paroissiale  d'Espondeilhan, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame-des-Pins  {B.  M.  de  Pinibus), 
est  située  à  environ  500  mètres  du  village.  C'est  un  édifice 
à  trois  nef  terminées  chacune  par  une  abside,  polygonale  au 
centre  et  demi-circulaire  de  chaque  côté.  La  nef  principale 
est  voûtée  en  berceau  ;  les  bas-côtés  sont  couverts  d'une 
voûte  en  quart  de  cercle.  Cette  particularité  est  remarqua- 
ble, car  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  notre  région. 
Le  voûtement  en  quart  de  cercle  des  collatéraux  constitue  un 
excellent  procédé  d'épaulement  de  la  nef  centrale,  procédé 
qui  a  été  surtout  usité  en  Auvergne  et  dont  l'emploi  dans 
les  autres  provinces  est  souvent  dû  à  l'influence  de  l'école 
auvergnate.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  établi  que  la  plupart  des 
églises  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  qui  offrent  des  dispo- 
sitions de  ce  genre,  ont  eu  des  relations  étroites  avec  l'abbaye 
bénédictine  de  la  Chaise-Dieu,  située,  comme  on  le  sait. 


(1)  Sur  l'église  de  Celleneuve,  consulter  :  Prosper  Mérimée,  Notes 
d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  383  ;  J,  Renouvier,  op,  cit., 
p.  87.  —  V.  aussi  D'  Cattois,  in  Congrès  scientifique  de  France, 
35™«  session,  II,  p.  347. 
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aux  environs  de  Brioude  (1).  Ce  monastère  ayant  acc[uis,au 
xiime  siècle,  des  possessions  non  loin  d'Espondeilhan,  notam- 
ment à  Bessan,  il  est  vraisemblable  que  c'est  aux  traditions 
auvergnates  apportées  par  les  religieux  de  la  Chaise-Dieu 
qu'il  convient  d'attribuer  les  voûtes  en  demi-berceau  de 
Notre-Dame-des-Pins.  L'intérieur  de  cet  édifice  n'a  d'autre 
ornement  que  les  grands  arcs  de  décharge  des  murs  laté- 
raux et  les  impostes  à  billettes  des  piliers  carrés  qui  sépa- 
rent les  trois  nefs.  Il  n'est  éclairé  que  par  les  fenêtres  des 
absides  et  de  petites  baies  ébrasées,  percées  dans  le  bas-côté 
méridional.  La  porte  située  au  midi,  est  surmontée  d'une 
élégante  archivolte,  dont  une  des  voussures  est  gracieuse- 
ment ornée  de  fleurettes  en  pointe  de  diamant  ;  elle  est 
abritée  par  un  porche.  Tous  les  murs  ont  été  surélevés  à 
une  époque  récente  pour  l'établissement  d'une  nouvelle 
toiture  ;  mais  on  peut  encore  voir,  dans  les  combles,  l'an- 
cienne toiture  en  larges  dalles  de  pierre  qui  repose  direc- 
tement sur  la  voûte  (2). 

FoNTGAUDE.  — ■'  L'abbave  de  Fontcaude  (commune  de 
Cazedarnes),  qui  avait  été  fondée  en  1154  et  dépendait  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment détruite.  De  son  église,  il  ne  reste  debout  que  le  sanc- 
tuaire fermé  par  une  muraille  moderne  et  transformé  en 


(1)  Jos.  Berthelé,  La  date  de  iéglise  de  Parthenay-le-Vieux  (Deux- 
Sèvres)  et  l'influence  de  Varchitecture  auvergnate  en  Poitou  et  en  Sain- 
tonge  (Bulletins  de  la  Société  de  statistique  des  Deux- Sèvres,  1884)  ; 
De  quelques  influences  auvergnates  et  périgourdines  dans  les  églises  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge  (Revue  de  l'art  chrétien,  1888,  p.  51). —V.  aussi 
Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou,  p.  54. 

(2)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  49  ;  Clément  Coste, 
Études  historiques  et  archéologiques  sur  quelques  communes  de  l'arron- 
dissement de  Béziei's,  p.  99  -,  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL 
de  Béziers,  2™«  série,  V,  p.  217,  pi.  m,  iv,  v,  et  Bulletin  Monumental, 
XXXVII  (1871),  p.  167. 
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cellier.  Ce  fragment  de  construction  permet  toutefois  de 
constater  que  l'édifice  comprenait  un  transept  et  une  abside 
flanquée  de  deux  absidioles  semi-circulaires.  La  voûte  était 
en  berceau  brisé.  L'arc  triomphal  est  décoré  de  colonnes 
engagées,  ornées  de  chapiteaux  à  tailloirs  élevés  et  d'une 
ornementation  très  sobre.  L'abside  présente  trois  fenêtres 
aujourd'hui  bouchées,  dont  les  archivoHes  sont  supportées 
par  des  colonneltes  de  marbre  (1). 

Gargailhan.  —  Très  petite  chapelle  (4  mètres  sur  7) 
abandonnée,  à  2  kilomètres 
de  Béziers.  Nef  non  voûtée,   j^ 
Solives  apparentes  (2). 

GoRNiÈs.  —  L'église  de 
Notre  -  Dame  -  de  -  Gorniès 
{ecclesia  B.  M.  de  GomeriisJ 
mentionnée  dès  1080  dans 
la  Chronique  d'Arnaud  de 
Verdale  (3),  a  été  défigurée  ' 
par  un  crépissage  moderne. 
Son  abside  est  extérieure- 
ment décorée  d'arcatures 
encorbellées. 

Grandmont. — Le  prieuré 

de  Saint-Michel  de  Grand-      P<"^  d.  SaiDt-Michel  de  Grandmont. 

mont,  situé  à  6  kilomètres  environ  de  Lodèvo,  parait  avoir 


(i)  E.  Sabatier,  in  BmH.  de  laSoc.  Archéol.de BézUrs,l'<'séne,ni, 
p.  19  et  pi.  ii;L.  Noguier,  in  Ibid.,  S""' série,  XIII,  p.  495;  J.  Sahuc, 
in  Mélanges  d'hatoireet  de  littérature  religieuses  (jubilé  de  M«'  de  Ca- 
brières),  II,  p.  390. 

(2)  L.  Noguier,  io  Bull,  de  la  Soc.  Arckéol.  de  Béziers,  2"«  série, 
VI,  p.  a02,  et  Bulletin  Monumental,  XXXIX  (1873),  p.  162. 

(3)  Catalogua episcoporum  Magalonensmm,  io  Mém.  de  la  Soc.  ArcMol. 
de  Montpellier,  ("série,  VII,  p.  514. 
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été  fondé  dans  les  premières  années  du  xii""*  siècle.  Ses 
bâtiments  sont  très  bien  conservés  grâce  aux  soins  éclairés 
de  son  érudit  propriétaire. 
L'église,  d'une  gi-ande  sim- 
plicité, comme  tous  les 
édifices  grand  mon  tains,  se 
compose  d'une  nef  unique 
voûtée  en  berceau  brisé 
sans  doubleaux.  et  d'une 
abside  cin-iilîtire  un  |)eu 
plus  lai'^e  que  la  nef.  Les 
murs  ont  pour  tonle  décc>- 
ration  une  étroite  cornicbe 
arrondie.  L'abside  est  pei-- 
céede  trois  fenêtresen  tiers 
point  ;  une  fenêtre  sembla- 
ble s'ouvre  sur  la  façade 
occidentale.  Au  noixi, 
remarque  un  joli  portail  à  trois  rangs  de  voussui-es  dont 
les  retombées  sont  soutenues  par  des  colonnes  à  chapi- 
teaux ornés  de  feuillage;  au  sud,  une  seconde  ouverture 
communique  avec  le  cloître.  Au-dessus  de  l'église,  s'élève 
un  campanile  octogonal  flanqué  de  quatre  clochetons 
et  surmonté  d'un  dôme  ;  son  ensemble  est  des  plus 
originaux.  Tout  près  de  l'église,  se  trouve  une  petite  cha- 
pelle à  croisée  d'ogives,  sur  la  fa(,-ade  de  laquelle  est  encas- 
trée l'inscription  suivante,  en  caractères  du  xii^e  siècle  (1): 


Campanile  de  Sainl-Mîchel  de  GraDdinont. 


(I)  Cette ioscriptioD  ne  porte  point  de  millésime.  Elle  appartientà 
cette  catégorie  de  monuments,  assez  nombreux  au  moyen  Age,  qui 
n'avaieDt  d'autre  but  que  d'indiquer  l'époque  de  l'année  ou  devait  être 
commémoré  tel  ou  tel  événement  par  une  cérémonie  religieuse.  On  peut 
la  rapprocher,  à  ce  point  de  vue,  des  inscriptions  obituaires,  et  notam- 
ment de  celle  d'Aribert,  évêque  d'Avignon,  qui  se  lit  dans  la  cathédrale 
(le  Maguelone  :  VII  ll>i«  MARCII  OBiK  ARB^RTui  AVINIO- 
NENSIS  EPtscopuS. 
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-H+  consecrata 

EST    HAEC    AVLa 

XI  :  KL  lUNIIilN  HO 

NORE  Scï  MICHAE 

LIS  ARCANGELI  (1) 

GuzARGUEs.  —  La  petite  église  de  Guzargues,  dédiée  à 
saint  Michel,  ne  présente  pas  d'autre  particularité  que  le 
bas-relief  du  tympan  de  sa  porte  d'entrée  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  (2).  Toutes  les  ouvertures  sont  au  midi,  à 
Texception  d'une  fenêtre  percée  dans  le  chevet  demi-cir- 
culaire. L'archivolte  de  cette  dernière  est  formée  par  un 
énorme  tore  que  supportent  deux  fortes  colonnes  à  chapi- 
teaux grossièrement  sculptés.  A  Tintérieur,  des  colonnes 
engagées  soutiennent  les  doubleaux.  Le  transept  est  sim- 
plement indiqué  par  deux  arcs  de  décharge  à  droite  et  à 
gauche  du  chœur.  L'église  de  Guzargues/^cc/^.s/a  S,Michaelis 
de  Agusanicis)  est  citée  en  1112,  dans  le  Cartulaire  de 
Maguelone  (3). 


(1)  Sur  Saint-Michel  de  Grandmont,  consulter:  J.  Renouvier,  An- 
ciennes églises  du  département  de  l'Hérault^  in  Mémoires  de  la  Société 
Archéologique  de  Montpellier,  W  série,  l,  p.  336  ;  Histoire,  Antiquités  et 
Architeclonique  de  l'église  de  Lodève  et  du  prieuré  conventuel  de  Saint- 
Michel  de  Grandmont,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas- 
Ijunguedoc;  J.  Taylor,  Nodier  et  deCaillenx,  op,  cit.^  II,  fol.  111,  112 
et  pi.  264  qtuiter;  Félix  Bourquelot,  Notice  s^ur  le  prieuré  Saint-Michel- 
de-Grandmont,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  XXI 
(1852),  p.  318;  H.  Revoil,  Architecture  romane  du  Midi  de  la  France, 
II,  p.  10  et  pi.  X  et  XI  ;  Alexandre  Vitalis,  Une  page  de  Vhistoire  du 
diocèse  de  Lodève.  Le  prieuré  de  Saint-Michel  de  Giandmont.  C'est  à  ce 
dernier  ouvrage  qu'ont  été  empruntées  les  deux  figures  que  nous  don- 
nons^ avec  la  bienveillante  autorisation  de  l'auteur. 

(2)  Voir,  suprà,  p.  377.  —  Conf.  J.  Renouvier,  Note  sur  le  bas-relief 
sculpté  au  tympan  du  portail  de  V église  de  Guzargnes  (canton  de  Cas- 
tries),  in  BtilL  archéoL  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments, 
II,  p.  139. 

(3)  Vol.  A.  fol.  27  yo. 
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La  Caunettk.  —  L  église  de  La  Gaunette  n'est  qu'en 
partie  romane  ;  elle  a  été  agrandie  au  xv^e  siècle.  Les  fenê- 
tres de  son  abside  sont  extérieurement  encadrées  de 
cordons  en  pierres  noires  (1). 

Lansargues.  —  Cette  localité  possédait  une  petite  église 
romane  qui  fut  ruinée  par  les  protestants  dans  les  dernièi^s 
années  du  xvime  siècle.  Elle  a  été  remplacée,  au  xviiime  siècle, 
par  un  édifice  dans  la  construction  duquel  on  a  consené 
quelques  parties  de  la  façade  et  de  l'abside  de  l'ancienne 
église,  ce  qui  permet  de  constater  que  cette  dernière  occu- 
pait exactement  l'emplacement  de  la  travée  qui  précède  le 
chœur  actuel.  Elle  était  régulièrement  orientée,  et  l'on  peut 
voir  encore,  sur  la  façade  occidentale,  les  traces  de  sa  porte 
très  simple  et  sans  ornements,  qui  était  située  dans  l'axe  de  la 
nef.  D'intéressants  fragments  de  son  abside  demi-circulaire 
sont  encore  visibles,  lorsqu'on  pénètre  dans  les  combles  du 
presbytère  adossé  à  la  façade  orientale  de  l'église  moderne. 
Cette  abside  était  décorée  d'une  très  large  corniche,  d'un  faire 
assez  archaïque.  Elle  se  composait  d'une  succession  de  mou- 
lures horizontales,  ornées  les  unes  de  rinceaux  et  de  feuilles 
de  fougères,  les  autres  de  tresses  en  forme  de  corde,  de 
larges  cannelures  et  de  dents  d'engrenage.  Au-dessous, 
régnait  une  ligne  d'arcatures  encorbellées  soutenues,  de 
quatre  en  quatre,  par  d'étroits  pilastres  peu  saillants.  Ces 
arcatures  étaient  décorées  de  stries  en  feuilles  de  fougère. 
Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  prit  des  mesures  pour  assurer 
la  conservation  de  ce  curieux  spécimen  de  décoration 
absidale  (2). 

Lattes.  —  L'église  de  Lattes,  construite  au  xii^e  siècle 
sur  le  plan  d'une  croix  latine,  a  été  en  partie  démolie  et 


(1)  J.  Sahuc,  loc.  cit.,  Il,  p.  390. 

(2)  Grasset-Morel,  Une  villette  de  la  bavonnie  de  LuneL  Lansargues, 
p.  131  (Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  s  2™«  série, 
vol.  lll). 
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reconstruite  (1),  et  il  ne  subsiste  guère  plus  de  l'édifice  pri- 
nnitif  que  le  chœur  et  l'absidiole  du  transept  méridional,  qui 
sert  de  sacristie.  L'autre  absidiole  a  complètement  disparu, 
mais  on  peut  en  voir  extérieurement  les  traces.  L'église  a 
aujourd'hui  la  forme  d'un  rectangle  divisé  en  deux  travées 
par  des  pilastres  et  terminé  par  un  cul-de-four.  La  voûte 
en  berceau  légèrement  brisé  a  été  refaite.  De  chaque  côté 
du  sanctuaire,  des  consoles  sculptées  semblent  indiquer  que 
ce  monument  a  été,  à  une  certaine  époque,  voûté  en  croisées 
d'ogives.  L'abside  et  l'absidiole  présentent  des  clefs  de  voûte 
sculptées  assez  intéressantes;  la  première  est  éclairée  par 
trois  fenêtres,  la  seconde  par  une  seule.  Extérieurement, 
elles  offrent  un  appareil  très  soigné,  régulièrement  alterné, 
et  sont  ornées  de  pilastres  peu  saillants  et  d'une  corniche  qui 
repose  sur  des  corbeaux  à  tètes  d'hommes  ou  d'animaux. 
Une  autre  série  de  corbeaux  de  plus  grande  dimension  et  de 
bonne  facture  décorent  la  façade,  qui  est  également  en  appa- 
reil alterné.  Ce  sont  sept  tètes  fort  curieuses,  qui  ont  dû 
appartenir  à  la  construction  primitive  et  ont  été  plus  tard 
transportées  à  cette  place  où  l'on  ne  s'explique  guère  leur 
présence.  D'après  M.  Renouvier,  il  ne  serait  pas  étonnant 
que,  parmi  elles,  se  trouvassent  les  effigies  des  Guilhem, 
seigneurs  de  Montpellier;  mais  cet  auteur  ne  produit  aucun 
argument  à  l'appui  de  son  hypothèse  (2). 

Le  Pouget.  —  L'ancienne  église  Saint-Jacques  du  Pouget 
devenue,  depuis  1707,  chapelle  des  Pénitents,  a  conservé 
son  abside  romane,  dont  les  fenêtres  ont  été  malencontreu- 


(1)  Dans  certains  documents  des  Archives  de  Lattes,  il  est  question 
de  «  la  bâtisse  de  l'église  »  en  1689. 

(2)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  VHérmdt,  in 
Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  l»"®  série,  I,  p.  91;  Bulletin 
ArchéoL  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments,  II,  séance  du 
23  février  1842,  p.  140. 
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sèment  aveuglées.  Elle  présente  extérieurement  une  frise 
intéressante. 

Lespignan.  —  Dans  le  cimetière  de  Lespignan,  se 
trouvent  les  ruines  de  lancienne  église  paroissiale  dédiée  à 
saint  Pierre.  Elle  est  mentionnée  dès  1156  (1).  L'abside 
polygonale  est  éclairée  par  trois  fenêtres  ébi-asées.  L'arc 
triomphal  repose  sur  des  colonnes  engagées  à  chapiteaux 
ornés  de  rinceaux  et  d'oiseaux;  leur  tailloir  est  décoré  d'une 
moulure  en  damier  qui  se  continue  sur  les  mure  latéraux 
et  le  pourtour  du  sanctuaire.  Une  frise  en  damier  règne 
aussi  sur  les  murs  extérieure.  La  porte,  située  à  l'ouest,  est 
surmontée  d'un  grand  oculus  (2). 

Les  Salces.  —  Le  hameau  des  Salces  (commune  de  Saint- 
Privat),  possède  une  église  romane  assez  importante,  dont 
la  nef  est  bien  conservée.  On  y  voit  une  jolie  fenêtre  dont 
l'archivolte  est  soutenue  par  quatre  colonnes.  La  paroisse  de 
Notre-Dame  des  Salces  [parrochia  Sancte  Marie  de  Sal^ 
est  citée  en  1 122,  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone  (3). 

Liâusson.  —  Cette  localité  possède  une  petite  église  du 
xiime  siècle,  aujourd'hui  abandonnée.  Elle  s'élève  dans  le 
cimetière  communal.  La  voûte  de  sa  nef  en  berceau  plein 
cintre,  est  supportée  par  des  pilastres.  Son  chevet  est  rec- 
tangulaire, mais  cette  disposition  ne  parait  pas  primitive  (4). 

LomAS.  —  L'église  Saint-Pierre  de  Loiras  (commune  du 
Bosc)  est  remarquable  par  la  frise  en  dents  d'engrenage  qui 
la  décore  extérieurement. 


(1)  GalliaChristiana,  VI,  instrum.,  col.  139. 

(2)  E.  Sabalier.  Études  et  noies  archéologiques,  p.  22;  abbé  Th. 
Durand,  Lespignan,  étude  historique  et  archéologique,  p,  35. 

(3)  Fol.  60  ro. 

(4)  A.  Fabre,  Histoire  de  Liâusson,  p.  28  et  pi. 
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LouPiAN.  —  La  petite  église  Saint-Hippolyte  de  Loupian, 
ancienne  chapelle  du  château,  offre  d'intéressantes  parti- 
cularités dans  sa  décoration.  La  voûte  de  son  abside  demi- 
circulaire  est  supportée  par  quatre  nervures  arrondies  qui 
se  coupent  deux  par  deux  et  dont  les  retombées  portent 
sur  six  colonnettes  engagées.  Contrairement  à  un  usage 
constant,  les  deux  croisées  d'ogives  ainsi  formées  ne  sont 
point  séparées  par  un  doubleau  et  n'ont  pas  d'arcs  formerets. 
Cette  disposition  n'est  cependant  pas  unique.  Les  chœurs 
des  églises  de  Luzignan  et  de  Jazeneuil,  dans  la  Vienne, 
présentent  des  croisées  d'ogives  disposées  de  la  même 
manière  (1).  Faut-il  en  conclure  que  la  chapelle  de  Loupian 
a  subi  une  influence  poitevine?  C'est  ce  qu'il  serait  témé- 
raire d'affirmer  en  l'absence  de  documents.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  intéressant  de  noter  que  le  chœur  de  Jazeneuil  a  été 
terminé  en  1164,  et  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire 
que  la  construction  de  Saint-Hippol^ie  de  Loupian  doit  se 
placer  aux  environs  de  cette  date  (2).  La  nef,  munie  de 
grands  arcs  de  décharge,  est  couverte  d'une  voûte  ein  berceau 
supportée  par  de  grosses  colonnes  dont  les  énormes  chapi- 
teaux sont  décorés  d'entrelacs  et  de  figures  barbares.  Quel- 
ques parties  de  la  voûte  sont  appai^eillées  en  feuilles  de 
fougère.  L'arc  triomphal  est  supporté  de  chaque  côté  par 
deux  colonnes  couronnées  d'un  chapiteau  unique.  La  porte, 
qui  est  dans  l'axe  de  la  nef,  s'ouvre  sous  un  grand  arc  de 
décharge.  Elle  est  ornée  de  plusieurs  voussures  en  forme 
de  fer  à  cheval,  dont  les  retombées  portent  sur  des  colonnes 
à  chapiteaux  historiés;  la  partie  inférieure  de  l'archivolte 
est  décorée  d'un  rang  de  rouleaux,  genre  d'ornement  dont 


(1)  Eug.  Lefèvre-Pontalis,  L'église  de  Jazeneuil^  in  Congrès  Archéo- 
logique de  France,  LXX"«  session  (Poitiers,  1903),  p.  322  et  pi. 

(2)  La  plupart  des  archéologues  ont,  à  la  suite  de  M,  Renouvier, 
attribué  cette  église  au  x"*  siècle. 
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nous  ne  connaissons  qu'un  autre  exemple  dans  la  région 
(porte  de  l'église  de  Guzargues)  (1). 

Maguelone.  —  Seul  vestige  de  l'antique  cité  épiscopale 
de  Maguelone,  la  cathédrale  Saint-Pierre  s'élève  isolée  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud 
de  Montpellier.  Son  plan  est  celui  d'une  croix  latine,  sans 
bas-côtés  ;  mais  cette  disposition  n'est  point  primitive,  et  le 
transept,  aussi  bien  que  le  chœur  actuel,  sont  d'une  cons- 
truction postérieure  à  celle  de  la  nef.  Cette  dernière  appar- 
tient seule  à  l'édifice  construit  par  l'évêque  Arnaud  I«r 
(1030-1060)  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  détruite 
par  Charles-Martel.  On  sait  que  cet  édifice  fut  solennel- 
lement dédié  en  1054. 

La  nef,  très  lai^e,  se  compose  de  quatre  travées  séparées 
par  de  fortes  colonnes  engagées  dont  les  chapiteaux  rap- 
pellent le  style  corinthien.  Sa  voûte  soutenue  par  de  triples 
arcs  doubleaux,  est  en  berceau  légèrement  brisé;  on  y 
remarque  un  certain  nombre  de  vases  acoustiques.  La  partie 
antérieure  est  occupée,  sur  une  grande  longueur,  par  une 
immense  tribune  qui  servait  de  chœur  aux  chanoines. 
Aucune  fenêtre  n'est  percée  dans  la  muraille  nord;  les 
ouvertures  du  midi  ne  sont  ébrasées  qu'à  l'intérieur  et  pré- 
sentent extérieurement  l'aspect  de  meurtrières.  Un  banc 
en  pierre  règne  contre  une  partie  des  murs  latéraux. 

Dans  la  troisième  travée,  s'ouvre  au  sud  une  petite  cha- 
pelle carrée,  dédiée  à  saint  Augustin.  Il  est  possible  que  ce 
soit  le  reste  d'un  ancien  transept,  contemporain  de  la  nef. 
Sur  un  des  piliers  de  cette  chapelle,  est  gravée  une  inscrip- 


(I)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  VHértadi, 
loc.  cit.,  p.  94  et  pi.  i;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Caîlleux,  op.  cit.,  il, 
fol.  105  et  pi.  ccLii  tet\'  Du  Mège,  in  Mém,  de  l'Académie  des  scietim 
de  Toulouse^  IV,  2«>e  partie  (1835),  p.  173, 
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tion  rappelant  le  décès  d'Arbert,  évoque  d'Avignon,  mort 
en  1123. 

Le  sanctuaire  et  le  transept,  sur  l'emplacement  duquel 
on  a  retrouvé  les  fondations  de  l'abside  de  la  cathédrale 
de  Févêque  Arnaud,  ne  remontent  qu'au  xii^ne  siècle. 
Une  ancienne  chronique,  conservée  dans  le  Gartulaire  de 
Maguelone  (1),  nous  fait  connaître  que  l'éveque  Gautier 
(1104-1129)  entreprit  d'édifier  le  chevet,  les  trois  absides 
et  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  qui  s'élève  sur  le  bras  septen- 
trional du  transept  :  «  caput  ecclesie^  très  choros  et  turrim 
sancti  Sepulcri  a  fundamentis  edifficavit  »  (2).  Mais  ces  tra- 
vaux ne  furent  terminés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
transept,  que  sous  l'épiscopat  de  Raimond  (1129-1158), 
puisque  la  même  chronique  rapporte  que  cet  évêque  cons- 
truisit la  partie  supérieure  de  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  et 
édifia  entièrement  la  tour  de  la  Cuisine,  située  contre  la 
façade  occidentale  :  «  turrim  sancti  Sepulcri  a  mûris  supe- 
riuSf  turrim  Coquine  a  fundamentis  fecit  ».  Arnaud  de 
Verdale  ajoute  que  Raimond  acheva  également  la  tour  de 


(1)  Cronica  quatuor  episcoporum  Magalonensium  (Cartul.  de  Ma- 
guelone, registre  B,  fol.  257  v»;  Arch.  départ.  Hérault).  Cette  Chro- 
nique est  attribuée  par  M.  Germain  à  Jean  de  Montlaur,  qui  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Maguelone  de  1 158  à  1 190  (Chronique  inédite  de 
Maguelone^  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier, 
Ire  série,  III,  p.  357). 

(2)  Arnaud  de  Verdale,  qui  suit  généralement  et  souvent  même 
reproduit  l'ancienne  chronique  du  Cartulaire  de  Maguelone,  s'en  sépare 
sur  ce  point.  D'après  ce  chroniqueur,  l'éveque  Gautier  aurait  simple- 
ment consolidé  le  chevet  de  l'église  :  «  caput  ecclesie  magalonensis 
ruinosum  fulcivit  »  (Catalogus  episcoporum  Magalonensium,  in  Mém. 
de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  l""*  série,  VII,  p.  526).  Nous 
croyons  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  chronique  du  Cartulaire, 
qui  a  le  mérite  d'être  un  document  presque  contemporain  des  travaux 
dont  il  s'agit. 


408  ANTIQUITÉS  ET   MONUMENTS 

Sainte-Marie,  aujourd'hui  détruite,  qui  s'élevait  sur  le  bras 
méridional  du  transept  (1). 

Pour  en  terminer  avec  les  textes,  il  convient  de  signaler 
un  autre  passage  de  la  chronique  du  Gartulaire,  dans  lequel 
il  est  dit  que,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Montlaur  (1158- 
1190),  la  cathédrale  de  Maguelone  menaçant  ruine  fut  dé- 
truite et  reconstruite  en  grande  partie  (2).  On  peut  se  de- 
mander quelle  fut  l'importance  de  cette  reconstruction,  dont 
Arnaud  de  Verdale  ne  parle  même  pas.  Nous  estimons,  avec 
M.  le  professeur  Germain  (3),  que  les  termesde  la  chronique 
sont  beaucoup  trop  généraux  et  que  les  travaux  de  réfection 
exécutés  sous  Jean  de  Montlaur  ne  durent  porter  que  sur 
la  partie  supérieure  de  l'édifice  et  notamment  sur  les  voûtes. 
La  chronique,  qui  nous  fournit  ces  renseignements,  ayant 
été  écrite  du  vivant  de  ce  prélat,  on  peut  admettre  que  son 
auteur,  dans  un  désir  de  flatterie,  dont  il  existe  de  nombreux 
exemples,  a  exagéré  l'importance  de  l'œuvre  de  Jean  de 
Montlaur,  en  lui  attribuant  une  reconstruction  complète, 
alors  qu'il  n'avait  fait  que  restaurer  sa  cathédrale  (4).  Il  est 
vraisemblable  que  la  date  de  1178,  qui  est  gravée  sur  le 


(1)  €  Turrim  saneti  Sepulchri  a  mûris  superius  consummavit,  et 
turrim  sancte  Marie  similiter  a  mûris  superexaltavit  »  (CataL  episœp. 
Magatonens.,  loc,  cit.,  p.  530). 

(2)  «  Cum  dominus  Johannes  factus  esset  episcopus,  videns  eccle- 
siam  ruinam  minari,  cum  parochianis  suis  super  ejus  reedifîficatione 
locutus  est,  et  operi  ecclesic  triginta  millia  soiidorum  sua  diligenti 
provisione  et  cura  offeri  ad  hec  usque  tempora  fecit,  et  de  suo  pro- 
prio  XXVIII  modios  grani  et  vini  dédit  ;  et  ex  his  ecclesia  vêtus  demolita 
est,  et  nova  ex  majori  parte  constructa  ». 

(3)  Maguelone  soils  ses  évéques  et  ses  chanoines,  in  Mém.  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Montpellier,  l'*  série,  V,  p,  379,  note  2. 

(4)  Comment  admettre  une  démolition  et  une  reconstruction  presque 
totales  sous  Jean  de  Montlaur,  alors  qu'un  examen  même  superficiel 
permet  de  constater  que  les  diverses  parties  de  l'édifice  sont  de  dates 
bien  diflférentes  î 
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linteau  du  portail,  nous  fait  connaître  l'époque  exacte  à 
laquelle  furent  exécutés  ces  derniers  travaux. 

Le  transept  possède  deux  absidioles  orientées  de  la  môme 
façon  que  l'abside  principale  ;  elles  sont  si  peu  profondes, 
(ju'elles  ne  se  révèlent  à  l'extérieur  par  aucune  saillie; 
chacune  d'elles  est  percée  d'une  fenêtre.  La  voûte  du  tran- 
sept est  beaucoup  plus  basse  que  celle  de  la  nef  et  est 
soutenue  par  des  croisées  d'ogives.  Les  nervures  de  ces 
ogives  sont  d'un  type  très  primitif,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  (1),  mais  nous  ne  pensons  cepen- 
dant pas  qu'on  puisse  leur  assigner,  ainsi  qu'on  l'a  fait  (2), 
une  date  antérieure  à  1148.  Si  on  se  reporte  aux  textes  que 
nous  avons  cités,  on  se  convaincra  aisément  que  ce  ne  peut 
ôtre  que  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Montlaur,  et  probable- 
ment aux  environs  de  l'année  1178,  que  ces  voûtes  ont  été 
construites.  Au-dessus  du  bras  septentrional  du  transept,  se 
trouve  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Pancrace  et  qui  est 
également  voûtée  en  croisée  d'ogives  primitives. 

L'abside  demi-circulaire  au-dedans  et  pentagonale  au 
dehors,  est  éclairée  par  trois  fenêtres  à  colonnettes.  Elle  est 
intérieurement  ornée  d'une  série  de  petites  arcatures  dont 
les  retombées  reposent,  soit  sur  des  encorbellements,  soit 
sur  des  colonnes  qui  s'arrêtent  à  mi-hauteur.  Au-dessus, 
règne  une  frise  en  dents  d'engrenage. 

A  l'extérieur,  aucun  ornement  ne  décore  les  murs  très 
épais,  contre  lesquels  sont  appliqués  de  grands  contreforts 
qui  soutenaient  autrefois  les  mâchicoulis  et  autres  ouvrages 
de  défense.  La  fortification  de  l'édifice  était  complétée  par 
les  deux  tours  du  transept  dont  une  seule  subsiste  encore, 
celle  du  Saint-Sépulcre,  et  par  la  tour  de  la  Cuisine  qui 
s'élève  à  gauche  de  la  façade  occidentale.  C'est  dans  cette 


(1)  Voir  mprà,  page  357. 

(2)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  I,  p.  436,  note  6,  et 
p.  442,  note  1. 
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façade  que  s'ouvre  sous  une  archivolte  appareillée  en  mar- 
bres de  diverses  couleurs,  le  portail  que  nous  avons  dqi 
décrit  (1).  Sur  le  linteau,  est  gravée  la  célèbre  inscription 
signée  par  Bernard  de  Tréviers,  l'auteur  du  roman  de  Piem 
de  Provenice  et  la  belle  Maguelone  : 

+  AD  PORTV  VITE  i  SITIENTES  QVia  VENITE  : 
HAS  INTRANDO  FORES  i  VESTROS  COPONITE  MORES  ; 
HINC  INTRANS  ORA  ;  TVA  SÊP  CRIMINA  FLORA 
QyfCQD  FECCATVR  :  LACRIMA2  FONTE  LAVATVR  + 
B.  D.  m.  VUS  FECIT  HOC  +  ANC  INC.  D.  M.  C.  LXX.  VIII  + 

Nous  avons  vu  que  la  date  de  1178,  qui  termine  cette 
inscription,  ne  s'appliquait  point  à  la  porte  actuelle  cob^- 
truite  au  xiii^e  siècle,  mais  a  une  porte  plus  ancienne  dont 
les  matériaux  ont  été  en  partie  réemployés  (2). 

Margon.  —  Petite  église  du  xii^e  siècle  dédiée  à  Notre- 
Dame,  autrefois  à  Saint-Christophe  (ecclesia  S.  Chrido- 
fort  de  Margutig).  Sa  voûte  en  berceau  est  soutenue  pai' 


(1)  Voir  suprà,  page  376, 

(2)  Sur  la  cathédrale  de  Maguelone,  consulter:  Mîllin,  Voyage  dans 
les  départemens  du  Midi  de  la  France^  IV,  p.  351  et  pi.  lxiv,  fig.  4 
Creuzé  de  Lesser,  Statistique  du  département  de  V Hérault,  p.  236 
Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  375 
J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  deTHérault,  in  MémAt 
la  Soc.  Arcfiéol,  de  Montpellier,  I"*®  série,  I,  p.  88,  et  Histoire,  mili- 
quités  et  architectonique  de  l'église  de  Maguelone,  in  Monument  df 
quelques  anciens  diocèses  de  Bas- Languedoc;  J.  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux,  op,  cit.,  II,  fol.  102  et  suiv.  et  pi.  253  et  254;  Du  Mège,  in 
Mém.  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  IV,  2n>«  partie  (1835), 
p.  173;  A.  Germain,  Maguelone  sou^s  ses  évéques  et  ses  chanoines,  iti 
Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  l""*^  série,  V,  p.  422;  Revoil, 
Architecture  romane  du  Midi  de  la  France,  I,  p.  39  et  pi.  44  à  47: 
Ch.  Rohault  de  Fleury,  Les  saints  de  la  Messe  et  leurs  monuments.  Vï, 
p.  97  et  pi.  Lxxv;  Fabrège,  cité  par  Manlius  Boucassert,  Histoire  du 
siège  épiscopal  de  Maguelone,  p.  137;  Barr  Ferrée,  in  The  Architec- 
tural Record,  de  New- York,  VII  (1898),  p.  342,  avec  5  fig. 
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S  colonnes  engagées  à  chapiteaux  historiés  ou  ornés  de 
euillages.  Des  arcs  de  décharge  sont  appliqués  contre  les 
nurs  latéraux.  La  nef  n'est  éclairée  que  par  deux  fenêtres 
ïbrasées  au  midi  et  un  oculus  percé  dans  la  façade  occiden- 
;ale.  Deux  autres  fenêtres  s'ouvrent  dans  le  chevet  penta- 
çoiial.  Le  Livre  noir  du  Chapitre  cathédral  de  Béziers 
[foL  153  vo)  renferme  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  datée 
de  1153,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  l'église  de 
Margon  (1). 

Minerve,  —  Si  Minerve  a  possédé  une  église  dès  l'époque 
mérovingienne,  comme  semble  le  prouver  l'inscription  de 
son  autel  datée  de  la  30Dae  année  de  l'épiscopat  de  Rusticus, 
évêque  de  Narbonne,  c'est-à-dire  de  456  (2),  l'édifice  actuel 
ne  remonte  guère  qu'au  xi^^  ou  au  xii^e  siècle.  Il  présente 
tous  les  caractères  des  églises  de  notre  région  construites 
à  cette  époque  :  appareil  petit  et  régulier,  abside  en  cul-de- 
four,  voûte  en  berceau  soutenue  par  des  pilastres,  arcs  de 
décharge  contre  les  murs  de  la  nef,  porte  sans  ornements, 
façade  occidentale  terminée  en  gable  et  percée  d'un  oculiis. 
Extérieurement,  un  cordon  en  pierre  noire  encadre  la  partie 
supérieure  des  fenêtres  (3). 

Montaubérou.  —  L'église  champêtre  Saint-Pierre  de 
Montaubérou  (de  MontearbezoneJ ^  qui  s'élève  à  3  kilo- 
mètres à  l'est  de  Montpellier,  est  citée  par  Arnaud  de 
Verdale  en  1080  (4).  Ce  fut  jusqu'à  la  Révolution  une  paroisse 


(1)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  49;  Alfred  Crouzat, 
Histoire  de  la  ville  de  Roujan^  p.  169;  A.  Fabre,  Histoire  des  communes 
du  canton  de  Roujan,  p.  223. 

(2)  Voir  supràj  page  281. 

(3)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  in 
Uém.de  la  Soc.  Archéol,  de  Montpellier,  \^  série,  I,  p.  332;  J.  Taylor, 
Nodier  et  de  Cailleux,  op,  cit.,  H,  pi.  cclxv. 

(4)  Catalogus  episcoporum  magalonm^ium,  loc,  cit.^  p.  514. 
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rurale.  Cet  édifice  est  aujourd'hui  presque  entièreroetfl 
entouré  de  bâtiments  de  ferme.  Son  abside  demi-circulaiit] 
est  décorée  d  arcatures  encorbellées.  La  façade  occidentâkl 
dans  laquelle  s'ouvre  la  porte  d'entrée,  présente  quelque! 
ornements  qui  sont  malheureusement  cachés  pai*  descoi^ 
tructions  modernes. 

MoNTBAZiN.  -  L'église  Saint-Pierre  de  Montbazin,  aujour- 
d'hui chapelle  des  Pénitents,  est  mentionnée  dans  une  charte 
du  Gartulaire  de  Maguelone(l)  de  l'année  1181.  Son  uniqut 
nef  se  compose  de  trois  travées  séparées  par  des  arcs  dou- 
bleaux  soutenus  par  des  pilastres  ;  entre  chaque  travée,  e?t 
bandé  un  arc  de  décharge.  La  voûte  en  berceau  plein  cintn? 
repose  sur  une  corniche  très  simple.  L'abside  polygonale 
est  défigurée  par  le  percement  de  deux  chapelles  latéraJe? 
et  l'agrandissement  de  l'unique  fenêtre  qui  l'éclairait.  Le 
mur  triomphal  est  percé  d'une  ouverture  en  plein  cintre. 
Extérieurement,    cet  édifice    est   muni   de    mâchicoulis 
supportés  par  de  larges  arcs  dont  les  retombées  reposent 
sur  des  contreforts,  à  l'exception  d'une  seule  qui  est  encor- 
bellée.  Nous  croyons  ces  défenses  postérieures  au  reste  de 
la  construction.  L'abside,  qui  n'est  point  fortifiée,  n'a  d  autre 
décoration  qu'une  corniche  soutenue  par  des  modillons 
non  sculptés.  La  porte  d'entrée  est  au  midi.  Au-dessus  de 
l'arc  triomphal  terminé  en  gable,  s'élève  un  clocher  composé 
de  quatre  arcades.  L'appareil  est  petit  et  peu  régulier. 

r 

MoNTBLANC.  —  Eglise  romane,  à  une  seule  nef,  du  xin^^ou 
du  xiirae  siècle,  puissamment  fortifiée  au  xivme  et  modifiée 
plus  tard  par  l'adjonction  de  chapelles  latérales  et  divers 
remaniements.  Avec  ses  parapets  autrefois  crénelés,  ses 
mâchicoulis,  ses  échauguettes  et  son  énorme  donjon,  elle 
offre  l'aspect  d'une  véritable  forteresse.  Les  arcs  doubleaux 


(1)  Vol.  A,  fol.  45  yo  (Arch,  départ.  Hérault). 
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e  sa.  "voûte  en  berceau  plein  cintre  reposent  sur  des  colonnes 
demi-engagées.  Des  arcs  de  décharge  sont  appliqués  contre 
3s  murs  latéraux  ;  au-dessus,  rogne  une  corniche  ornée 
le  billettes.  La  porte  d'entrée  à  triple  voussure  s'ouvre  sur 
a  façade  occidentale,  au-dessous  d'un  oculus.  Un  autre 
>cztlTts  est  percé  dans  le  mur  triomphal.  L'abside,  en  cul-de- 
four  est  éclairée  par  deux  fenêtres.  Nombreuses  marques 
de  tâcherons  (1). 

MoNTELs.  —  L'église  champêtre  de  Montels,  située  dans 
la  commune  de  Montpellier,  à  2  kilomètres  environ  au  sud 
de  la  ville,  est  dédiée  à  saint  Michel.  Nous  en  trouvons 
mention  dans  les  textes  dès  1095  (2).  Ce  fut  jusqu'à  la 
Révolution  une  paroisse  rurale;  elle  est  aujourd'hui  trans- 
formée en  cellier.  Sa  nef,  divisée  en  trois  travées,  est 
voûtée  d'arêtes.  De  fortes  colonnes  engagées,  surmontées 
de  larges  chapiteaux  sans  ornements,  séparent  les  travées. 
Contre  les  murs  latéraux  sont  des  arcs  de  décharge.  L'abside 
demi-circulaire  est  éclairée  par  une  fenêtre  ornée  inté- 
rieurement et  extérieurement  de  deux  fines  colonnettes(3). 
L'arc  triomphal  repose  sur  des  pilastres  ;  le  mur  qui  le  sur- 
monte est  percé  d'un  oculus.  La  porte,  formée  d'un  arc  à 
plusieurs  voussures  qui  s'élève  au-dessus  d'un  linteau  mo- 
nolithe, est  encadrée  de  deux  colonnes  à  chapiteaux  sculptés. 
Cette  porte,  ainsi  que  Tunique  fenêtre  de  la  nef,  s'ouvrent 
au  midi.  Contreforts  très  peu  saillants.  Appareil  moyen 
alterné,  très  régulier  et  très  soigné. 

MoNTFERmER.  —  Église  fort  remaniée  et  agrandie  par  la 
construction  de  chapelles  latérales.  La  seule  partie  romane 


(1)  Voir  E.  Sabatier,  op,  cit.,  p.  33;  Albert  Fabre,  Histoire  de  MonU 
blanc,  p.  90  et  pi.  ix,  x  et  xi,  et  U Hérault  historique^  p.  81  et  pi.  xvii. 

(2)  Gallia  Christiana,  VI,  instrum.,  col.  353. 

(3)  Cette  fenêtre  a  été  dessinée  par  J.-B.  Laurens,  pour  illustrer  le 
travail  de  J.  Renouvier  sur  les  Anciennes  églises  du  département  de 
l'Hérault  (Mém.  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  1"  série,  I,  pi.  i). 
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OU,  tout  au  moins,  la  seule  qui  n'ait  pas  perdu  s^on  carad^J 
est  l'abside  de  forme  polygonale.  Elle  est  extérieujvnt?3| 
décorée  d'une  corniche  supportée  par  une  série  darcalureLJ 
dont  les  retombées  reposent  sur  de  petites  eonsoles.  l^\ 
contreforts  peu  saillants  s'élèvent  à  chaque  angle.  Une  seob 
fenêtre  éclaire  le  sanctuaire.  La  base  du  clochei-  carré  <^ 
est  muni  de  créneaux  et  de  meurtrières,  est  probabJema* 
romane, 

MoNTPELLiKR.  —  Aucuu  édifice  de  l'époque  i-omane  &^ 
subsiste  à  Montpellier.  La  Ci\use  en  est  dans  les  luttes  reli- 
gieuses qui  ensanglantèrent,  à  maintes  reprises^  cette  cité. 
Pour  ne  parler  que  des  monuments  consacrés  an    cuJfô 
nous  rappellerons  qu'en  1561,  en  1567  et  en    4568,  le^ 
protestants  pillèrent  et  détruisirent  sans  merci  la  pïupuri 
des  églises  et  des  chapelles  de  la  ville  et  de  ses  faubourg?, 
et  que  s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  contemporalas 
dans  la  nuit  du  16  décembre  1621,  plus  de  vingt-deux  ég-Jises 
furent  saccagées  et  démolies  (1).  Les  plus  importants  de 
ces  édifices  étaient  Saint-Firmin  et  Notre-Dame-des-Ta- 
bles.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  le  pre- 
mier, d'une  origine  très  ancienne,  mais  dont  il  ne  reste  plu? 
aucun  vestige.  Nous  connaissons  seulement  son  emplace- 
ment dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  et  le  r(Me  im- 
portant qu'il  jouait  au  moyen  âge,  dans  la  vie  universitaire 
(réunions  du  Conseil  de  l'Univei^ité  de  droit,  réception  des 
docteurs  en  médecine,  etc.)  (2).  Nous  sommes  mieux  docu- 
mentés au  sujet  de  Notre-Dame-des-Tables,  qui  était  le 


(1)  Voir,  sur  ce  sujet,  une  très  curieuse  pièce  en  vers,  qui  a  pour 
titre:  Le  Harlan  ou  pillage  et  desmolissement  des  églises  de  la  Hlle  de 
Montpellier,  faicts  par  quelques  Rebelles  (Béziers,  Jjean  Pech,  1622). 
Cet  opuscule  a  été  réimprimé,  en  1874,  parles  soins  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Montpellier. 

(2)  Voir  Germain,  Études  archéologiques  sur  Montpellier  (Mém.  de 
la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  VIII,  p.  185). 
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fnh  .  iment  de  Montpellier  auquel  se  rattachaient  le  plus  de 
E^J^-snirs  historiques.  Nous  en  possédons  non  seulement 
''^  ^->  iescriptions  (1),  mais  encore  des  gravures  (2),  iMalheu- 
^  f^  ement,  descriptions  et  gravures  sont  postérieures  à  1567, 
^^f  de  la  première  destruction  de  cet  édifice,  qui  ne  fut 
'  ^k  saccagé  moins  de  trois  fois.  Aussi,  doit-on  faire  quelques 
re^. -^srves  sur  des  renseignements  qui  nous  sont  ainsi  four- 
de  souvenir.  Toutefois,  on  peut  affirmer  que  Notre- 
,.,    ane-des-Tables  était  un  édifice  d'un  assez  grand  luxe, 

;  îTi  juger  par  les  quelques  fragments  qui  nous  restent. 
sont  six  belles  colonnes  de  marbre  blanc  qui  soute- 

•  ient  le  portail  occidental  et  qui  sont  aujourd'hui  conser- 
.  ^  es  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique  de 

^  ontpellier;  les  unes  sont  polygonales,  les  autres  feuillées; 
^  5rtains  des  chapiteaux  sont  finement  historiés.  Gomme 
"^"ous  Tavons  dit  plus  haut,  une  partie  de  la  crypte  de  Notre- 

>anie-des-Tables  subsiste  encore,  mais  elle  est  inaccessible. 

i" . 

MuRLEs.  —  Petite  église  champêtre  du  xi^e  siècle,  dédiée 
[  mlrefois  à  saint  Jean,  et  aujourd'hui  à  la  Sainte-Croix. 

MuRViEL  -  LÈS  -  Montpellier.  —   L'église  de   Murviel 

:  (ecclesia  S.  Johannis  de  Muro  Vetulo)  est  mentionnée  par 

Arnaud  de  Verdale  dès  1080  (3)  et  par  le  Cartulaire  de 


(1)  Gariel,  Séries  prœsulum  Magalonemium,  I,  p.  235,  et  Idée  de  ta 
ville  de  Montpellier,  p.  13;  d'Aigrefeuille,  Hist,  de  la  ville  de  Montpel- 
lier, II,  p.  256;  J.-P.  Thomas,  Mémoires  historiques  sur  Montpellier, 
p.  273  ;  J.-F.  Vinas,  Notre-Dame-des-Tables^  p.  308-,  Germain,  Études 
archéologiqties  sur  Montpellier,  in  Mém,  de  la  Soc.  ArcfiéoL  de  Montpel- 
lier, VIII,  p.  230  ;  L.  Guiraud,  Hist.  du  culte  et  des  miracles  de  N.-D. 
des  Tables. 

(2)  Voir  Office  pour  la  Fête  des  Miracles  de  Notre-Dame-des-Tables 
(Montpellier,  1772).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1803.  —  Voir 
encore  les  vues  cavalières  de  Montpellier  publiées,  au  xvi™«  siècle,  par 
la  Cosmographie  de  Munster,  Belleforest,  Braun  et  Hogenberg,  et  au 
xvn'nc^  par  Merian  et  Nicolas  Tassin. 

Ci)  Catalogus  episcoporum  Magalonemium^  loc.  cit.,  p.  514. 
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Gellone  en  1122  (1).  Elle  a  été  en  partie  refaite  ;  mai>  n* 
al)side,  demeurée  intacte,  est  intéressante  par  sa  décoratki 
extérieure.  Le  chevet  est  pentagonal  et  chacun  de  sesaa- 
gles  a  pour  contrefort  une  colonne  engagée  a.  chapite» 
sculpté.  Cette  partie  de  Tédifice  est  éclairée  par  trois  gr* 
des  fenêtres  en  plein  cintre,  dont  les  archivoltes  sont  <ir 
corés  de  dents  d'engrenage.  L'appareil  est  correctemect 
alterné. 

Notre-Dame-de-Londres.  —  Cette  église,  régulièreinenî 
orientée,  se  compose  de  deux  nefs  parallèles  et  de  deui 
absides  demi-circulaires.  Les  nefs  communiquent  entif 
elles  par  trois  grands  arceaux  supportés  par  des  piliers  rei- 
tangulaires.  Il  est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui  si  le 
plan  primitif  comportait  cette  double  nef  ou  si  cette  dis- 
position anormale  est  la  conséquence  d'un  agrandissement, 
car  Tune  des  nefs  a  été  reconstruite  au  xviiine  siècle.  Il  est 
spécifié,  dans  la  visite  pastorale  de  l'année  1632,  que  «  1^ 

moitié  de  l'ancienne  églize  qui  estoit  faicte  à  deux  nefs 

est  encore  ruinée  »  (2).  Cette  reconstruction  explique  le> 
différences  qui  existent  dans  l'appareil  et  dans  les  voûtes 
des  deux  nefs.  La  partie  la  plus  ancienne  est  voûtée  en 
berceau,  l'autre  est  voûtée  d'ar^Mes,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière travée  ou  se  trouve  une  croisée  d  ogives,  dont  la  clef 
porte  la  date  de  l()r)2,  probablement  celle  de  la  reconstruc- 
tion. Les  arcs  doubleiuix  reposent  sur  des  pilastres  sans 
ornements.  Le  clocher  à  arcades  est  moderne.  L'église 
communique  avec  le  château  voisin  par  un  passage  couvert 
qui  traverse  la  voie  publique  sur  un  arceau. 

Pallas.  —  Les  ruines  de  l'église  de  Pallas  s'élèvent  dans 
la  commune  de  Mèze,  à  2  kilomètres  environ  au  nord  de 


(1)  Fol.  60  vo. 

(2)  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier  en 
Tannée  1632,  fol.  79  n»  (Arch.  déo.  Hérault). 
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^ette  localité.  Dès  le  x^e  siècle,  il  existait  une  église  Sainte- 
ilarie  de  Pallas  [ecclesia  S.  Marie  de  Palatio)  ;  mais  elle  fut 
•etâtie  par  les  soins  des  religieux  de  l'abbaye  de  Conques, 
iont  elle  dépendait,  et  consacrée  par  l'évéque  d'Agde,  le 
LO  août  1024.  Il  ne  subsiste  plus  de  cet  édifice  que  le  chevet 
aux  épaisses  murailles  d'une  maçonnerie  assez  grossière; 
il  est  extérieurement  rectangulaire  et  intérieurement  demi- 
circulaire,  particularité  qui  ne  se  retrouve  que  dans  de 
très  anciens  monuments.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  rui- 
nes de  cette  église  avaient  été  longtemps  considérées  comme 
les  vestiges  d'un  temple  consacré  à  Pallas. 

Paulhan.  —  L'église  de  Notre-Dame-des-Vertus,  située 
dans  le  cimetière  de  Paulhan,  a  une  très  ancienne  origine. 
Il  en  est  fait  mention  dans  un  acte  du  28  février  990  (1); 
elle  dépendait,  à  cette  époque,  de  l'abbaye  de  Saint-Thibéry. 
Les  constructions  qui  subsistent,  paraissent  ne  dater  que 
du  xiime  siècle.  Elles  se  composent  d'une  courte  nef  et 
d'une  abside  à  sept  pans.  La  nef  est  flanquée  de  chaque 
côté  par  trois  larges  contreforts.  Son  appareil  est  mélangé 
et  sans  ciment  apparent.  Sa  porte  basse  et  son  unique 
fenêtre  sont  au  midi.  Sa  voûte  a  été  refaite.  L'abside  est 
remarquable  par  une  corniche  très  saillante  supportée  par 
des  modillons;  chacun  de  ses  angles  est  muni  d'un  contre- 
fort. Elle  est  éclairée  par  trois  fenêtres  (2).  Au-dessus,  le 
mur  triomphal  terminé  en  gable,  est  percé  d'un  oculus.  La 
façade  occidentale  était  également  terminée  par  un  gable  ; 
elle  est  aujourd'hui  surmontée  d'un  énorme  et  disgracieux 
clocher  rectangulaire  (3). 


(1)  Hist  gén,  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  144  in  fine, 

(2)  Une  quatrième  fenêtre  a  été  percée  récemment  au  midi. 

(3)  V.  abbé  Delouvrier,  Histoire  de  Paulhan,  p.  281. 

27 
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nous  ne  connaissons  qu'un  autre  exemple  dans  la  région 
(porte  de  l'église  de  Guzargues)  (1). 

Maguelone.  —  Seul  vestige  de  l'antique  cité  épiscopale 
de  Maguelone,  la  cathédrale  Saint-Pierre  s'élève  isolée  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud 
de  Montpellier.  Son  plan  est  celui  d'une  croix  latine,  sans 
bas-côtés;  mais  cette  disposition  n'est  point  primitive,  et  le 
transept,  aussi  bien  que  le  chœur  actuel,  sont  d'une  cons- 
truction postérieure  à  celle  de  la  nef.  Cette  dernière  appar- 
tient seule  à  l'édifice  construit  par  l'évêque  Arnaud  1er 
(1030-1060)  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  détruite 
par  Charles-Martel.  On  sait  que  cet  édifice  fut  solennel- 
lement dédié  en  1054. 

La  nef,  très  large,  se  compose  de  quatre  travées  séparées 
par  de  fortes  colonnes  engagées  dont  les  chapiteaux  rap- 
pellent le  style  corinthien.  Sa  voûte  soutenue  par  de  triples 
arcs  doubleaux,  est  en  berceau  légèrement  brisé;  on  y 
remarque  un  certain  nombre  de  vases  acoustiques.  La  partie 
antérieure  est  occupée,  sur  une  grande  longueur,  par  une 
immense  tribune  qui  servait  de  chœur  aux  chanoines. 
Aucune  fenêtre  n'est  percée  dans  la  muraille  nord;  les 
ouvertures  du  midi  ne  sont  ébrasées  qu'à  l'intérieur  et  pré- 
sentent extérieurement  l'aspect  de  meurtrières.  Un  banc 
en  pierre  règne  contre  une  partie  des  murs  latéraux. 

Dans  la  troisième  travée,  s'ouvre  au  sud  une  petite  cha- 
pelle carrée,  dédiée  à  saint  Augustin.  Il  est  possible  que  ce 
soit  le  reste  d'un  ancien  transept,  contemporain  de  la  nef. 
Sur  un  des  piliers  de  cette  chapelle,  est  gravée  une  inscrip- 


(1)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault, 
loc.  cit.y  p.  94  et  pi.  i^  J.  Tayior,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II, 
fol.  105  et  pi.  ccLii  tef\-  Du  Mège,  in  Mém,  de  V Académie  des  sciences 
de  Toulouse^  IV,  Z^^  partie  (1835),  p.  173, 
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tion  rappelant  le  décès  d'Arbert,  évêque  d'Avignon,  mort 
en  1123. 

Le  sanctuaire  et  le  transept,  sur  l'emplacement  duquel 
on  a  retrouvé  les  fondations  de  l'abside  de  la  cathédrale 
de  révêque  Arnaud,  ne  remontent  qu'au  xii^e  siècle. 
Une  ancienne  chronique,  conservée  dans  le  Cartulaire  de 
Maguelone  (1),  nous  fait  connaître  que  l'évéque  Gautier 
(1104-1129)  entreprit  d'édifier  le  chevet,  les  trois  absides 
et  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  qui  s'élève  sur  le  bras  septen- 
trional du  transept  :  «  caput  ecclesie^  très  choros  et  turrim 
sancti  Sepulcri  a  fundamentis  edifficavit  »  (2).  Mais  ces  tra- 
vaux ne  furent  terminés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
transept,  que  sous  l'épiscopat  de  Raimond  (1129-1158), 
puisque  la  même  chronique  rapporte  que  cet  évoque  cons- 
truisit la  partie  supérieure  de  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  et 
édifia  entièrement  la  tour  de  la  Cuisine,  située  contre  la 
façade  occidentale  :  «  turrim  sancti  Sepulcri  a  mûris  supe- 
riu^f  turrim  Coquine  a  fundamentis  fecit  ».  Arnaud  de 
Verdale  ajoute  que  Raimond  acheva  également  la  tour  de 


(1)  Cronica  quatuor  episcoporum  Magalonmsium  (Cartul.  de  Ma- 
guelone,  registre  B,  fol.  257  v»;  Arch.  départ.  Hérault).  Cette  Chro- 
nique est  attribuée  par  M.  Germain  à  Jean  de  Montlaur,  qui  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Maguelone  de  1 158  à  1 190  (Chronique  inédite  de 
Maguelone,  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier, 
Ire  série,  III,  p.  357). 

(2)  Arnaud  de  Verdale,  qui  suit  généralement  et  souvent  même 
reproduit  l'ancienne  chronique  du  Cartulaire  de  Maguelone,  s'en  sépare 
sur  ce  point.  D'après  ce  chroniqueur,  l'évéque  Gautier  aurait  simple- 
ment consolidé  le  chevet  de  Téglise  :  «  caput  ecclesie  magalonensis 
ruinosum  fulcivit  »  (Catalogus  episcoporum  Magalotiensium,  in  Além. 
de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  \^  série,  VII,  p.  526).  Nous 
croyons  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  chronique  du  Cartulaire, 
qui  a  le  mérite  d'être  un  document  presque  contemporain  des  travaux 
dont  il  s'agit. 
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nous  ne  connaissons  qu'un  autre  exemple  dans  la  région 
(porte  de  l'église  de  Guzargues)  (1). 

Maguelone.  —  Seul  vestige  de  l'antique  cité  épiscopale 
de  Maguelone,  la  cathédrale  Saint-Pierre  s'élève  isolée  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud 
de  Montpellier,  Son  plan  est  celui  d'une  croix  latine,  sans 
bas-côtés  ;  mais  cette  disposition  n'est  point  primitive,  et  le 
transept,  aussi  bien  que  le  chœur  actuel,  sont  d'une  cons- 
truction postérieure  à  celle  de  la  nef.  Cette  dernière  appar- 
tient seule  à  l'édifice  construit  par  l'évêque  Arnaud  1er 
(1030-1060)  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  détruite 
par  Charles-Martel.  On  sait  que  cet  édifice  fut  solennel- 
lement dédié  en  1054. 

La  nef,  très  large,  se  compose  de  quatre  travées  séparées 
par  de  fortes  colonnes  engagées  dont  les  chapiteaux  rap- 
pellent le  style  corinthien.  Sa  voûte  soutenue  par  de  triples 
arcs  doubleaux,  est  en  berceau  légèrement  brisé;  on  y 
remarque  un  certain  nombre  de  vases  acoustiques.  La  partie 
antérieure  est  occupée,  sur  une  grande  longueur,  par  une 
immense  tribune  qui  servait  de  chœur  aux  chanoines. 
Aucune  fenêtre  n'est  percée  dans  la  muraille  nord;  les 
ouvertures  du  midi  ne  sont  ébrasées  qu'à  l'intérieur  et  pré- 
sentent extérieurement  l'aspect  de  meurtrières.  Un  banc 
en  pierre  règne  contre  une  partie  des  murs  latéraux. 

Dans  la  troisième  travée,  s'ouvre  au  sud  une  petite  cha- 
pelle carrée,  dédiée  à  saint  Augustin.  Il  est  possible  que  ce 
soit  le  reste  d'un  ancien  transept,  contemporain  de  la  nef. 
Sur  un  des  piliers  de  cette  chapelle,  est  gravée  une  inscrip- 


(I)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault^ 
loc,  cit. y  p.  94  et  pi.  i-,  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  11, 
fol.  105  et  pi.  ccLii  ter;  Du  Mège,  in  Mém.  de  V Académie  des  scietices 
de  Toulouse^  IV,  2«>e  partie  (1835),  p.  173. 
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tion  rappelant  le  décès  d'Arbert,  évêque  d'Avignon,  mort 
en  1123. 

Le  sanctuaire  et  le  transept,  sur  remplacement  duquel 
on  a  retrouvé  les  fondations  de  l'abside  de  la  cathédrale 
de  l'évêque  Arnaud,  ne  remontent  qu'au  xii^e  siècle. 
Une  ancienne  chronique,  conservée  dans  le  Cartulaire  de 
Maguelone  (1),  nous  fait  connaître  que  l'évêque  Gautier 
(1104-1129)  entreprit  d'édifier  le  chevet,  les  trois  absides 
et  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  qui  s'élève  sur  le  bras  septen- 
trional du  transept  :  «  caput  ecclesie^  très  choros  et  turrim 
sancti  Sepulcri  a  fundamentis  edifficavit  »  (2).  Mais  ces  tra- 
vaux ne  furent  terminés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
transept,  que  sous  l'épiscopat  de  Raimond  (1129-1158), 
puisque  la  même  chronique  rapporte  que  cet  évêque  cons- 
truisit la  partie  supérieure  de  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  et 
édifia  entièrement  la  tour  de  la  Cuisine,  située  contre  la 
façade  occidentale  :  «  turrim  sancti  Sepulcri  a  mûris  supe- 
rius,  turrim  Coquine  a  fundamentis  fecit  ».  Arnaud  de 
Verdale  ajoute  que  Raimond  acheva  également  la  tour  de 


(!)  Cronica  quatuor  episcoporum  Magalonensium  (Cartul.  de  Ma- 
guelone, registre  B,  fol.  257  v«;  Arch.  départ.  Hérault).  Cette  Chro- 
nique est  attribuée  par  M.  Germain  à  Jean  de  Montlaur,  qui  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Maguelone  de  11 58  à  1 190  (Chronique  inédite  de 
Maguelone^  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier, 
Ire  série,  III,  p.  357). 

(2)  Arnaud  de  Verdale,  qui  suit  généralement  et  souvent  môme 
reproduit  l'ancienne  chronique  du  Cartulaire  de  Maguelone,  s'en  sépare 
sur  ce  point.  D'après  ce  chroniqueur,  l'évêque  Gautier  aurait  simple- 
ment consolidé  le  chevet  de  l'église  :  «  caput  ecclesie  magalonensis 
ruinosum  fulcivit  »  (Catalogus  episcoporum  Magalonensium,  in  Mém. 
de  la  Soc,  ArchéoL  de  Montpellier,  \^  série,  VII,  p.  526).  Nous 
croyons  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  chronique  du  Cartulaire, 
qui  a  le  mérite  d'être  un  document  presque  contemporain  des  travaui^ 
dont  il  s'agit. 
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nous  ne  connaissons  qu'un  autre  exemple  dans  la  région 
(porte  de  l'église  de  Guzargues)  (1). 

« 

Maguelone.  —  Seul  vestige  de  l'antique  cité  épiscopale 
de  Maguelone,  la  cathédrale  Saint-Pierre  s'élève  isolée  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud 
de  Montpellier.  Son  plan  est  celui  d'une  croix  latine,  sans 
bas-côtés  ;  mais  cette  disposition  n'est  point  primitive,  et  le 
transept,  aussi  bien  que  le  chœur  actuel,  sont  d'une  cons- 
truction postérieure  à  celle  de  la  nef.  Cette  dernière  appar- 
tient seule  à  l'édifice  construit  par  l'évêque  Arnaud  1er 
(1030-1060)  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  détruite 
par  Charles- Martel.  On  sait  que  cet  édifice  fut  solennel- 
lement dédié  en  1054. 

La  nef,  très  large,  se  compose  de  quatre  travées  séparées 
par  de  fortes  colonnes  engagées  dont  les  chapiteaux  rap- 
pellent le  style  corinthien.  Sa  voûte  soutenue  par  de  triples 
arcs  doubleaux,  est  en  berceau  légèrement  brisé;  on  y 
remarque  un  certain  nombre  de  vases  acoustiques.  La  partie 
antérieure  est  occupée,  sur  une  grande  longueur,  par  une 
immense  tribune  qui  servait  de  chœur  aux  chanoines. 
Aucune  fenêtre  n'est  percée  dans  la  muraille  nord;  les 
ouvertures  du  midi  ne  sont  ébrasées  qu'à  l'intérieur  et  pré- 
sentent extérieurement  l'aspect  de  meurtrières.  Un  banc 
en  pierre  règne  contre  une  partie  des  murs  latéraux. 

Dans  la  troisième  travée,  s'ouvre  au  sud  une  petite  cha- 
pelle carrée,  dédiée  à  saint  Augustin.  Il  est  possible  que  ce 
soit  le  reste  d'un  ancien  transept,  contemporain  de  la  nef. 
Sur  un  des  piliers  de  cette  chapelle,  est  gravée  une  inscrip- 


(I)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault, 
loc.  cit.,  p.  94  et  pi.  i^  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II, 
fol.  !05  et  pi.  ccLii  ter;  Du  Mège,  in  JUém.  de  l'Académie  des  sciences 
de  Toulouse^  IV,  2°>«  partie  (1835),  p.  173. 
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tion  rappelant  le  décès  d'Arbert,  évêque  d'Avignon,  mort 
en  1123. 

Le  sanctuaire  et  le  transept,  sur  l'emplacement  duquel 
on  a  retrouvé  les  fondations  de  l'abside  de  la  cathédrale 
de  l'évêque  Arnaud,  ne  remontent  qu'au  xii^e  siècle. 
Une  ancienne  chronique,  conservée  dans  le  Cartulaire  de 
Maguelone  (1),  nous  fait  connaître  que  l'évêque  Gautier 
(1104-1129)  entreprit  d'édifier  le  chevet,  les  trois  absides 
et  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  qui  s'élève  sur  le  bras  septen- 
trional du  transept  :  «  cajput  ecclesie^  très  choros  et  turrim 
sancti  Sepulcri  a  fundamentis  edifficavit  »  (2).  Mais  ces  tra- 
vaux ne  furent  terminés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
transept,  que  sous  l'épiscopat  de  Raimond  (1129-1158), 
puisque  la  même  chronique  rapporte  que  cet  évêque  cons- 
truisit la  partie  supérieure  de  la  tour  du  Saint-Sépulcre,  et 
édifia  entièrement  la  tour  de  la  Cuisine,  située  contre  la 
façade  occidentale  :  «  turrhn  sancti  Sepulcri  a  mûris  supe- 
rius,  turrim  Coquine  a  fundamentis  fecit  ».  Arnaud  de 
Verdale  ajoute  que  Raimond  acheva  également  la  tour  de 


(f)  Cronica  quatuor  episcoporum  Magalonennum  (Cartul.  de  Ma- 
guelone, registre  B,  fol.  257  v«;  Arch.  départ.  Hérault).  Cette  Chro- 
nique est  attribuée  par  M.  Germain  à  Jean  de  Montlaur,  qui  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Maguelone  de  11 58  à  1 190  (Chronique  inédite  de 
Maguelone^  in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier, 
Ire  série,  III,  p.  357). 

(2)  Arnaud  de  Verdale,  qui  suit  généralement  et  souvent  môme 
reproduit  l'ancienne  chronique  du  Cartulaire  de  Maguelone,  s'en  sépare 
sur  ce  point.  D'après  ce  chroniqueur,  l'évêque  Gautier  aurait  simple- 
ment consolidé  le  chevet  de  l'église  :  «  caput  ecclesie  magalonensis 
ruinosum  fulcivit  »  (Catalogus  episcoporum  Magalonensium,  in  Mém. 
de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  \^  série,  VII,  p.  526).  Nous 
croyons  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  chronique  du  Cartulaire, 
qui  a  le  mérite  d'être  un  document  presque  contemporain  des  travau2( 
dont  il  s'agit. 
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RoQUESSELS.  —  Petite  église,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie,  mentionnée  dans  une  bulle  de  1456  (4).  EUle  eâ 
aujourd'hui  abandonnée.  Voûte  en  berceau  brisé.  Portes  et 
fenêtres  au  midi.  Abside  polygonale.  Un  souterrain  qui 
semble  avoir  servi  de  caveau  funéraire,  règne  sous  la  nef 
Grande  cuve  baptismale  en  pierre  mesurant  90  centimètre 
de  hauteur  sur  80  de  diamètre  (2). 

RouBiGNAC  (Notre-Dame-de-).  —  La  chapelle  rustiqae 
de  N.-D.  de  Roubignac,  située  dans  la  commune  d'Octon 
(canton  de  Lunas),  a  été  rendue  au  culte  en  1851.   Elle 
est  mentionnée  dans  le  testament  de  saint  Fulcran,  évoque 
de  Lodève,  du  4  février  988  (ecclesia  quse  est  funduta  m 
honorent  sanctœ  Mariœ  in  villa  Roviniago)  (3).   Mais  la 
construction  actuelle  ne  date  que  du  xiv^^  siècle.  C'est  un 
petit  édifice  composé  d'une  abside  en  cul-de-four  et  d'une 
nef  voûtée  en  berceau  brisé  et  divisée  en  trois  travées  par 
des  colonnes  engagées  à  chapiteaujc  très  fouillés  ;  certains 
sont  historiés.  Des  arcs  de  décharge  sont  bandés  contre  les 
murs  latéraux.  Une  tribune  soutenue  par  une  voûte,  occupe 
le  bas  de  l'église,  qui  n'est  éclairée  que  par  deux  fenêtres 
percées  de  chaque  côté  du  sanctuaire.  La  porte,  qui  s'ouvre 
au  midi,  est  intéressante  par  sa  décoration  extérieure.  Les 
six  voussures  de  son  archivolte,  en  retrait  les  unes  des 
autres,  forment  porche  ;  leurs  retombées  reposent  sur  des 
piliers  carrés  à  chapiteaux  sculptés.  Le  tympan  est  orné 
d'une  grande  croix  accostée  de  deux  personnages.  Au-dessus 
de  la  première  travée,  s'élève  un  grand  clocher  rectangu- 


(1)  Gallia  Christiana^  VI,  instrum.,  col.  139. 

(2)  Alfred  Crouzat,  Hist.  de  la  ville  de  Roujan,  p.  233  ;  Sabatier- 
Désarnauds,  in  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"»*  série,  XIV, 
p.  74;  A.  Fabre,  Hist,  des  communes  du  canton  de  Roujem^  pp.  298 
et  300. 

(3)  Acta  Sanctorum,  II,  p.  897;  Gallia  Christiana,  VI,  instrum., 
col.  270;  Ernest  Martin,  CarttAlaire  de  la  ville  de  Lodève,  p.  14. 
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laire,  terminé  par  un  toit  en  bâtière.  Les  murs  latéraux 
sont  renforcés  par  des  contreforts  assez  saillants  (1). 

Saint-Amans-de-Teulet.  —  L'église  Saint-Amans-de- 
Teulet,  située  sur  une  colline  qui  domine  Le  Pouget,  est 
aujourd'hui  entièrement  détruite,  mais  les  quelques  débris 
(chapiteaux,  colonnes,  fragments  de  sculptures)  qui  ont  été 
recueillis  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  dans  un  petit 
édifice  construit  à  l'endroit  même  où  s'élevait  ce  monu- 
ment, attestent  le  soin  apporté  à  sa  construction  et  l'élé- 
gance de  son  ornementation.  Ils  permettent  encore  d'attri- 
buer cette  église  à  la  première  moitié  du  xii^e  siècle  (2). 
D'après  M.  Lugagne,  qui  a  étudié  les  ruines  de  Saint- 
Amans-de-Teulet,  en  4852,  la  nef  de  cette  église  aurait  été 
flanquée  de  deux  collatéraux  (3). 

Saint-André-des-Parets.  —  Les  ruines  de  l'église  Saint- 
André-des-Parets  (ecclesia  S.  Andrée  de  Parietibiis)  qu'on 
pouvait  voir  encore,  en  1840,  dans  la  commune  de  Thézan, 
ont  aujourd'hui  complètement  disparu;  mais  on  peut  juger 
de  leur  importance  et  de  leur  intérêt  par  les  descriptions 
qui  nous  en  ont  été  laissées  et  surtout  par  les  deux  dessins, 
dus  au  crayon  de  J.-B.  Laurens,  qui  ont  été  publiés  dans 
l'ouvrage  du  baron  Taylor.  La  partie  la  plus  remarquable 
de  cet  édifice  était  l'abside  pentagonale,  dont  la  décoration 
présentait  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  l'abside  de 
Saint-Jacques  de  Béziers,  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par 
ce  fait  que  le  prieuré  de  Saint-Amans-de-Teulet  relevait 
de  l'abbaye  de  Saint-Jacques.  A  chaque  angle,  des  contre- 


(1)  A.  Fabre,  L'Hérault  illustré,  p.  20  et  pi.  iii-vi. 

(2)  La  plus  ancienae  mention  de  cette  église  (ecclesia  S.  Amancii 
de  Tauleto)  que  nous  ayons  retrouvée,  remonte  à  1 146  (Cartulaire  de 
l'abbaye  d'Aniane,  fol.  35  r»), 

(3)  Procès-verbaux  manuscrits  des  séances  de  la  Société  Archéo^ 
logique  de  Montpellier,  8  mai  1852. 


424  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

forts  assez  élevés  supportaient  des  colonnes  à  demi-engagées, 
dont  les  chapiteaux  décorés  d'entrelacs  et  de  feuillages, 
avaient  des  tailloirs  en  billettes.  Ces  tailloirs  se  continuaient 
en  frise  tout  autour  du  chevet.  De  même,  à  l'intérieur,  la 
corniche  de  la  nef  ornée  de  billettes  se  confondait  avec  les 
tailloirs  des  chapiteaux  des  demi-colonnes  qui  séparaient 
les  travées  (1).  La  porte  d'entrée  était  percée  au  nord.  Du 
même  côté,  s'élevait  une  tour  carrée  qui  servait  de  clocher. 
Des  cordons  en  pierres  noires  participaient  à  rornementa- 
tion  intérieure  (2). 

Saint-Antoine-de-la-Cadoule.  —  L'éghse  champêtre  de 
Saint-Antoine  s'élève,  sur  la  route  de  Montpellier  à  Nim^, 
entre  Vendargues  et  Baillargues.  C'était  autrefois  la  cha- 
pelle d'une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  de 
Viennois.  Elle  est  aujourd'hui  transformée  en  grange  (3).  Li 
voûte  de  sa  nef  en  berceau  plein  cintre  est  soutenue  par  des 
colonnes  engagées  surmontées  de  hauts  chapiteaux.  Enti^ 
chaque  travée,  les  murs  latéraux  sont  décorés  de  grands 
arcs  de  décharge  reposant  sur  des  pilastres.  L'abside  en  cul 
de  four  est  ornée  d'une  frise  en  dents  d'engrenage  ;  elle  est 
éclairée  par  une  étroite  fenêtre  en  forme  de  meurtrière. 
Extérieurement,  la  partie  supérieure  des  murs  présente  une 
frise  de  petites  arcatures  encorbellées.  Au  chevet,  ces  arca- 
tures  reposent,  de  quatre  en  quatre,  sur  de  minces  colon- 
nettes  à  chapiteaux  feuillus;  de  plus,  elles  sont  surmontées 


(1)  Deux  de  ces  chapiteaux  soDt  conservés  au  Musée  lapidaire  de 
Béziers. 

(2)  J.  Renouvier,  op.  cit.,  p.  1 10  -,  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux, 
op.  cit..  Il,  fol.  1!3  et  114;  E.  Sabatier,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéoi 
de  Béziers,  1"  série,  IV,  p.  209,  et  Études  et  notes  archéologique, 
p.  40. 

(3)  Cette  église  était  déjà  abandonnée  en  !657  (v.  Registre  des 
visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier  de  l'année  1657;  Arch. 
départ.  Hérault), 
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d'une  corniche  en  dents  d'engrenage.  L'archivolte  de  la 
porte,  qui  s'ouvrait  au  nord,  était  supportée  par  deux  colon- 
nes, aujourd'hui  disparues.  L'appareil  est  moyen  et  alterné. 
Nous  avons  déjà  signalé  les  marques  qui  sont  gravées  sur 
les  murs  extérieurs  de  cet  édifice  (1).  Les  unes,  en  forme 
de  fers  à  cheval,  sont  vraisemblablement  des  souvenirs  de 
pèlerinage  à  Saint-Martin-de-Tours.  Quant  aux  autres,  en 
forme  de  T  à  branches  fourchues,  nous  pensons,  avec 
M.  Jos.  Berthelé,  qu'elles  pourraient  bien  rappeler  le  tau 
de  saint  Antoine,  patron  de  cette  chapelle. 

Sainte-Croix-de-Quintillargues.  —  L'église  de  Sainte- 
Croix-de-Quintillargues  (ecclesia  S.  Crucis  de  Quintilane- 
gués] y  qui  dépendait  de  l'abbaye  d'Aniane  (2),  fut  consacrée 
par  Raimond,  évêque  de  Maguelone,  le  23  novembre 
1138  (3).  C'est  un  édifice  d'une  très  grande  simplicité,  qui 
ne  présente  aucune  particularité  d'architecture  ou  de  déco- 
ration. 

Saint-Étienne-de-Gabriac  ou  de-Rouet.  —  Petite  église 
champêtre  située  dans  la  commune  du  Mas-de-Londres.  Elle 
se  compose  d'une  nef  de  deux  travées  voûtées  en  berceau, 
d'un  chœur  et  d'une  abside  demi-circulaire.  Elle  n'offre  rien 
de  notable.  Sa  porte  est  au  midi.  C'est  un  ancien  prieuré. 

Saint-Étienne-de-Gourgas.  —  Il  subsiste  dans  l'église 
actuelle  de  Saint-Étienne-de-Gourgas  (canton  de  Lodève), 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  église  romane,  notamment 
deux  piliers  de  la  nef. 


(1)  Voir  suprà^  page  354. 

(2)  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Aniane,  fol.  35  r». 

(3)  Cette  date  nous  a  été  fournie  par  une  note  inscrite  sur  la  cou- 
verture du  Registre  des  baptêmes  et  décès  de  Sainte-Croix-de-Quin- 
tillargues,  de  1685  à  1724. 
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Saint-Étienne-d'Issensac.  —  Petite  église  située  dans  la 
commune  de  Brissac  et  à  4  kilomètres  de  cette  localité. 
Ancien  prieuré. 

Sainte-Foi.  —  Petite  église  champêtre  située  dans  la 
commune  d'Argelliers. 

Saint-Georges-d'Orques.  —  L'église  romane  de  Saint- 
Georges-d'Orques  (eccl.  S,  Georgii  de  DorcasJ,  qui  existait 
déjà  à  la  JBn  du  xiDae  siècle  (1),  fut  en  partie  détruite  par  les 
religionnaires  en  avril  1622  (2),  reconstruite  quelques 
années  plus  tard,  agrandie  et  fort  remaniée  au  siècle  der- 
nier. Il  subsiste  toutefois  de  l'ancien  édifice  une  partie  des 
murs  latéraux  qui  sont  en  appareil  alterné,  ainsi  que 
l'abside  en  cul-de-four  (3). 

Saint-Germain-de-Furnes  ou  de-Fournez.  —  Les  ruines 
de  cette  église,  qui  dépendait  du  monastère  Saint-Léon, 
s'élèvent  dans  la  commune  de  Saint-Bauzille-de-Montmel. 
L'abside  en  cul-de-four,  éclairée  par  une  étroite  fenêtre,  est 
décorée  d'une  élégante  corniche,  qui  n'est  autre  que  le  pro- 
longement de  l'imposte  des  piliers  qui  soutiennent  l'arc 
triomphal.  Au-dessus  de  cet  arc,  était  placé  un  clocher-ar- 
cades. Un  arc  doubleau,  qui  a  résisté  aux  injures  du  temps, 
permet  de  constater  que  l'édifice  était  voûté  en  berceau 
brisé.  Les  retombées  de  cet  arc  reposent  sur  des  encor- 
bellements. Tout  accuse  dans  les  vestiges  de  ce  monument 
la  fin  du  xiime  ou  peut-être  même  le  commencement  du 
xiiime  siècle  (4). 


(1)  Arnaud  de  Yerdale,  Catalogtis  episcoporum  Magalonensium^  in 
Mém.  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  1"  série,  VII,  p.  514. 

(2)  Gariel,  Discours  de  la  guerre  faite  contre  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  in  Ibid.,  \^  série,  VI,  p.  395. 

(3)  A.  Fabre,  Histoire  de  Saint-Georges-d' Orques,  p.  62. 

(4)  J.  Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  deux 
monastères  ds  femmes  :  Le  Vignogoul;  Saint-Félix-de-Montseau,  p.  16 
et  pi.  VII, 
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Saint-Gervais.  —  L'église  de  Saint-Gervais  a  été  très 
remaniée  et  en  partie  refaite.  On  peut  cependant  voir  encore 
quelques  vestiges  non  point  du  très  ancien  édifice  (ecclesia 
Sancti  Gervasii)  mentionné  en  966,  dans  le  testament  de 
Matfred,  vicomte  de  Narbonne  (1),  mais  de  l'église  qui,  au 
xiime  siècle,  dépendait  de  l'abbaye  de  Villemagne.  Nous 
signalerons  notamment  les  murs  latéraux  de  la  nef,  ren- 
forcés par  de  grands  arcs  de  décharge  et  ornés  de  doubles 
colonnes  à  demi-engagées,  dont  les  chapiteaux  présentent 
de  curieuses  sculptures  d'un  faire  assez  barbare.  Le  grand 
clocher  carré  paraît  être  de  la  même  époque  (2). 

Saint-Guilhem-le-Désert.  —  L'église  de  Saint-Guilhem 
est  incontestablement  un  de  nos  édifices  religieux  les  plus 
intéressants.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  retracer  les  origines 
de  la  célèbre  abbaye  de  Gellone,  qui  remonte  aux  premières 
années  du  ix^e  siècle,  mais  il  convient  de  rappeler  que 
certains  archéologues  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  à  son 
fondateur  la  construction  de  cette  église.  Pour  nous,  nous 
croyons  qu'aucune  des  parties  actuellement  subsistantes  de 
cet  édifice  n'est  antérieure  au  commencement  du  xi^ne  siècle. 
C'est  à  cette  date  que  nous  paraissent  appartenir  la  nef  et  ses 
bas-côtés.  Le  chœur  et  le  transept  ont  été  certainement 
édifiés  à  une  époque  postérieure.  Enfin,  le  porche  n'a  été 
construit  qu'à  la  fin  du  xii^e  siècle. 

La  nef  est  caractérisée  par  l'étroitesse  de  ses  collatéraux 
et  la  hauteur  de  sa  voûte  en  berceau  plein  cintre.  Elle  n'a 
intérieurement  d'autre  décoration  qu'une  corniche  très 
simple,  qui  est  le  prolongement  de  l'imposte  des  pilastres 
sur  lesquels  reposent  les  doubleaux.  Signalons  cependant, 
contre  les  murs  des  bas-côtés,  de  grands  arcs  analogues  aux 


(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  1  !7. 

(2)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  m 
Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  t'«  série,  I,  p.  334, 
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arcs  de  décharge,  mais  qui  n'ont  qu'un  rôle  purement  déco- 
ratif, car  leur  saillie  est  des  plus  faibles.  La  nef  principale 
communique  avec  les  nefs  latérales  par  cinq  grands  arceaux 
supportés  par  des  piliers  cruciformes.  Elle  est  directement 
éclairée  par  des  fenêtres  très  élevées.  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  bas  de  la  nef  était  autrefois  occupé,  commeàMague- 
lone,  par  une  vaste  tribune  qui  s'étendait  jusqu'aux  piliers  de 
la  première  travée  (1)  ;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  aucune 
trace.  A  l'extrémité  orientale  de  chacun  des  bas-côtés,  se 
trouve  une  petite  absidiole  creusée  dans  l'épais  massif  de 
maçonnerie  qui  les  sépare  du  sanctuaire.  Cette  disposition 
tout  à  fait  anormale,  indique  bien  que  le  chœur  et  le  transept 
actuels  sont  d'une  construction  postérieure  à  celle  de  la  nef. 
A  l'origine,  une  abside  bien  moins  profonde  que  celle  qui 
existe,  et  d'une  largeur  égale  à  celle  de  la  nef  centrale,  devait 
s'élever  entre  les  deux  petites  absidioles  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  est  de  toute  évidence,  en  effet,  que  l'abside 
actuelle,  aussi  large  que  la  nef  centrale  et  les  bas-côtés 
réunis,  implique  un  autre  plan  que  celui  de  cette  première 
partie  de  l'édifice.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  massifs 
de  maçonnerie  qui,  de  chaque  côté,  dissimulent  l'ampleur 
de  cette  abside,  en  rétrécissant  son  entrée,  attestent  les  im- 
portants remaniements  subis  par  le  sanctuaire.  L'abside  en 
cul-de-four  est  décorée  par  sept  grandes  arcatures  dont  les 
retombées  reposent  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  ornés  de 
feuillages.  Trois  de  ces  arcatures  sont  percées,  dans  toute 
leur  largeur,  de  fenêtres  en  plein  cintre.  Au-dessus  de  l'arc 
triomphal,  s'ouvrent  trois  baies  qui  sont  d'un  très  heureux 
effet.  La  baie  centrale  est  cruciforme,  les  deux  autres  sont 
rondes.  Le  transept  dont  la  voûte  est  plus  basse  que  celle 
de  la  nef,  ne  communique  avec  elle  que  par  un  arceau  sem- 


(1)  Voir  suprà,  page  369, 
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blable  à  ceux  qui  relient  cette  dernière  aux  bas-côtés.  Chacun 
des  bras  possède  une  grande  absidiole  demi  -  circulaire 
orientée  vers  Test,  comme  l'abside  principale.  Les  spa- 
cieuses tribunes,  qiii  de  chaque  côté,  occupent  toute  la 
largeur  du  transept,  ne  paraissent  pas  antérieures  au 
xvime  siècle.  Mais  la  construction  du  transept  même  est 
certainement  contemporaine  de  celle  de  l'abside.  Le  grand 
porche  qui  s'ouvre  sur  la  façade  occidentale  et  qui,  dans 
les  anciens  actes,  est  appelé  «  gimel  »,  est  d'une  date  bien 
postérieure  et  très  vraisemblablement  de  la  fin  du  xii^ne  siè- 
cle (1).  Sa  voûte  est  supportée  par  une  croisée  d'ogives 
primitives,  à  grosse  nervure  arrondie,  dont  les  retom- 
bées reposent  sur  des  colonnes  engagées  dans  les  angles. 
Un  banc  en  pierre  règne  sur  les  côtés.  La  porte  qui,  de 
l'intérieur  du  «  gimel  »,  donne  accès  dans  l'église,  est  de 


(1)  La  plus  ancienne  mention  connue  de  ce  porche  se  trouve  dans 
UQ  acte  de  donation  de  l'année  II  99  :  d  Acta  sunt  hec  in  gimello  beati 
Guilelmi  »  (Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  214  ro).  —  M.  l'abbé 
Léon  Vinas  explique  le  mot  «  gimel  »  de  la  manière  suivante  :  En 
1165,  le  concile  de  Lombers,  près  d'Albi,  aurait  désigné  sept  monas- 
tères pour  recevoir  à  pénitence  les  hérétiques  albigeois  qu'il  venait 
de  condamner.  Saint-Guilhem  étant  un  de  ces  monastères,  son  abbé, 
Richard  d'Arboras,  aurait  fait  construire  ce  porche,  lieu  de  pénitence 
et  de  gémissement  (gemere),  où  étaient  admis  les  hérétiques  et  où  le 
diacre  venait  les  catéchiser  chaque  jour  pendant  la  première  partie  de 
la  messe  (Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert,  p.  15).  Nous 
croyons  plutc^t  que  «  gimel  ou  jumel  »  est  une  dénomination  spéciale 
à  notre  région,  car  nous  la  retrouvons  dans  d'anciens  actes  relatifs 
aux  églises  d'Aniane  et  de  Saint-Martin-de-Londres.  (Vest  ainsi  que 
par  un  testament  en  date  du  14  août  1515,  Guillaume  de  Viridario, 
prêtre  collégié  de  Saint-Sauveur  de  Montpellier,  choisit  sa  sépulture 
à  Saint-Martin-de-Londres  «  in  introitu  pfincipali  ipsius  ecclesie  vocata 
lo  jumely  in  tumulo  dominorum  presbiterorum  »  (Minutes  de  Galhac, 
notaire  à  Aniane,  d'après  les  notes  manuscrites  de  M.  labbé  Léon 
Cassan). 
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la  plus  grande  simplicité  ;  elle  n'a  d'autre  décoration  qu^un 
gros  tore  qui  l'encadre  complètement. 

C'est  surtout  pour  l'extérieur  de  l'édifice  qu'ont  été  réservés 
les  ornements.  Les  murs  de  la  nef  centrale  et  ceux  des  bas- 
côtés  présentent  une  suite  ininterrompue  d'arcatures  sou- 
tenues, de  loin  en  loin,  par  de  minces  pilastres.  L'appareil 
régulier  est  rendu  très  apparent  par  des  bourrelets  de 
ciment  rougeâtre  qui  couvrent  les  joints.  La  décoration  de 
l'abside  est  des  plus  remarquables.  Au-dessus  de  ses  trois 
grandes   fenêtres  dont  les  archivoltes  reposent  sur  des 
colonnes  à  chapiteaux  ornés  de  feuillage,  s'étend  une  frise 
en  dents  d'engrenage  que  surmonte  une  élégante  galerie 
d'arcades  profondes  encadrées  de  fines  colonnettes.  Une 
seconde  frise  en  dents  d'engrenage  couronne  le  tout.  Plus 
haut,  apparaît  le  gable  du  mur  triomphal  orné  de  petites 
arcatures,  au-dessous  desquelles  on  distingue  sa  baie  cruci- 
forme entre  deux  oculi.  Les  archéologues  qui  se  sont  occupés 
de  l'église  de  Saint-Guilhem,  sont  unanimes  à  reconnaître 
une  influence  lombarde  dans  l'ornementation  de  son  chevet. 
Ajoutons  que  les  nombreuses  baies  qui  le  décorent,  ont 
obligé  l'architecte  à  le  renforcer  au  moyen  de  deux  contre- 
forts triangulaires,  les  seuls  de  l'édifice.  L'absidiole  septen- 
trionale a  la  même  décoration  que  la  grande  abside.  La 
décoration  de  l'autre  absidiole  est  plus  simple;  elle  consiste 
en  petites  arcatures  reposant  de  trois  en  trois  sur  des  pilas- 
tres; au-dessus,  règne  une  corniche  en  dents  d'engrenage. 
Sur  la  façade  occidentale,  l'entrée  du  porche  est  ornée  d'une 
série  de  voussures  en  retrait  les  unes  des  autres  et  dont 
les  retombées  reposent,  soit  sur  des  piliers,  soit  sur  des 
colonnes  de  marbre.  La  voussure  la  plus  extérieure  offre 
un  cordon  appareillé  en  dents  d'engrenage.  Au-dessus,  s'éle- 
vait un  gable,  aujourd'hui  presque  complètement  détruit. 
De  chaque  côté  de  la  porte,  ont  été  encastrées  deux  têtes 
antiques  en  marbre  blanc.  Un  grand  clocher  carré  s'élève 
au-dessus  du  porche;  il  est  percé  à  sa  partie  supérieure  de 


Aiisihi:  iiK  i;j::i,i 
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plusieurs  baies  en  plein  cintre.  Sa  construction  ne  remonte 
pas  au-delà  du  XYi^e  siècle  (1). 

A  l'entrée  du  village  de  Saint-Guilhem,  se  trouve  une 
autre  église  romane,  aujourd'hui  en  ruines.  Elle  était  dédiée 
à  saint  Laurent  (2).  Elle  est  remarquable  par  son  abside 
couronnée  d'arcatures,  qui  ressemble  à  une  tour  d'enceinte 
fortifiée.  Cet  édifice  servait,  en  effet,  de  citadelle  et  contri- 
buait, avec  les  remparts  dont  il  était  proche,  à  la  défense 
de  la  localité.  De  gros  contreforts  soutiennent  ses  murailles. 
A  l'intérieur,  quelques  consoles  indiquent  que  les  arcs 
doubleaux  de  la  voûte  étaient  encorbellés. 

Saint- HiLAiRE-DE-MoNTCALMÈs.  —  Église  en  ruines 
située  dans  la  commune  d'Aniane,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hérault,  à  peu  de  distance  en  amont  de  la  fontaine  de 
Clamouse  (forts  clamosus).  Son  chevet  est  rectangulaire  et 
une  partie  de  ses  murs  est  appareillée  en  feuilles  de  fou- 
gère. Il  est  question  de  l'église  Saint-Hilaire-de-Montcalmès 
(ecclesia  S.  Hylarii  de  Monte  Calmense)  dans  divers  actes 
du  commencement  du  ix^e  siècle  (3),  mais  les  ruines  que 
nous  venons  de  signaler  ne  paraissent  pas  remonter  à  cette 
époque  éloignée  (4). 


(1)  Sur  l'église  abbatiale  de  Saint-Guilhem-le-Désert,  consulter: 
J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mé- 
moires de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  !••«  série,  I,  p.  97; 
Histoire^  Antiquités  et  Architectoniqtie  de  l'abbaye  de  S^-Guilhem-dw 
Désert,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas- Languedoc  ; 
J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  105  et  suiv., 
pi.  CCLV  ter  et  cclvi  ;  abbé  Léon  Vinas,  Visite  rétrospective  à  Saint- 
Guilhem-dU' Désert;  Revoil,  Architecture  romane  du  Midi  de  la  France. 
I,  p.  37,  pi.  xxxvm  à  xliii  ;  III,  pi.  lvi  et  lvii. 

(2)  Au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution,  Saint-Guilhem  possé- 
dait deux  paroisses  :  Saint-Barthélémy,  dont  l'église  a  disparu,  et 
Saint-Laurent. 

(3)  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Aniane,  fol.  19  r^,  20  r»  et  v®,  22  r». 

(4)  Léon  Cassan,  Mélanges  d'histoire  locale  :  Saint-SUvestre-de- 
Montcalmès  ou  de  Brousses,  p.  7. 
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Saint-Jean-d'Aureilhan  (commune  de  Béziers).  — 
L'église  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Jean-d'Aureilhan  est 
aujourd'hui  transformée  en  cellier.  Elle  est  d'une  architec- 
ture très  simple.  Elle  comprend  une  abside  en  cul-de-four, 
éclairée  par  une  étroite  fenêtre,  et  une  nef,  dont  la  voûte  en 
berceau  brisé  est  soutenue  par  deux  doubleaux  encorbellés. 
La  porte  est  au  midi,  mais  il  n'existe  de  traces  de  fenêtres 
que  du  côté  septentrional  (1). 

Saint-Jean-d'Aureilhan  (commune  de  Liausson).  —  Sur 
le  pic  Saint-Jean,  qui  domine  Liausson  et  sépare  cette 
locnilité  du  village  de  Mourèze,  célèbre  par  ses  dolomies,  se 
trouvent  les  ruines  d  un  ancien  ermitage  connu  sous  le 
nom  de  Saint-Jean-d'Aureilhan.  Elles  ne  présentent  aucune 
autre  particularité  que  l'appareil  en  épi  (opus  spicatuîn)  de 
certaines  pai'ties  des  murailles  (2). 

Saint-Jean-de-Guculles.  —  Petite  église  romane  men- 
tionnée dans  les  textes  dès  l'année  1121  (3). 

Saint-Jean-de-la-Blaquière.  —  Cette  église  a  été  assez 
remaniée.  La  partie  la  plus  remarquable  est  labside  en 
cul-de-four,  qui  est  éclairée  par  trois  fenêtres  en  plein  cintre 
avec  colonnettes  à  chapiteaux.  A  Tintérieur,  l'archivolte  de 
ces  fenêtres  est  décorée  de  gros  tores  surmontés  d'un  enca- 
drement en  dents  d  engrenage.  Dans  la  nef,  on  remarque 
deux  colonnes  à  demi-engagées,  avec  tores  et  chapiteaux 
garnis  de  feuillage  grossier.  La  voûte  en  berceau  est  mo- 
derne. 

Saint-Julien-d'Olargues.  —  L'église  de  Saint-Julien- 
d'Olargues  appartient  vraisemblablement  à  la  fin  du  xii^e  ou 


(1)  L.  Noguier,  Notes  archéologiques  sur  quelques  églises  romanes  du 
Midi  de  la  France,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»®  série, 
VI,  p.  299  et  pi.  F. 

(2)  Voir  Albert  Fabre,  Histoire  de  Liausson,  p.  30  et  pi. 

(3)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  415. 
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au  commencement  du  xiu^<^  siècle.  Elle  a  été  consacrée  le 
5  novembre  1227.  Les  archivoltes  des  fenêtres  de  son  abside 
sont  décorées  de  cordons  en  pierre  noire.  C'est  un  exemple 
intéressant  de  l'emploi  à  une  époque  tardive  d'un  procédé 
de  décoration  que  l'on  a  souvent  considéré  comme  carac- 
téristique d'une  construction  très  ancienne  (1). 

Saint-Martin-de-Castries  ou  d'Azirou.  —  Les  ruines 
de  cette  petite  église,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Gellone, 
se  trouvent  dans  la  commune  de  La  Vacquerie  et  à  3  kilo- 
mètres environ  de  cette  localité.  Cet  édifice,  dont  la  voûte 
est  effondrée,  ne  présentait  rien  de  particulièrement  nota- 
ble, sinon  une  citerne  creusée  dans  la  nef.  Il  parait  dater 
du  xi^ne  siècle,  mais  il  avait  remplacé  une  ancienne  église 
mentionnée  dès  l'année  807  [lociim  qui  dicitur  Castrias, 
cuni  ecclesia  sancti  Martini)  (2). 

Saint-M artin-de-Londres.  —  Cette  localité  nous  offre 
le  seul  exemple  d'église  à  plan  tréflé  de  notre  région.  Ce 
curieux  édifice  comprend  une  courte  nef  à  deux  travées  et 
trois  absides  demi-circulaires,  disposées  l'une  dans  l'axe 
de  la  nef,  et  les  autres  de  chaque  côté,  perpendiculairement 
à  cet  axe,  comme  deux  croisillons.  L'abside  centrale  est 
précédée  d'une  étroite  travée  formant  chœur.  Au  milieu 
des  trois  absides,  se  trouve  une  travée  carrée  couverte 
d'une  coupole  ovoïde  sur  trompes,  qui  est  surmontée  d'une 
lanterne  quadrangulaire.  La  nef,  dont  les  doubleaux  reposent 
sur  des  demi-rolonnes  engagées,  est  voûtée  en  berceau  plein 
cintre  et  n'a  pas  de  fenêtres.  Elle  a  été  prolongée,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  ce  travail  a  entraîné  la  disparition  d'une 
petite  tribune  qui  se  trouvait  au  bas  de  l'église  et  renfer- 


(1)  Voir  suprà,  page  328. 

(2)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  90  v*". 
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mait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel  (1).  Cette  tribune 
était,  parait-il,  supportée  par  une  voûte  remarquable.  Le? 
chapiteaux  des  demi-colonnes  sont  de  forme  cubique  et 
n'ont  d'autre  décoration  que  des  hachures  croisées  sur  leur 
face  antérieure.  Les  tores  de  leurs  bîises  sont  taillés  en 
cordes.  De  grandes  arcatures  décorent  les  murs  latéraux: 
leurs  retombées  sont  supportées  par  de  petites  colonnettes. 
Les  trois  absides  en  cul-de-four,  aussi  élevées  que  la  nef, 
ont  de  grands  arcs  soutenus  par  des  colonnes  engagées  à 
chapiteaux  également  décorés  de  hachures  croisées.  Cha- 
cune des  absides  a  trois  fenêtres  (2).  L'abside  centi-ale  est 
ornée  d'une  série  de  petites  arcatures  qui  reposent  sur 
quatre  colonnettes  engagées  et  deux  pilastres.  Les  autres 
absides  n'ont  pas  de  décoration  intérieure.  La  porte  d'entrée 
est  au  midi  ;  elle  s'ouvre  sous  un  porche  ou  gimel,  suivant 
l'expression  du  pays.  Cette  partie  de  l'édifice  est  certaine- 
ment postérieure  à  la  nef  et  aux  absides;  elle  est  voûtée 
en  croisée  d  ogives  (3).  Son  entrée  est  décorée  de  plusieurs 
voussures  très  simples  soutenues  pai'  deux  colonnes  à  cha- 
piteaux et  plusieurs  pilastres.  Extérieurement,  les  mure  de 
la  nef,  ceux  des  trois  chevets  et  de  la  coupole  qui  les 
domine,  offrent  la  même  décoration  :  ce  sont  de  petites 
arcatures  reposant,  de  trois  en  trois,  sur  des  pilastres  peu 
saillants,  et  surmontées  d'une  frise  continue  en  dents  d'en- 
grenage. Les  fenrtres  des  absides  sont  extérieurement 
enaidrées  d'un  tore  qui  joue  à  la  fois  le  nMe  d'archivolte  et 


(1)  Voir  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier, 
de  Tannée  1632,  fol.  95  r"  (Arch.  départ.  Hérault). 

(2)  La  fenêtre  du  milieu  de  l'abside  centrale  a  été  élargie  en  1852. 
A  la  même  époque,  on  a  percé  un  oculus  dans  la  voûte  de  la  nef,  en 
face  de  la  porte  d'entrée. 

(3)  Au  XVII"»*'  siècle,  on  avait  construit,  au-dessus  de  ce  porche,  un 
clocher  de  25  mètres  de  haut.  Cette  lourde  construction  s'étant  lézardée, 
fut  démolie  vers  1857. 
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de  colonnettes.  Les  chapiteaux  sont  simpleinent  indiqués 
par  une  sculpture  rudimentaire  très  plate  à  la  naissance  de 
l'archivolte.  Les  pierres  de  l'appareil  petit  et  régulier  sont 
couvertes  de  tailles  décoratives  en  arêtes.  Rappelons  qu'il 
existait  autrefois  une  citerne  au  bas  de  l'église.  Cette  der- 
nière n'était  cependant  pas  fortifiée,  mais  elle  était  enfermée 
dans  une  étroite  enceinte  de  remparts  qui  paraissent  avoir 
été  spécialement  édifiés  pour  sa  défense.  L'église  de  Saint- 
Martin-de-Londres  (ecclesia  S.  Martini  de  Lundras)  dépen- 
dait de  l'abbaye  de  Gellone  (1),  à  laquelle  elle  avait  été 
donnée  le  1er  mai  1088  (2). 

Saint-Martin-des-Sales  ou  de-Divisan.  —  Petite  église 
aujourd'hui  détruite,  dont  M.  L.  Noguier  a  fort  heureuse- 
ment donné  la  description  dans  ses  Notes  archéologiques  sur 
quelques  églises  romanes  du  Midi  de  la  France  (3).  Elle  était 
située  à  3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Béziers,  sur  la  route 
de  Sérignan.  Sa  voûte  en  berceau  plein  cintre  était  sou- 
tenue par  un  seul  doubleau,  sans  moulures.  Son  abside 
pentagonale  était  éclairée  par  deux  fenêtres  ébrasées,  les 
seules  de  l'édifice.  Une  porte  basse  et  sans  décors  s'ouvrait 
au  midi.  La  corniche  intérieure  de  la  nef  était  particulière- 
ment remarquable  ;  elle  se  divisait  en  segments  décorés, 
soit  de  tailles  en  feuilles  de  fougère,  soit  de  billettes,  soit 
d'un  bandeau  en  quart-de-rond.  Dans  le  chœur,  la  corniche 
présentait  tantôt  des  entrelacs,  tantôt  des  palmettes  ou 


(1)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  206  v<*. 

(2)  Sur  l'église  de  Saint-Martin-de-Londres,  consulter  :  J.  Renou- 
vier,  Anciennes  églises  du  département  de  VHérault,  in  Mémoires  de  la 
Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  \^^  série,  I,  p.  96;  et  Monumens  divers 
pris  dans  quelqties  anciens  diocèses  de  Bas-LanguedoCy  p.  12  et  pi.  iv; 
J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  105  et  pi.  ccxlix; 
H.  Revoil,  op.  cit..  I,  p.  35  et  pi.  xxxni  à  xxxvu. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  2^^  série,  VI, 
p.  293  et  pi.  e;  Bulletin  Monumental,  XXXIX  (1873),  p.  162, 
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d'autres  feuilles  inscrites  dans  des  cercles.  Les  mêmes 
palmettes  se  voyaient  sur  la  frise  extérieure  de  j'abside. 

Saint-Martin-des-Ubertes.  —  Ruines  d'une  église 
champêtre  du  xi^^  siècle,  situées  dans  la  commune  de 
Ceilhes-et-Rocozels  (1). 

Saint-Nazaire,  près  Roujan.  —  La  chapelle  rurale  de 
Saint-Nazaire  offre  la  particularité  d'une  abside  carrée  plus 
petite  que  la  nef.  Ses  fenêtres  et  sa  porte  sont  au  midi. 
Elle  est  surtout  remarquable  par  le  petit  porche  qui  pré- 
cède cette  dernière.  Il  est  constitué  par  un  arc  saillant  en 
fer  à  cheval  dont  les  retombées  reposent  sur  de  minces 
colonnes  octogonales,  surmontées  de  chapiteaux  sans  orne- 
ments, qui  aff'ectent  la  forme  de  troncs  de  pyramides 
renversés.  Par  une  bizarrerie  de  construction,  inspirée 
vraisemblablement  de  l'architecture  lombarde,  la  courbe 
intérieure  et  la  courbe  extérieure  de  cet  arc  ne  sont  pas 
concentriques.  Les  claveaux  sont  appareillés  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  régulaiûté.  Sur  la  clef,  est  gravé  un 
monogramme  composé  d'un  X  et  d'une  croix  longue  rem- 
plaçant le  P  qui  figure  d'ordinaire  dans  les  chrismes.  Ce 
porche  est  protégé  pai*  une  toiture  en  pierres  plates  imbri- 
quées, qui  est  surmontée  d'un  antéfixe  (2). 

Saint-Pierre-de-Rèdes.  —  Cette  église,  complètement 
isolée,  est  aujourd'hui  située  dans  le  cimetière  de  la  com- 
mune de  Lamalou.  Son  plan  est  d'une  grande  simplicité, 
mais  sa  décoration  est  fort  intéressante  et  rappelle,  à  certains 
égards,  celle  de  l'église  de  Saint-Martin-de-Londres.  Sa  nef 


(1)  E.  Sabalier,  Études  et  notes  archéologiqt(£s,  p.  82. 

(2)  E.  Sabotier,  op.  cit.,  p.  59;  L.  Noguier,  Chronique  Archéolo- 
gique^ in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2""®  série,  VIII,  p.  187 
et  pi.  ;  A.  Fabre,  Histoire  des  communes  du  canton  de  Roujan^  p.  87 
et  pi. 
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unique  est  divisée  en  cinq  travées  par  des  colonnes  engagées 
qui  sont  accouplées  et  supportent  de  doubles  arcs  doubleaux. 
Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  sont  grossièrement  sculptés  : 
ils  présentent,  soit  des  corbeilles  de  feuillages  rudimentaires, 
soit  même  de  simples  hachures  ;  quelques-uns  cependant 
sont  historiés,  mais  d'une  manière  barbare.  Au-dessus, 
règne  une  frise  de  billettes  qui  fait  le  tour  de  la  nef.  La 
voûte  est  en  berceau  légèrement  brisé  ;  il  convient  toutefois 
d'observer  qu'elle  a  été  refaite.  On  peut  lire,  sur  un  de  ses 
voussoirs,  la  date  :  1659  ;  nous  ignorons  si  elle  indique 
répoque  d'une  réparation  ou  d'une  réfection  complète.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  nef,  s'étend  un  banc  de  pierre  à 
deux  gradins.  Les  fenêtres  à  double  ébrasement,  au  nombre 
de  quatre,  sont  toutes  percées  du  côté  du  midi  ;  il  en  est  de 
même  de  la  porte  d'entrée.  La  façade  occidentale  présente 
bien  une  porte,  mais  elle  paraît  ne  jouer  qu'un  rôle  purement 
décoratif  et  n'avoir  jamais  été  utilisée  (1).  L'abside  demi- 
circulaire  est  précédée  d'une  travée  formant  chœur.  Elle 
est  ornée  de  pilastres  et  présente,  au  centre,  une  petite 
absidiole  en  cul-de-four,  sorte  de  niche  peu  profonde  creusée 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille.  De  chaque  côté  du  chœur, 
se  trouve  une  niche  semblable  qui  ne  se  trahit  à  l'extérieur 
que  par  une  faible  saillie.  Cette  disposition  rappelle  un 
peu  le  plan  tréflé  ;  on  peut  considérer  encore  les  petites 
absidioles  latérales  comme  des  rudiments  de  transept  (2). 
Trois  fenêtres  à  fort  ébrasement  éclairent  le  chevet.  A 
l'extérieur,  les  murs  latéraux  sont  munis  de  contreforts  peu 
saillants  au-dessus  desquels  s'étend  une  corniche  de  billettes 
qui,  du  côté  du  nord,  est  en  certains  endroits  interrompue 


(1)  Il  existait  encore  une  porte  au  nord,  mais  c'était  une  entrée  de 
service  qui  faisait  communiquer  l'église  avec  les  bâtiments  du  prieuré. 

(2)  V.  Robert  de  Lasteyrie,  Saint  Quinin  et  la  cathédrale  de  Vaison, 
in  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiqtiaires  de  France,  XLIX  (1888),  p.  45 
et  pi.  V. 
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par  des  moulures  horizontales.  Les  fenêtres  sont  surmontées 
de  cordons  en  pierres  noires.  Au  chevet,  la  décoration 
consiste  en  une  série  d'arcatures  dont  les  retombées  reposent 
alternativement  sur  un  pilastre  et  sur  un  corbeau  sculpté. 
Dans  une  de  ces  arcatures,  on  remarque  un  bas-relief  très 
grossièrement  traité;  il  représente  saint  Pierre  debout  de 
face,  tenant  d'une  main  une  crosse,  et  de  l'autre  une  énorme 
clef.  Les  fenêtres  de  l'abside  sont  encadrées  de  colonnettes 
qui  ne  sont  que  le  prolongement  du  tore  qui  en  constitue 
l'archivolte.  Nous  avons  vu  que  les  fenêtres  de  l'église  de 
Saint-Martin-de-Londres  présentaient  une  décoration  ana- 
logue. La  façade  occidentale  se  terminait  primitivement 
par  un  gable,  mais  cette  disposition  a  été  altérée  par  la 
construction  d'un  clocher  à  double  arcade  dont  les  montants 
subsistent  encore  ;  ils  sont  supportés  par  une  saillie  encor- 
bellée  (1).  La  porte  de  cette  façade  est  ornée  de  bandeaux 
en  pierre  noire  ;  sur  son  tympan,  se  détache  également  une 
croix  noire  pattée,  inscrite  dans  un  cercle.  L'archivolte 
supérieure  a  son  cintre  légèrement  brisé  et  offre  une  parti- 
cularité qui  semble  déceler  une  influence  lombarde;  sa 
courbe  extérieure  n'est  pas  concentrique  avec  sa  courbe 
intérieure.  Le  porche  de  la  chapelle  Saint-Nazaire,  près  de 
Roujan,  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé,  la 
même  singularité.  L'archivolte  inférieure  reposait  sur  des 
colonnes  qui  ont  disparu,  mais  dont  les  chapiteaux  garnis 
de  billettes  sont  restés  en  place.  Plus  ornée  est  la  porte 
méridionale.   Sa  grande  archivolte,  dont  l'arc  est  encore 
légèrement  brisé^  repose  sur  deux  colonnes  de  marbre  sur- 
montées de  chapiteaux  à  très  hauts  tailloirs.  Les  corbeilles 
visiblement  imitées  du  style  corinthien,  sont  entourées 


(t)  Les  cloches  qui  garnissaient  ce  clocher,  ont  été  transportées 
dans  l'église  voisine  du  Poujol.  —  On  ne  saurait  admettre  Topinion  de 
M.  Renouvier  qui  voyait  dans  ces  vestiges  de  clocher,  des  tours  de 
défense, 


DU   DÉPARTEMENT  DE   l'HÉRAULT  439 

de  feuilles  d'acanthe  ;  quant  aux  tailloirs,  ils  sont  décorés 
de  billettes.  A  noter  que  les  corbeilles  sont  en  marbre, 
tandis  que  les  tailloirs  sont  en  pierre.  Le  tympan  est  riche- 
ment orné  d'incrustations  en  pierres  noires.  On  y  voit  une 
bordure  découpée  en  dents  de  scie,  et  une  croix  largement 
pattée  dans  un  double  cercle  en  marqueterie.  Au-dessous, 
le  linteau,  qui  est  monolithe,  est  élégamment  décoré  d'une 
suite  de  palmettes  sculptées  en  faible  relief.  Certains  ar- 
chéologues ont  vu,  dans  ces  ornements,  une  imitation 
d'inscription  arabe  (1).  Rappelons  qu'à  l'intérieur  de  cette 
église,  se  trouve  une  curieuse  sculpture,  sur  laquelle  est 
figuré  saint  Pierre  en  costume  d'évôque  ;  elle  est  générale- 
ment attribuiée  à  la  fin  du  xii^ne  siècle  (2).  MM.  Renouvier, 
Sabatier,  Revoit  et  Noguier  n'ont  pas  hésité  à  considérer 
l'église  Saint-Pierre-de-Rèdes  comme  un  monument  caro- 
lingien, en  se  fondant  surtout  sur  la  barbarie  des  sculptures 
des  chapiteaux.  Nous  estimons  que  cette  barbarie  est  plutôt 
l'indice  de  l'inhabileté  des  ouvriers  que  de  l'ancienneté  du 
monument,  qui  ne  nous  paraît  pas  antérieur  au  xii^e  siècle  (3). 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  la  plus 


(1)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  1,  p.  351,  fig.  150. 

(2)  L.  Noguier,  in  BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers^  2™«  série, 
XII,  p.  165;  Robert  de  Lasteyrie,  Éludes  sur  la  sculpture  française 
au  moyen  âge,  p.  132.  —  Conf.  suprày  page  381. 

(3)  Sur  l'église  Saint-Pierre-de-Rèdes,  consulter  :  J.  Renouvier, 
Anciennes  églises  du  département  de  V Hérault ^  in  Mémoires  de  la  Soc, 
ArchéoL  de  Montpellier,  [^^  série,  I,  p.  115,  et  Histoire,  antiquités  et 
architectonique  de  l'abbaye  de  Villemagne  et  du  prieuré  de  Saint-Pierre- 
de-Rèdes,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc  ; 
J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  110;  E.  Sabatier, 
Études  et  notes  archéologiques,  p.  71  ;  L.  Noguier,  in  Bulletin  de  la 
Soc,  ArchéoL  de  Béziers,  2"»®  série,  VIÏ,  p.  212  et  pi.  i-v  ;  XII,  p.  165 
et  pi.  B  -,  XIII,  pp.  214  et  450  ;  XIV,  p.  386  ;  H.  Revoil,  Architecture 
romane  du  midi  de  la  France,  I,  p.  27  et  pi.  xxi-xxu, 
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ancienne  mention  de  cet  édifice  que  nous  ayons  retrouvée 
dans  les  textes,  ne  remonte  qu'à  1153  (1). 

Saint-Pons-de-Mauchiens.  —  L'église  de  Saint-Pons-de- 
Mauchiens  est  mentionnée  dans  le  testament  de  Guilhem, 
vicomte  de  Béziers,  en  date  de  990  (ecclesia  qu^  vocant 
S.  Pontii,  cum  ipso  poio  et  ipsa  villa  qusa  vocant  Malos 
Canos)  (2),  mais  la  partie  la  plus  ancienne  de  ce  monument 
qui  subsiste,  c'est-à-dire  l'abside  polygonale,  est  une  cons- 
truction de  la  fin  du  xime  siècle  (3). 

Saint-Pons-de-Thomières.  —  Peu  d'édifices  religieux 
ont  subi  d'aussi  nombreuses  et  profondes  modifications  que 
l'église  abbatiale  de  Saint-Pons,  élevée  à  la  dignité  de  cathé- 
drale en  1318,  lors  de  la  création  du  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  Construit  dans  la  seconde  moitié  duxi"»*  siècle, 
sur  l'emplacement  d'une  modeste  église  dédiée  en  937  (4), 
ce  monument  de  vastes  proportions  fut  l'objet  d'un  premier 
remaniement  dans  les  dernières  annés  du  xv^e  siècle.  On 
remplaça,  à  cette  époque,  le  sanctuaire  primitif  par  une 
abside  gothique  avec  chapelles  rayonnantes  (5).  Ces  travaux 
étaient  à  peine  terminés  que,  le  1er  octobre  1567,  les  pro- 
testants s'étant  emparés  de  la  ville,  saccagèrent  la  cathé- 
drale. Leur  vandalisme  s'exerça  principalement  sur  le  chevet 


(1)  Livre  noir,  fol.  153  \^,  —  M.  Eugène  Thomas  a  signalé,  dans  son 
Dictionnaire  topographiqu£  de  VHérault,  plusieurs  documents  dune 
date  bien  antérieure,  dans  lesquels  serait  citée  l'église  Saint-Pierre- 
de-Rèdes.  Mais  il  suffit  de  se  reporter  à  ces  textes  pour  constater 
qu'ils  visent  non  point  cette  dernière  église,  mais  le  monastère  Saint- 
Pierre  de  Rosas,  en  Espagne. 

(2)  Hist,  gén.  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  147. 

(3)  V.  abbé  Constant  Blaquière,  Histoire  de  Saint-Pons-de-Mau- 
chiens. p.  21. 

(4)  G.  Catel,  Histoire  des  comtes  de  Tolose,  p.  90. 

(5)  On  aperçoit  au-dessus  de  la  toiture  actuelle,  contre  la  Tour  de 
l'Horloge,  quelques  vestiges  des  nervures  de  la  voûte  de  cette  abside. 
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et   sur  la  façade  méridionale  ainsi  que  sur  ses  deux  tours. 
Les  façades  de  l'ouest  et  du  nord  demeurèrent  à  peu  près 
intactes.  L'église  ne  se  releva  de  ses  ruines  qu'en  1716,  sous 
répiscopat  de  Mgr  des  Bertons  de  Grillon,  Mais,  au  lieu 
de  s'en  tenir  au  plan  primitif,  la  reconstruction  fut  faite 
dans  le  goût  déplorable  qui  caractérise  les  monuments  du 
xviiime  siècle,  et  l'on  n'hésita  point  à  modifier  l'orientation 
générale  en  élevant  la  façade  principale  sur  l'emplacement 
de   l'ancienne  abside,   tandis  que  le  nouveau  sanctuaire 
était  adossé  à  la  façade  occidentale.  En  l'état  actuel,  trois 
choses  méritent  encore  l'attention  de  l'archéologue  dans 
cette  cathédrale,  ce  sont  :  la  façade  ouest,  la  porte  du  côté 
nord  et  les  ouvrages  de  défense.  La  façade  ouest  se  termine 
en  gable.  Sa  décoration  est  curieuse,  et  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'analogue  dans  notre  région.  Elle  présente  une 
triple  porte  :  deux  portes  latérales  simplement  simulées  et 
une  porte  centrale  plus  élevée  que  ces  dernières.  Les  portes 
latérales  n'ont  qu'une  seule  voussure,  la  porte  centrale  en  a 
trois.  Leurs  retombées  reposaient  sur  des  colonnes  qui  ont 
aujourd'hui  disparu,  mais  dont  les  tailloirs  sculptés  subsis- 
tent encore.  Un  double  tympan  orne  la  porte  du  milieu  qui, 
est  géminée.  Nous  avons  déjà  signalé  les  bas-reliefs  qui  le 
décorent  et  qui  représentent,  à  gauche,  la  Gène  et,  à  droite, 
le  Crucifiement  (1).  Au-dessus  du  portail,  et  séparées  de  lui 
par  une  moulure  très  simple,  s'alignent  sept  meurtrières 
qui  éclairent  une  galerie  de  défense  ménagée  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille.  Elles  sont  surmontées  d'une  autre  mou- 
lure du  même  genre  et  de  cinq  grandes  fenêtres  en  plein 
cintre  de  dimensions  différentes.  L'étage  au-dessus  est  garni 
de  trois  autres  fenêtres  plus  petites  qui  semblent  n'avoir 
jamais  été  ouvertes  et  ne  jouer  qu'un  rôle  décoratif.  Cette 
façade  était  flanquée  de  deux  tours,  mais  il  ne  reste  plus 


(1  )  Voir  suprà,  page  375, 
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que  la  base  de  celle  qui  s'élevait  au  sud.  Sur  le  côté  septeD- 
trional  de  la  cathédrale,  s'ouvre  une  porte  des  plus  remar- 
quables par  sa  riche  ornementation.  Elle  est  protégée  par 
un  porche.  Ses  quatre  voussures  sculptées  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  variété,  étaient  supportées  de  chaque  côté  par 
autant  de  coloniiettes  qui  ont  été  enlevées.  Deux  bas-reliefe 
la  surmontent,  l'un  représente  le  Soleil,  l'autre  la  Lune. 
Rappelons  que  le  premier  porte  la  signature  de  l'auteur: 
SOL.  GILLO  ME  FECIT.  Au-dessus,  règne  une  corniche,  au 
centre  de  laquelle  se  détache  une  main  bénissante.    Une 
enceinte  de  murailles  protégeait  la  cathédrale;  de   plus, 
elle-même  présentait  un  ensemble  très  complet  d'ouvi-ages 
de  défense  qui  en  faisaient  une  véritable  citadelle.  Une  pre- 
mière ligne  de  meurtrières  communiquant  directement  avec 
la  nef,  s'ouvrait  au  rez-de-chaussée.  A  l'étage  au-dessus,  une 
galerie  ménagée  dans  l'épaisseur  des  murs,  faisait  le  tour  de 
l'édifice.  Elle  était  éclairée,  du  côté  de  l'extérieur,  par  une 
seconde  ligne  de  meurtrières,  et  du  côté  de  l'intérieur,  par 
une  suite  de  quinze  fenêtres  formant  triforiunu  particula- 
rité architecturale  qui  ne  se  retrouve  que  dans  les  églises  à 
collatéraux.  Au-dessus  de  cette  galerie,  s'en  trouvait  une 
seconde  beaucoup  plus  large  et  en  surplomb;  elle  était  sup- 
portée par  de  grands  arceaux  reposant  sur  les  contreforts 
extérieui's.  Des  mâchicoulis  percés  de  loin  en  loin  et  une 
série  de  meurtrières  alternant  avec  des  fenêtres  permettaient 
aux  défenseurs  de  cette  galerie  d'atteindre  l'ennemi  à  dis- 
tance aussi  bien  qu'au  pied  des  murailles.  Le  tout  était 
surmonté  d'une  terrasse  garnie  d'un  parapet  crénelé.  Quatre 
grosses  tours  carrées,  couronnées  de  créneaux,  complétaient 
cet  ensemble  imposant  de  fortifications.  Les  deux  tours  du 
côté  nord  demeurent  seules  debout.  Les  grands  arceaux  qui 
supportent  la  galerie  en  surplomb  du  second  étage,  paraissent 
être  d'une  construction  postérieure  à  celle  des  murailles. 
M.  J.  Sahuc  suppose,  non  sans  raison,  qu'ils  ont  été  ajoutés 
en  1171,  lorsque  le  monastère  fut  reconstruit  et  fortifié  à 
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la    suite  d'un  accord  intervenu  entre  l'abbé  Raymond  de 
Dourgne  et  Roger  Trencavel,  vicomte  de  Béziers  (1). 

Saint -Saturnin- DE -Camprignan.  —  La  petite  église 
romane  de  Saint-Saturnin-de-Camprignan  est  aujourd'hui 
transformée  partie  en  habitation,  partie  en  écurie.  Elle  se 
trouve  dans  le  hameau  de  Laumède,  commune  du  Pouget  (2). 

Saint-Sébastien-de-Cassagnas.  —  Ruines  d'une  petite 
égl  ise  champêtre,  actuellement  dans  la  commune  du  Triadou. 

Saint-Silvestre-de-Montcalmès  ou  de-Brousses.  — 
Cette  église  mentionnée  dans  les  textes  dès  les  premières 
années  du  xii^e  siècle  (3),  a  succédé  comme  église  parois- 
siale à  Saint-Hilaire-de-Montcalmès.  Elle  est  située  dans  la 
commune  de  Puéchabon.  La  nef  est  couverte  d'une  char- 
pente en  bois  supportée  par  deux  arcs  doubleaux  dont  les 
retombées  reposent  sur  des  pilastres  rectangulaires.  Les 
murs  latéraux  sont  renforcés  par  de  grands  arcs  de  décharge. 
De  chaque  côté,  règne  un  double  banc  de  pierre  ;  dans  le 
fond,  cinq  gradins  également  en  pierre  et  disposés  en 
amphithéâtre,  occupent  toute  la  largeur  de  la  nef.  L'abside 
demi-circulaire  est  voûtée.  Elle  est  intérieurement  ornée 
de  sept  arcades  décoratives,  et  extérieurement  d'une  suite 
de  petites  arcatures  surmontées  d'une  frise  en  dents  d'en- 


(1)  Sur  la  cathédrale  de  Saint- Pons-de-Thomières,  consulter:  J.  Re- 
nouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mém,  de  la 
Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  \^  série,  I,  p.  112;  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux,  op,  cit.,  II,  fol.  95  et  pi.  265  his  et  ter;  II.  Revoil,  op.  cit., 
I LI,  p.  10  et  pi.  xxii  ;  Joseph  Semât,  La  ville  et  le  pays  de  Saint-Pons-de- 
Thomières,  p.  363;  J.  Sahuc,  Saint-Pons-de^Thomières.  Les  archives^ 
Vabbaye,  Véréché,  p.  23,  et  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  reli- 
gieuseSy  II,  p.  384. 

^  (2)  Berlhelé,  Archives  delà  vaille  de  Montpellier,  III,  p.  432,  note  2. 
(3)  Cartulaire  de  Pabbaye  d'Aniane,  fol,  65  v",  84  r«  ;  Cartulairç  dç 
l'abbaye  de  Gellone,  fol.  132  r®. 
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grenage.  Elle  est  éclairée  par  une  fenêtre  encadrée  d'ungn* 
tore  tant  à  l'extérieur  qu'à  Tintérieur.  Une  autre  fenètivâ 
large  ébrasement  est  percée  dans  le  mur  niéi-idi<^)nal  (k  \^ 
nef.  La  porte  d'entrée,  qui  s  ouvre  du  même  eôté,  préseiife 
trois  voussures  stms  ornements  reposant  sur  des  pieds  dni^ 
également  sans  décoi's .  Près  de  cette  porte ,  s'élève  ime 
petite  tour  rectangulaire  qui  sert  de  clocher  (1). 

Saint-Vincent-de-Barbeyrargues.  —  L'église  de  cetlt 
localité  paraît  n'avoir  jamais  été  terminée.  Elle  se  co^lpJ^e 
uniquement  d'une  abside  et  d'un  transept.  L'abside  en  cul- 
de-four  est  ornée  extérieurement  de  colonnettes.   Le  bns? 
septentrional  du  transept  est  plus  long  que  le  bras  méri- 
dional. On  y  remarque  une  absidiole  creusée  dans  l'épaisseur 
de  la  muraille  et  ne  se  révélant  à  lextérieur  par  aucnoe 
saillie.  L'abside  et  labsidiole  étaient  éclairées  chacune  par 
une  fenêtre,  aujourd'hui  bouchée.  Une  tradition  veuf  qu'au 
cours  d'une  réparation,  on  ait  découvert  la  date  1087  gravée 
sur  une  pierre  de  la  voûte.  Ce  millésime  a  été  inscrit  récem- 
ment sur  la  clef  de  la  voûte  du  carré  du  transept,  qui  esf 
supportée  par  une  croisée  d'ogives.  Il  ressort  du  procès- 
verbal  de  la  visite  pastorale  de  1632  (2)  que  cette  église 
était  en  ruines  à  cette  date  (3). 

Saint- ViNCENT-DE-JoNQUiÈRES.  —  D'après  Gariel  et  les 
auteurs  de  {'Histoire  générale  de  Languedoc,  un  concile 
aurait  été  tenu  en  909,  dans  l'église  Saint-Vincent-deJon- 
quières  (apud  Juncarias,  in  ecclesia  S.  Vincentii}^  qui  est 


(1)  Abbé  Léon  Cassan,  Mélanges  d'histoire  locale:  I.  Saint-SUrestre" 
de-Montcalmès  ou  de  Brousses. 

(2)  V.  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier  de 
l'année  1632,  fol.  191  v*  (Arch.  départ.  Hérault).  —  Conf.  Registre  de 
l'année  1657,  p.  203. 

(3)  V.  J.  Renouvier,  op,  cit.,  p.  324. 
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située  à  2  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Poussan.  Cette 
assertion  n'est  pas  admise  par  tous  les  auteurs  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  incontestable  que  les  ruines  qui  portent  ce 
nom,  appartiennent  à  un  édifice  qui  n'est  par  antérieur  au 
xiine  siècle.  Il  n'en  subsiste,  du  reste,  que  quelques  jjans 
de  mur  et  la  partie  inférieure  d'une  absidiole  ;  mais  ces 
vestiges  permettent  de  se  rendre  compte  que  l'église  Saint- 
Vincent  avait  la  forme  d'une  croix  latine  et  que  son  transept 
assez  large  présentait  deux  absidioles  orientées  comme 
l'abside  principale.  On  peut  voir  encore  quelques  bases  de 
colonnes  à  demi-engagées  et  des  impostes  ornées  de  tresses 
et  de  palmettes.  Un  fragment  de  colonnette  qui  se  trouve 
au  point  où  l'abside  se  relie  à  l'absidiole  subsistante,  autorise 
à  croire  que  le  chevet  était  extérieurement  orné  de  colon- 
nettes  engagées.  Sur  le  sol,  gisent  plusieurs  chapiteaux  de 
grande  dimension,  dont  un  grossièrement  historié.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  la  nef.  L'église  Saint- Vincent  devint  la 
propriété  de  la  Chaise-Dieu  en  1090.  Elle  a  été  détruite  par 
les  religionnaires  au  xvim«  siècle  (2). 

Saturargues.  —  L'église  Sainte-Marie  de  Saturargues 
[eccl.  S.  Mariœ  de  Sestairanegues)  est  citée  dans  le  Cartu- 
laire  d'Aniane  (3),  dès  les  premières  années  du  xii^e  siècle. 
Son  chevet  'polygonal  est  éclairé  par  cinq  étroites  fenêtres 
encadrées  de  petites  colonnes  à  chapiteaux  feuillus.  Le  mur 
triomphal  est  percé  d'un  oculics.  La  façade  occidentale  dé- 
pourvue de  décoration,  se  termine  en  gable.  L'archivolte  de 
la  porte  d'entrée  est  supportée  par  deux  grosses  colonnes. 


(1)  D'après  Eugène  Thomas,  ce  concile  aurait  été  tenu  dans  un 
village  de  même  nom  qui  est  situé  dans  le  canton  de  Gignac  (Diction" 
naire  topogr.  du  départ,  de  l'Hérault,  v®  Jonquières), 

(2)  V.  Gariel,  Séries  prœsulum  Magalonensium,  p.  91  ;  J.  Kenouvier, 
op,  cit,,  p.  326.  —  Voir  aussi  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse 
de  Montpellier  de  Tannée  1662,  p.  636  (Arch.  départ.  Hérault).  * 

(3;  Foi.  66v«et77v°. 
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Les  murs  très  épais  présentent  cette  particularité  que  leur 
appareil  est  couvert  de  tailles  décoratives  en  arêtes  de 
poisson  (1). 

Saussines.  —  La  petite  église  de  Saussines,  malgrré  les 
remaniements  dont  elle  a  été  l'objet,  présente  un  ensemble 
roman  relativement  bien  conservé.  La  nef,  qui  se  compose 
de  deux  travées  voûtées  en  berceau  plein  cintre,  semble 
un  peu  moins  ancienne  que  le  sanctuaire  formé   d'une 
abside  semi-circulaire  en  cul-de-four  et  d'une  petite  travée 
de  choMir  voûtée  en  berceau.  L'une  des  colonnes  engagées 
qui  soutiennent  Tare  triomphal,  possède  encore  un  chapi- 
teau historié  intéressiuit.  Les  deux  chapiteaux  de  la  nef 
sont  de  moindre  proportion  et  offrent  simplement  une 
décoration  composée  de  larges  feuilles.  La  corniche  sup- 
portant la  voûte  du  chœur  est  ornée  de  palmettes  et  d'en- 
trelacs. Deux  fenêtres  sont  percées  dans  le  mur  méridional 
de  la  nef;  elles  sont  garnies  intérieurement  de  colonnettes 
qui  supportent  une  archivolte  en  forme  de  boudin.  La 
façade  occidentale,  terminée  en  gable,  présente  trois  por- 
tails en  plein  cintre   fort  dégradés  et,   au-dessus,   une 
fenêtre  à  colonnettes.  Les  contreforts  de  la  nef  sont  peu 
saillants.  L'abside  demi-circulaire  n'en  possède  pas;  elle  est 
éclairée  par  une  seule  fenêtre.  Comme  dans  la  plupart  des 
églises  de  l'ancien  diocèse  de  Maguelone,  l'appareil  est  al- 
terné. Arnaud  de  Verdale  mentionne  l'église  de  Saussines 
(ecclesia  de  Sulsinis)  en  1090  (2). 

Sérignan.   —  L'église  de  Sérignan,  de  style  gothique, 
appartient  aux  xiii^ne  et  xiv^e  siècles,  mais  un  examen  un 


(1)  Voir  Emile  Bousquet,  Histoire  de  Saturargues,  p.  18. 

(2)  Voir  J.  Ilenouvier,  op,  cit.,  p.  322;  J.  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux,  op,  cit.^  Il,  fol.  113  in  fine.  —  Conf.  Catalogtis  episcoporum 
Magalonensium,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  X'*  série, 
VII,  p.  526. 
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peu  attentif  permet  de  reconnaître  certaines  parties  romanes 
clans  le  bas-côté  méridional. 

SouBÈs.  —  Dans  le  cimetière  de  cette  localité,  s'élève  une 
petite  église  du  xiime  siècle,  dédiée  à  saint  Cyprien.  C'est 
Tancienne  église  paroissiale. 

SouMONT.  —  La  modeste  église  de  Soumont,  sous  le  vo- 
cal>le  de  Saint-Baudille,  parait  remonter,  comme  la  précé- 
dente, au  xii^e  siècle. 

Vailhan.  —  Le  chevet  de  l'église  de  Vailhan  a  été  refait, 
au  xiviïie  siècle,  mais  sa  nef  est  romane.  Les  murs  latéraux 
renforcés  par  des  arcs  de  décharge,  sont  ornés  de  pilastres 
et  de  colonnes  engagées,  dont  les  chapiteaux  sont  maigre- 
ment décorés  de  fleurons  et  de  palmettes.  Sur  le  côté  nord, 
s'élève  un  clocher  carré  percé  de  baies  en  plein  cintre  (1). 

Valergues.  —  L'église  de  Valergues  est  intéressante  par 
sa  décoration  extérieure.  Le  chevet  demi-circulaire  présente 
une  suite  d'arcatures  dont  les  retombées  reposent  alternati- 
vement sur  une  console  et  sur  un  pilastre  peu  saillant.  La 
fenêtre  qui  l'éclairé,  a  une  archivolte  couverte  de  stries  en 
feuilles  de  fougère.  Les  murs  de  la  nef  sont  également  ornés 
d'arcîitures  encorbellées  soutenues  de  trois  en  trois  par  des 
colonnettes  à  demi-engagées,  à  chapiteaux  cubiques.  Ces 
colonneltes  ne  descendent  pas  jusqu'au  sol;  elles  s  arrêtent 
à  mi-hauteur  et  leur  base  repose  sur  un  renfort  de  maçon- 
nerie. Elles  sont  décorées  de  stries  disposées  comme  celles 
de  la  fenêtre  de  l'abside.  Les  fenêtres  de  la  nef,  toutes  au 
midi,  sont  encadrées  de  colonnes  à  chapiteaux  variés. 
Quelques-unes  coupent  les  colonnettes  de  la  décoration 
extérieure,  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles  n'étaient  point 


(l)Sur  régUsede  Vuilhan,  voir:  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéo- 
logiques^ p.  64;  Alfred  Crouzat,  Histoire  de  la  ville  de  Roujan,  p.  262-, 
Albert  Fabre,  Histoire  des  communes  du  canton  de  Roujan,  p.  314. 
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prévues  dans  le  plan  primitif.  La  porte,  qui  s'ouvre  sur  k 
coté  méridional,  a  été  refaite.  A  l'intérieur,  il  n'existe  aucun 
autre  ornement  que  les  grands  arcs  bandés  entre  chaqik 
travée.  Les  doubleaux  sont  supportés  par  des  pilastres.  La 
voûte  a  été  refaite  au  xviime  siècle  (1).  Nous  pensons  que 
cette  église  devait  être  autrefois  recouverte  en  bois  et  qu  elle 
a  subi  un  exhaussement  lorsqu'elle  a  été  voûtée.  Le  mur 
triomphal  est  percé  d'un  oculus.  L'appareil  est  alterné.  Il 
est  fait  mention  de  l'église  Sainte-Agathe  de  Valergiies  dans 
une  charte  de  l'année  4099  (2). 

Vie.  —  Située  prés  du  rivage  de  la  mer,  Téglise  de  Vie  est 
munie  d'ouvrages  de  défense  qui  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  des  cathédrales  d'Agde  et  de  Maguelone. 
Ce  sont  de  hauts  contreforts  (3)  reliés  entre  eux  par  de 
grands  arceaux  cpii  supportent  des  mâchicoulis  et  un  parapet 
crénelé.  La  plupart  de  ces  arceaux  sont  aujourd'hui  détruits, 
et  les  contreforts  ainsi  découronnés  ont  été  surmontés, 
probablement  au  xivme  siècle,  d'échauguettes  de  forme 
carrée.  Les  murs  sont  très  épais  et  d'un  assez  grand  appa- 
reil. Le  plan  de  l'église  est  rectangulaire;  son  chevet  est 
carré.  La  nef,  divisée  en  trois  travées,  est  voûtée  en  berceau. 
Le  premier  des  arcs  doubleaux,  du  côté  de  l'ouest,  est  en 
plein  cintre  et  décoré  d'une  double  moulure.  Les  deux  autres 
doubleaux  sont  légèrement  brisés  et  sans  ornementation.  De 
plus,  leur  sommier  est  bien  moins  élevé,  et  l'imposte  très 
simple  des  pilastres  qui  les  supportent,  ne  règne  que  sur  la 
face  antérieure,  disposition  assez  usitée  au  xpn«  siècle.  De 


(1)  V.  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de  Montpellier  de 
l'année  1657,  p.  162  (Arch.  départ.  Hérault). 

(2)  Gallia  Christiana,  VF,  instrum.,  col.  187. 

(3)  L'expression  de  «  contreforts  »  n'est  pas  très  exacte,  car  ils  ne 
contrebutentpas  les  arcs  doubleaux.  Leur  seul  rôle  est  de  soutenir  les 
mâchicoulis  et  le  parapet  qui  les  surmonte. 
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grands  arcs  sont  bandés  entre  les  piliers  de  chaque  travée. 
Les  fenêtres,  toutes  au  midi  (1),  sont  irrégulièrement  placées. 
La  porte  est  percée  entre  deux  contreforts  de  la  façade  occi- 
dentale, au-dessous  d'une  petite  fenêtre  cintrée  (2). 

Villemagne-l'Argentière.  —  Saint-Grégoire,  —  Cette 
intéressante  église  du  xii^e  siècle  ou  du  commencement  du 
siècle  suivant,  est  actuellement  dans  un  lamentable  état  ; 
mais  des  travaux  de  restauration  entrepris  naguère  per- 
mettent d'espérer  que  la  conservation  de  cet  édifice  sera 
tout  au  moins  assurée.  De  sa  voûte  qui  s'est  effondrée  (3), 
ne  subsistent  plus  que  deux  arcs  doubleaux,  franchement 
brisés,  dont  les  retombées  reposent  sur  des  colonnes  enga- 
gées à  chapiteaux  décorés  de  feuillages  et  d'aigles  éployées. 
Les  arcs  de  décharge  des  murs  latéraux  sont  également 
brisés,  mais  les  fenêtres  de  la  nef  sont  en  plein  cintre.  Le 
chevet  est  carré;  il  est  éclairé  par  deux  baies  cintrées  et 
un  oculus  multilobé.  La  façade  occidentale  est  terminée 
en  gable.  Elle  présente  une  porte  en  plein  cintre,  à  trois 
voussures  profondes  et  sans  ornements  ;  au-dessus,  s'ouvre 
une  baie  également  en  plein  cintre,  dans  laquelle  on  a 
enchâssé  une  fenêtre  gothique.  Sur  le  tympan  de  la  porte, 
est  gravée  une  inscription  très  fruste,  datée  de  MCXCII; 
elle  est  accompagnée  de  cinq  médaillons  où  sont  sculptés 


(1)  Il  existe  bien,  dans  le  chœur,  une  fenêtre  percée  au  nord,  mais 
elle  est  relativement  récente. 

(2)  Bouët,  Congrès  Archéologique  de  France,  xxxv™®  session  (Carcas- 
sonne,  1868),  p.  344  et  fig. 

(3)  C'est  par  erreur  que  M.  Enlart  (Manuel  d'archéologie  française, 
I,  p.  264,  note  2)  cite  Saint-Grégoire  de  Villemagne  parmi  les  églises 
présentant^  à  défaut  de  voûtes,  des  arcs  doubleaux  servant  à  étrésil- 
lonner  les  murs  et  à  soutenir  les  charpentes.  Il  résulte,  en  effet,  des 
descriptions  faites  par  M.  J.  Renouvier  en  1836  et  1840,  que  cet  édi- 
fice possédait  une  voûte  qu'on  poivait  encore  voir  à  ces  dates. 
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l'agneau  pascal  et  les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Au 
nord,  s'élève  un  clocher  carré  d'une  assez  grande  hauteur 
Ses  deux  étages  supérieurs  sont  percés  de  grandes  baies  en 
plein  cintre;  il  est  couvert  d'une  toiture  pyramidale  en 
pierres  plates  (4). 

Villeneuve-lès-Béziers.  —  L'église  de  Villeneuve-lès- 
Béziers,  anciennement  Villeneuve-la-Crémade,  dont  il  est 
fait  mention  dans  une  bulle  du  pape  Pascal  II,  en  date  du 
24  avril  1106  (2),  est  dédiée  à  saint  Etienne.  Sa  nef  a  été 
complètement  refaite,  et  il  ne  subsiste,  comme  constructions 
romanes,  que  labside  polygonale,  un  bras  du  transept  et 
une  haute  tour  qui  sert  de  clocher.  L'abside  est  extérieure- 
ment ornée  de  pilastres  peu  saillants  et  d'une  frise  de 
billettes  qui  se  retrouve  sur  le  transept,  aujourd'hui  trans- 
formé en  sacristie.  La  partie  la  plus  remarquable  de  cet 
édifice  est  assurément  le  clocher,  qui  rappelle,  à  certains 
égards,  la  tour  de  Puissalicon,  quoique  d'une  ornementation 
beaucoup  plus  simple.  On  y  voit,  comme  sur  cette  dernière, 
au-dessus  d'un  étage  inférieur  sans  ornements,  des  suites 
d'arcatures  encorbellées,  et  plus  haut,  des  fenêtres  géminées 
à  claveaux  alternativement  blancs  et  noirs.  Les  fenêtres  du 
4^6  étage,  également  géminées,  ont  été  modifiées  ;  leur  arc 
plein  cintre  a  été  transformé  en  arc  brisé.  L'étage  supérieur, 
qui  paraît  avoir  été  ajouté  au  xvime  siècle,  est  de  forme 


(1)  Sur  l'église  de  Villemagne-rArgentière,  consulter  :  J.  Renouvier, 
Anciennes  églises  du  département  de  rHérault^  in  Mémoires  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Montpellief\  \"^  série,  I,  p.  114;  Histoire,  Antiquités  et 
Architectonique  de  Vabbaye  de  Villetnagne.  in  Monumens  de  quelques 
anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux, 
op.  cit. y  II,  fol.  110  et  pi.  ccLXiv  ter;  E.  Sabatier,  op.  cit.,  p.  120; 
L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^  2««  série,  XIÏI, 
p.  460. 

(2)  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Aniane,  fol.  31  v». 
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octogone(l).  Il  est  percé  de  fenêtres  en  plein  cintre  aunlessus 
desquelles  règne  une  frise  de  très  petites  aix'ntuiv:^.  l)o 
grandes  gargouilles  le  décorent,  et  son  sommet  est  gainn 
d'une  ligne  de  créneaux  moulurés.  Les  divei^  étages  sont 
en  retrait  les  uns  des  autres.  A  l'intérieur,  il  ne  subsiste 
plus,  dans  toute  la  hauteur,  qu'une  seule  voûte  (2). 

Villeneuve-lès-Maguelone.  —  Église  du  xi^e  siècle, 
construite  sur  le  plan  d'une  croix  latine,  mais  agrandie  et 
défigurée  par  l'adjonction  de  plusieurs  chapelles.  Sa  nef  est 
voûtée  en  berceau  plein  cintre;  elle  est  divisée  en  quatre 
travées  par  des  arcs  doubleaux  que  soutiennent  des  piliei'H, 
dont  les  impostes  se  prolongent  en  corniche  tout  autour  do 
la  nef.  Des  arcs  de  décharge  sont  bandés  entre  chaciue 
travée.  L'abside  est  demi  -  circulaire  ;  son  arc  triomphal 
repose  sur  des  colonnes  engagées.  Elle  n'était  primitive- 
ment éclairée  que  par  une  petite  fen(Mre  sans  ornements  ; 
mais,  à  une  époque  postérieure,  deux  grandes  fenêtres  ont 
été  percées  de  chaque  côté.  La  voûte  du  transept  est  plus 
basse  que  celle  de  la  nef.  Chacun  des  bras  est  terminé  & 
l'orient  par  un  petit  cul-de-four  creusé,  comme  à  Mnguc- 
lone,  dans  l'épaisseur  de  la  murailh;.  Extérieurement,  la 
nef  présente  des  contreforts  peu  saillants.  La  porte  d'entrée 
est  au  midi.  La  façade  ouest,  qui  finit  en  gAble,  n'a  d'autre 
ornement  qu'une  petite  fenêtre  en  plein  cintre,  aujourd'hui 


(1)  D'après  M.  L.  Noguier,  la  tour  de  IV;grm<!  di)  VilliMintivn  itiirnli 
été  pricnitivemeDt  surmontée  d'une  lant^;nic  orUt^iiom  Uuwïuf^t^  \mr 
un  toit  affectant  la  forme  d'une  pyramide  oUUint^  iUdit^  \nui^rm  nurnH 
été  considérablement  surbaus:^^  au  xvf^*  mhUh 

(2)  Sur  l'église  de  Villeneuve-l/;4*fl/r/M;rM^  r^funuUi^r  J  »l,  l(mioiivJ^«r, 
Anciennes  églises  du  iépartemmi  de  Vllérault,  lor,  oil.^  I,  p,  .17W^ 
J.  Taylor,  Nodier  et  de  Caiibux,  op.  rit,,  W,  fol.  Wr»  *«f  \A.  n  nh¥iuhi0i 
E.  Sabatier,  Études  et  n4>te$  iircMffUfguiiym,  y.  */;  \i.  Nni/fitUtr,  lu 
Bulletin  de  la  Soc.  ArckM.  d€  HéiUim,  2^*  «/^r m«,  V(,  \h  'M)^l  \9\,  n,  H 
Bulletin  Mommentat,  XXXfX  (iHlZ;,  p.  Wf. 
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fermée.  L'abside  est  décorée  d'une  frise  en  dents  d'engrenage 
qui  surmonte  une  ligne  de  petites  arcatures  encorbellées. 
L'appareil  est  petit.  La  toiture  est  formée  de  dalles  en 
pierre.  Au-dessus  du  bras  méridional  du  transept,  s'élève 
un  clocher  carré  qui  a  été  refait  dans  sa  partie  supérieure. 
Il  nous  paraît  inutile  de  réfuter  ici  l'opinion  de  MM.  Méri- 
mée, J.  Renouvier  et  du  baron  Taylor,  qui  classaient  cette 
église  parmi  les  monuments  carolingiens.  Les  nombreuses 
analogies  qu  elle  présente  avec  la  cathédrale  de  Maguelone, 
sur  la  construction  de  laquelle  nous  possédons  des  dates 
certaines,  permettent  d'affirmer  que  cet  édifice  n'est  point 
antérieur  au  xi^ne  siècle  (4). 

VioLs-LE-FoRT.  —  Il  ne  subsiste  plus  de  l'église  romane 
de  Viols-le-Fort,  qui  a  été  décrite  par  M.  Renouvier,  que 
la  base  du  clocher  constitué  par  une  tour  carrée,  et  une 
partie  des  murs  latéraux.  C'était  une  église  à  trois  nefs  et  à 
trois  absides,  très  sérieusement  fortifiée.  La  tour  du  clocher 
est  percée,  au  premier  étage,  de  doubles  fenêtres  cintrées 
séparées  par  une  forte  colonne.  Les  fenêtres  paraissent 
avoir  été  refaites,  mais  les  colonnes  appartenaient  vraisem- 
blablement à  l'édifice  primitif.  Sur  les  murs  de  la  nef,  on 
peut  voir,  à  l'extérieur,  des  traces  de  litre  (2). 

II.    —  ARCHITECTURE   CIVILE  ET  MILITAIRE 

Si  la  période  romane  nous  a  laissé  de  nombreux  monu- 
ments religieux,  rares,  au  contraire,  sont  les  édifices  civils 


(1)  Sur  Téglise  de  Villeneuve-lès-Maguelone,  consulter  :  Prosper 
Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  p.  389; 
J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault,  loc.  cit., 
I,  p.  90,  et  Histoire,  Antiquités  et  Architectonique  de  l'église  de  Ma- 
guelone, p.  12  et  pi.  II,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de 
Bas-Languedoc;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  fol.  103 
in  fine. 

(2)  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault, 
loc.  cit.,  I,  p.  97. 
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de  cette  époque  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Cette 
rareté  tient,  d'une  part,  à  la  moins  grande  importance  des 
constructions  de  ce  genre,  et,  d'autre  part,  à  l'influence  plus 
considérable  exercée  sur  elles  par  la  mode  et  l'évolution 
des  mœurs.  La  constatation  que  nous  venons  de  faire,  n'est 
pas  spéciale  aux  édifices  privés,  mais  s'étend  également 
aux  édifices  monastiques. 

Nous  étudierons,  tout  d'abord,  les  vestiges  de  ces  derniers, 
Tarchitecture  monastique  devant  être  considérée  comme 
intermédiaire  entre  l'architecture  religieuse  et  l'architec- 
ture civile  (4).  Nous  avons  vu  que  de  puissantes  abbayes 
s'élevaient,  à  l'époque  romane,  sur  le  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  l'Hérault,  et  cependant,  nous 
le  répétons,  peu  nombreux  sont  les  spécimens  d'architec- 
ture monastique  qui  nous  ont  été  conservés,  regrettable 
effet  moins  de  l'œuvre  destructrice  du  temps  que  du  vanda- 
lisme des  hommes.  Il  ne  subsiste  rien  des  anciens  bâtiments 
claustraux  de  Villemagne,  de  Fontcaude,  de  Saint-Ghinian, 
de  Quarante,  de  Saint-Thibéry.  Nous  ne  possédons  que 
quelques  fragments  de  sculptures  des  cloîtres  d'Aniane, 
d'Agde  et  de  Saint-Pons-de-Thomières  (2).  Ce  n'est  qu'à 
Saint-Guilhem-le-Désert,  à  Valmagne  et  à  Saint-Michel 
de  Grandmont  que  nous  trouvons  encore  debout  des  cons- 
tructions assez  importantes  pour  mériter  notre  attention. 

Une  charte  du  Gartulaire  de  Gellone  (3)  pourrait  faire 
supposer  que  le  cloître  de  Saint-Guilhem  n'est  pas  antérieur 
à  la  fin  du  xii^e  ou  aux  premières  années  du  xiii^e  siècle. 
C'est  une  transaction  datée  du  8  mars  1205,  dans  laquelle  il 
est  spécifié  que  l'acte  a  été  passé  dans  le  nouveau  cloître  de 
Saint-Guilhem:  «  Acta  sunt  hec  in  claustro  novo  Sancti 
Guilelmi.  »  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  tirer  de  ce 


(1)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  II,  p.  7. 

(2)  Voir  mprà,  page  378. 

(3)  Foi.  211  v«. 


454  ANTIQUITÉS  ET  MONUMENTS 

document  une  semblable  conséquence,  car  le  caractère 
archaïque  des  galeries  du  cloître  qui  subsistent  encore,  ne 
permet  pas  de  leur  assigner  une  aussi  basse  époque.  Sans 


J.f^-" 


Fenêtre  du  cloître  de  Saint-Guilhem. 


aller  aussi  loin  que  M.  J.  Renouvier,  qui  n'a  pas  hésité  à 
leur  reconnaître  une  origine  carolingienne  (4),  nous  esti- 
mons qu'elles  sont  contemporaines  de  l'abside  de  l'église, 


(t)  HUtoire,  antiquités  et  lavhitectoHiquede  l'a^mj/e  de  Saint-Guilhem- 
du-Détert,  pp.  9,  28  et  pi.  m  et  x. 
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avec  laquelle  elles  présentent  de  grandes  analogies  de  déco- 
ration; en  d'autres  termes,  elles  appartiendraient,  suivant 
nous,  au  milieu  ou  à  la  seconde  moitié  du  xi^e  siècle.  Quant 
à  l'acte  de  1205,  il  est  probable  qu'il  vise  une  partie  du 
cloître  aujourd'hui  disparue,  qui  avait  été  récemment  édifiée 
ou  reconstruite.  Les  galeries  sud  et  est  du  cloître  de  Saint- 
Guilhem  sont  complètement  détruites  ;  les  deux  autres  côtés 
sont  en  partie  debout,  bien  qu'en  déplorable  état.  Des  traces 
d'arrachement  autorisent  à  croire  que  le  cloître  avait  primi- 
tivement deux  étages,  mais  il  ne  subsiste  plus  rien  de  l'étage 
supérieur.  Les  galeries  du  rez-de-chaussée  à  voûte  basse, 
étaient  ornées  de  peintures  murales  dont  il  reste  encore 
quelques  traces.  Elles  étaient  éclairées  par  des  fenêtres 
géminées  à  double  archivolte.  Ces  fenêtres,  assez  étroites, 
étaient  divisées  par  une  colonne  à  chapitea'u  feuillu,  sur- 
monté d'un  haut  tailloir  en  forme  de  tronc  de  pyramide 
renversé,  sur  lequel  reposait  l'archivolte  inférieure.  Au- 
dessus,  une  console  très  saillante,  sculptée  en  muffle  d'ani- 
mal, supportait  les  retombées  de  l'archivolte  supérieure. 
Nous  avons  vu  que  la  fausse  galei'ie  du  chevet  de  l'église 
offrait  une  décoration  du  même  genre.  Au  centre  du  cloître, 
s'élevait  une  belle  fontaine,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  le 
souvenir.  L'eau  y  jaillissait,  paraît-il,  par  une  série  de  tuyaux 
dont  le  nombre  égalait  celui  des  jours  de  l'année  (1). 

Le  cloître  de  l'abbaye  de  Valmagne  ne  date  que  du 
xiii™e  siècle  et  appartient  au  style  gothique,  mais  la  salle 
capitulaire,  qui,  suivant  l'usage,  s'ouvrait  sur  la  galerie 
orientale  de  ce  cloître,  est  une  œuvre  de  la  fin  du  xii^e  siècle 
et  offre  un  remarquable  exemple  du  style  de  transition. 
Cette  belle  salle,  qui  mesure  douze  mètres  sur  huit,  pré- 


(1)  J.  Renouvier,  loc,  mprà  cit.;  R.  Thomassy,  L'ancienne  abbaye  de 
Gellone,  in  Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XV  (1840), 
p.  307;  abbé  Léon  Vinas,  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert, 
pp.  62  et  suiv. 
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sente  une  voûte  surbaissée,  supportée  par  une  croisée 
d'ogives  primitives,  dont  les  retombées  reposent  sur  des 
colonnes  engagées  dans  les  angles.  Elle  communique  avec 
le  cloître  par  cinq  grandes  baies  soutenues  par  des  groupes 
de  six  colonnettes  à  chapiteaux  feuillus.  Du  côté  du  jardin, 
elle  est  éclairée  par  trois  fenêtres  sans  ornements.  Un  banc 
en  pierre  règne  autour  de  la  salle.  Il  existe  encore,  parmi 
les  bâtiments  de  l'abbaye,  une  autre  salle  de  la  même 
époque,  également  voûtée  d  ogives  et  éclairée  par  des  fenê- 
tres en  plein  cintre.  On  suppose  qu'elle  serv-ait  de  réfec- 
toire (1). 

Le  monastère  Saint-Michel  de  Grandmont  offre  pour 
Tarchéologue  un  grand  intérêt,  car  c'est  le  seul  spécimen 
qui  nous  ait  été  conservé,  d'un  établissement  grandmontain 
dans  son  état  primitif.  Les  bâtiments  claustraux  subsistent, 
en  effet,  presque  dans  leur  intégrité,  malgré  les  restaurations 
qu'ils  ont  subies  à  diverses  époques.  Dans  toutes  les  parties 
de  cette  demeure  monacale,  se  manifeste  la  simplicité  qui 
caractérise  l'ordre  de  Grandmont.  Salle  capitulaire,  réfec- 
toire, dortoir,  infirmerie  présentent  la  même  sobriété  d'orne- 
ments et  sont  dépourvus  de  tout  semblant  de  luxe.  Cepen- 
dant, le  cloître,  en  dépit  de  la  sévérité  de  son  aspect,  mérite 
une  mention  spéciale  avec  ses  arcatures  géminées,  qui  sont 
divisées  par  deux  colonnes  jumelles  surmontées  de  chapi- 
teaux très  simples,  tantôt  nus,  tantôt  ornés  de  feuillages  ou 
de  dessins  variés.  Les  voûtes  sont  soutenues  par  des  croisées 
d'ogives,  dont  les  nervures,  à  profil  torique,  s'arrêtent  sur  les 
impostes  des  piliers.  A  l'ouest  du  cloître,  s'ouvre  le  réfec- 
toire; à  l'est,  la  salle  capitulaire  précédée  d'une  triple  arca- 
ture  dont  les  retombées  reposent  sur  six  colonnes.  D'après 
M.  Renouvier,  le  cloître  de  Grandmont  ne  daterait  que  des 
premières  années  du  xiiime  siècle.  Cette  attribution  de  date 


(1)  J.  Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  architectoniqm  de  rabàaye 
de  Valmagne,  p.  6  et  pi.  ii. 
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n'a  rien  d'invraisemblable,  mais  en  l'absence  de  texte,  nous 
préférons  croire  avec  M.  Vitaiis  que  cette  construction  re- 
monte à  la  seconde  moitié  du  xiime  siècle  (1). 


:|je1  de  Grandmonl. 


Pour  en  terminer  avec  les  bâtiments  monastiques,  nous 
signalerons  simplement  pour  mémoire  les  quelques  vesti- 
ges romans  qui  subsistent  dans  les  ruines  du  cloître  de 
l'abbaye  de  Joncels,  notamment  plusieurs  arceaux  reposant 
sur  des  colonnettes  accouplées  et  la  porte  de  la  salle  capi- 
tulaire  (2). 


(1)  Sur  le  cloître  de  Grandmont,  consulter:  J.  Renouvier,  Histoire, 
antiquités  et  archilectonique  de  l'église  de  Lodève  et  du  prieuré  conven- 
tuel de  Sainl-Michel-de-Grandmonl.  p.  30  et  pi.  vi  ;  Alexandre  VJtalis, 
Le  prieuré  de  Saint-Michel-de-Grandmont,  p.  13.  La  vue  du  cloître 
que  nous  publions,  a  été  empruntée  à  ce  dernier  ouvrage. 

(2)  Sur  l'abbaye  de  Joncels,  consulter:  J.  Renouvier,  Anciennes 
églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Montpellier,  l«  série,  I,  p.  335  ;  E,  Sabatier,  Éttides  et  notes  archéolo- 
giques, p.  1 1 S  ;  L.  Noguier,  in  Bull,  de  ta  Soe.  A  rekéol.  de  Béziers, 
2""3érie,  Xiri,  p.  454. 
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Si  nous  recherchons  les  vestiges  de  Farchitecture  privée, 
notre  moisson  ne  sera  guère  plus  riche.  M.  J.  Renouvier  a 
signalé,  à  Montpellier,  quelques  maisons  dont  certaines 
parties  lui  ont  paru  remontera  l'époque  romane  (1).  MM.  E. 
Sabatieret  L.  Noguier  ontfait  la  même  recherche  pour  la  ville 
de  Béziers  (2).  Mais  les  divers  vestiges  sur  lesquels  ces  éru- 
dits  ont  appelé  l'attention  des  archéologues,  n'offrent  pas 
grand  intérêt  :  ce  sont  des  baies  en  plein  cintre,  généralement 
coupées  par  un  linteau  monolithe,  des  corniches,  desmodil- 
Ions,  des  fragments  de  sculptures.  Quelques  autres  localités 
du  département  ont  l'heureuse  fortune  de  posséder  de  plus 
intéressants  spécimens  d'architecture  privée. 

Nous  citerons,  en  premier  lieu,  la  très  curieuse  maison  de 
Villemagne-l'Argentière,  connue  sous  le  nom  d'Hôtel  des 
monnaies.  Elle  présente,  au  rez  de  chaussée,  de  grands  arcs 
en  plein  cintre  surbaissé  et  une  porte  carrée  ornée  d'un  très 
beau  linteau  sculpté,  où,  dans  une  série  de  médaillons,  sont 
gravés  des  fleurons,  des  aigles  éployées  et  des  dragons  ailés. 
Au-dessus,  règne  une  élégante  corniche  formée  de  fleurettes 
à  quatre  pétales.  Le  premier  étage  offre  une  galerie  de  fenê- 
tres géminées,  dont  les  archivoltes  et  les  pieds-droits  sont 
décorés  de  fleurettes  semblables  à  celles  de  la  corniche. 
Les  baies  des  fenêtres  sont  divisées  par  de  fines  colonnettes 
à  chapiteaux  ornés  de  feuillages  et  de  figures  humaines. 
L'angle  des  deux  façades  de  cette  maison  est  amorti  par  une 


(1)  Ces  maisons,  dont  un  certain  nombre  ont  disparu,  étaient  situées 
rue  Embouque-d'Or,  rue  de  la  Cure,  rue  de  la  Monnaie,  rue  de  la 
Petite-Loge,  rue  Arc-d' Arènes,  etc.  —  Voir  J.  Renouvier,  Des  vieilles 
maisons  de  Montpellier,  in  Mémoires  de  la  Soc,  Archéol,  de  Montpellier, 
{'•  série,  I,  p.  39. 

(2)  Les  maisons  signalées  par  MM.  Sabatier  et  Noguier  (Bull,  de  la 
So€.  Archéol.  de  Béziers^  1"  série,  II,  p.  165  et  pi.  i;  2"«  série,  XIII, 
pp.  206  et  452)  se  trouvent  rue  d'Envedel,  rue  du  Chapeau-Rouge, 
rue  du  6ua  (aujourd'hui,  rue  Boîeldieu)  et  rue  des  Arènes. 
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colonne.  Nous  estimons,  avec  M.  Renouvier,  que  cet  édifice 
appartientau  xii^e  siècle  (1).  Il  existe,  àVillemagne,  quelques 
autres  maisons  romanes,  mais  elles  sont  moins  bien  con- 
servées que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Saint-Guilhem-le-Désert  possède  plusieurs  maisons  de 
la  même  époque.  Une  d'entre  elles  est  remarquable  par  une 
belle  frise  en  dents  d'engrenage.  La  plupart  ont  des  fenêtres 
géminées  divisées  par  une  ou  deux  colonnettes  (2).  Vias 
conserve  également  une  maison  du  xii^e  siècle. 

A  Clermont-l'Hérault,  une  maison  romane  dite  la  Syna- 
gogue, attire  l'attention  par  ses  cinq  portes  à  larges  vous- 
soirs  (3).  On  montre  également  à  Montpellier  l'emplacement 
d'une  ancienne  synagogue  de  l'époque  romane  (rue  Barra- 
lerie,  no  1),  mais  il  n'en  subsiste  que  la  piscine,  aujourd'hui 
transformée  en  cave.  C'est  une  salle  peu  vaste,  voûtée 
en  berceau  et  éclairée  par  une  fenêtre  géminée  à  colonne 
polygonale.  Elle  n'a  d'autre  décoration  qu'une  corniche 
très  simple  (4). 

On  peut  citer  encore,  comme  constructions  privées  de 
l'époque  romane,  les  très  curieux  moulins  de  Clamouse,  qui 
s'élèvent  sur  les  bord  de  l'Hérault,  entre  Saint- Jean-de-Fos 
et  Saint-Guilhem-le-Désert.  Ils  sont  mentionnés  dans  une 


(1)  Sur  la  maison  romane  de  Villemagne,  voir:  Kenouvier,  Histoire, 
antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de  Villemagne ,  p.  11  et  pi.  v, 
in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc;  L.  No- 
guier,  in  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2""  série,  XIII,  pp.  453 
et  462;  XVI,  p.  611  et  pi.  a. 

(2)  Sur  les  maisons  romanes  de  S^-Guilhera,  voir:  Renouvier,  His- 
toire, antiquités  et  architectonique  de  Vabbaye  de  Saint-Guilhem-du- 
Désert,  p.  33  et  pi.  viii,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de 
Bas-Languedoc;  L.  Noguier,  op,  cit.,  2^^  série,  XIII,  p.  453. 

(3)  L.  Noguier,  loc.  cit. 

(4)  Une  vue  de  cette  piscine  a  été  donnée,  d'après  une  aquarelle  de 
M.  Georges  d'Albenas,  dans  l'album  de  M.  A.  Fabre,  intitulé:  Mont- 
pellier :  portraits,  scènes  historiques,  œuvres  d'art^  monuments. 
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charte  du  Cartulaire  de  Gellone  antérieure  à  1099  (molen- 
dini  qui  sunt  in  Clamoso  Fonte,  super  ripam  AraurisJ  (1). 

Non  loin  de  ces  moulins,  l'Hérault  est  traversé  par  un 
beau  pont  de  quatre  arches,  qui  remonte  à  la  première 
moitié  du  xi^e  siècle.  Il  a  été  construit,  entre  1036  et  1048, 
aux  frais  des  monastères  d'Aniane  et  de  Gellone.  Le  Cartulaire 
de  cette  dernière  abbaye  nous  a  conservé  le  curieux  accord 
intervenu  entre  les  deux  monastères  pour  l'édification  de 
ce  pont  qui  répondait  à  des  besoins  qui  leur  étaient  com- 
muns (2).  Connu  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  pont  du 
Gouffre-Noiv  (super  gurgite  nigro),  il  est  aujourd'hui  appelé 
pont  de  Saint  Jean-de-Fos  (3). 

Vers  la  même  époque,  l'évêque  de  M aguelone,  Arnaud  I^r 
(1030-1060)  établit  un  pont  de  plus  d'un  kilomètre  de  long 
pour  relier  l'île  de  Maguelone  au  littoral  (4).  Ce  pont  était 


(1)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  70  r«. 

(2)  €  Talem  convemeutiam  supra  scripti  abbates  et  raonachi  illorum 
inter  se  fecerunt,  ut  abbas  Poncius  (Sancti  Salvatoris  Anianensis 
monasterii)  et  monachi  illius  pertractum  faciant  ad  pontem,  id  est  de 
ligna  et  de  pétris  et  de  calce  et  de  arena  et  de  ferro  et  de  plumbo  et  de 
cordas.  Et  quando  pertractum  Poncius  abbas  et  monachi  illius  habue- 
rint  factum,  débet  facere  abbas  Gauzfredus  (Sancti  Salvatoris  Gello- 
nensis  monasterii)  et  monachi  illius  medietatem  de  ponto  et  redemp- 
tionem  dare  ad  magistrum.  Istam  convenienliam  supra  scriptam, 
Poncius  abbas  et  monachi  illius  atendrau  (sic) ,  sicam  episcopo 
Fredolone  trobar  opodun  (sic)  sine  dono.  In  ponto  autem  non  habeat 
ecclesiam  neque  castellum,  neque  nulla  forteza  excepto  ponto,  et 
nullum  usum  nec  ullum  censum  Poncius  abbas  nec  Gauzfredus  abbas 
nec  monachi  illorum  in  ponto  non  mittant  nec  illi  nec  nullus  homo  nec 
ulla  femina.  >  (Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  1 1  v®). 

(3)  Sur  le  pont  de  Saint-Jean-de-Fos,  voir  :  J.  Renouvier,  Histoire, 
antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de  Saint-Guilhem-du-Désert, 
p.  25  et  pi.  I  et  iv,  in  Monumens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas- 
Languedoc^  abbé  Léon  Vinas,  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-dU" 
Désert,  p.  4. 

(4)  Arnaud  de  Verdale,  Catalogus  episcoporum  magalonensium^  in 
Mém.  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  l'«  série,  VII,  p.  508. 
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constitué  par  des  piles  de  maçonnerie  sur  lesquelles  étaient 
jetés  des  tabliers  en  bois.  Il  traversait  l'étang  de  l'Arnel  et 
allait  aboutir  à  Villeneuve-lès-Maguelone.  Des  travaux 
exécutés  en  1900  ont  mis  à  découvert  de  nombreux  vestiges 
de  ce  pont.  On  a  retrouvé  dix-neuf  piles  cylindriques  en 
pierre  posées  sur  béton  et  distantes  les  unes  des  autres  de 
7^25.  Quelques  débris  ont  permis  de  reconnaître  qu'elles 
supportaient  des  poutres  en  bois  de  sapin  sur  lesquelles 
reposait  le  tablier  du  pont  (1). 

L'architecture  militaire  a  laissé  dans  notre  pays  de  nom- 
breux monuments,  mais  il  est  souvent  difficile,  étant  donnée 
l'uniformité  de  leur  construction  et  surtout  l'absence  de  tout 
ornement,  de  déterminer  leur  âge.  La  plupart  des  enceintes 
fortifiées,  qui  protégeaient  nos  villes  et  nos  villages,  ne 
datent  que  de  la  première  moitié  du  xiv^e  siècle  et  furent 
élevées  pour  résister  aux  bandes  anglaises  qui  ravageaient 
notre  pays.  Mais  il  résulte  de  plusieurs  documents  écrits, 
que  certains  de  ces  remparts  ont  une  origine  beaucoup  plus 
ancienne  et  remontent  même  à  la  période  romane.  C'est 
ainsi  que  les  fortifications  de  Saint-Pons-de-Thomières 
furent  construites  vers  1171 ,  à  la  suite  d'un  accord  intervenu 
entre  l'abbé  Raimond  de  Dourgne  et  Roger  Trencavel.  Sans 
doute,  elles  ont  été  fort  remaniées  et  même  complètement 
réédifiées  sur  beaucoup  de  points.  Cependant,  certaines 
parties,  notamment  celles  appareillées  en  feuilles  de  fou- 
gère, nous  paraissent  devoir  être  attribuées  à  la  fin  du 
xnme  siècle  (2).  Nous  ferons  la  même  remarque  pour  Ville- 
magne-l'Argentière,  fortifié  en  vertu  d'une  charte  de  1156, 
par  laquelle  Louis  le  Jeune  autorisait  l'abbé  Bérenger  à 


(1)  Voir  Mém.  de  la  Soc,  Archéol  de  Montpellier^  2"*  série,  II,  p.  450 
(séance  du  28  avril  1900). 

(2)  Sur  les  fortifications  de  Saint-Pons-de-Thomières,  voir  J.  Sahuc, 
Saint-PonS'de-Thomières.  La  ville  et  les  habitants,  pp.  4  et  suiv. 
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élever  des  murailles  pour  protéger  son  monastère  (1).  Il 
semble  également  qu'une  partie  des  remparts  de  la  ville 
d'Agde  ait  une  origine  romane.  Nous  savons,  en  effet,  que 
Guillaume,  évêque  d'Agde„  obtint  en  1173  le  droit  de  munir 
d'ouvrages  de  défense  la  ville  et  la  cathédrale  (2).  A  Saint- 
Pons-de-Mauchiens,  quelques  restes  de  remparts  pourraient 
bien  appartenir  aux  dernières  années  du  xii^e  ou  au  com- 
mencement du  xin«ne  siècle.  Le  Mémorial  des  Nobles  (3) 
renferme  un  acte  du  mois  de  septembre  1199  par  lequel 
Guilhem  VIII,  seigneur  de  Montpellier,  inféode  Saint-Pons 
à  Pierre  de  Roquefixe  et  l'autorise  à  y  construire  un  château 
et  des  fortifications.  En  ce  qui  concerne  Saint-Jean-de-Fos, 
le  doute  n'est  point  possible.  La  tour  qui  surmonte  une  des 
portes  de  la  ville  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Tour-de- 
V Horloge,  est  certainement  romane.  Elle  est  remarquable  par 
son  petit  appareil  et  sa  construction  très  soignée.  Plusieurs 
parties  du  mur  d'enceinte  sont  contemporaines.  Grâce  aux 
recherches  du  regretté  abbé  Gassan,  nous  savons  que  Saint- 
Jean-de-Fos  était  fortifié  avant  1155,  et  que  le  2  des  ides 
d'avril  de  cette  année,  le  pape  Adrien  IV  permit  de  recons- 
truire les  anciennes  fortifications  et  d'en  élever  de  nouvelles, 
autorisation  qui  fut  confirmée  en  1162  par  une  bulle 
d'Alexandre  III  et  un  diplôme  du  roi  Louis  VII  (4). 

Il  subsiste  un  certain  nombre  de  tours,  de  donjons  et  de 
châteaux  qui  remontent  à  l'époque  romane.  Certains  ont  été 
fâcheusement  réparés,  mais  d'autres  ont  heureusement 
échappé  à  toute  restauration.  Nous  citerons,  parmi  ces 
monuments,  le  donjon  carré  de  Montady,  d'une  hauteur  de 


(1)  Cette  autorisation  fut  confirmée  en  1210,  par  Philippe- Auguste. 

(2)  Gallia  Christiana,  VI,  instrum.,  col.  326. 

(3)  Fol.  169  r*  (p.  71 1  de  l'édition  de  la  Société  Archéologique  de 
Montpellier). 

(4)  Archives  municipales  de  Saint-Jean-de-Fos,  FF,  1397;  procès  du 
Capitaine. 
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24  mètres.  Son  entrée  répond  au  niveau  du  premier  étage 
et  il  ne  présente  aucun  escalier,  en  sorte  qu'il  n'était  possible 
de  parvenir  qu'au  moyen  d'échelles,  aux  étages  supérieurs 
et  à  la  plateforme  crénelée  qui  le  surmontait.  Les  murs 
sont  extérieurement  percés  de  trous  carrés  destinés  à  sup- 
porter des  hourds,  c'est-à-dire  des  mâchicoulis  en  char- 
pente (1).  Le  donjon  de  Roquebrun  (canton  d'Olargues) 
paraît  être  de  la  môme  époque;  c'est  encore  une  tour  carrée 
à  la  partie  supérieure  de  laquelle  se  voient  des  trous  mar- 
quant la  place  des  hourds  (2).  Dans  la  commune  de  Moulès- 
et-Baucels,  sur  le  domaine  de  Blancardy,  s'élèvent  les  ruines 
d'un  château  dit  le  Castellas  ou  Toumemire,  La  partie  la  plus 
ancienne  est  un  petit  donjon  roman,  de  forme  rectangu- 
laire, appareillé  en  bossages;  il  conserve  encore  des  parties 
de  sa  voûte  en  berceau  (3).  Deux  donjons  rectangulaires 
du  xiime  ou  du  commencement  du  xin^ne  siècle  flanquent 
le  château  ruiné  de  Roquefeuil  (commune  de  Brissac)  (4). 
Ils  sont  également  appareillés  en  bossages  et  présentent  des 
voûtes  en  berceau  plein  cintre.  L'appareil  en  bossages  se 
retrouve  encore  sur  le  donjon  carré  de  Fozières  (5),  sur 


(1)  L.  Noguier^  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"«  série,  VU, 
p.  249;  Sabatier-Désarnauds,  Étude  sur  quelqu^es  positions  stratégi- 
ques et  divers  châteaux-forts  des  environs  de  Béziers,  in  Ibid.^  2^^  série, 
XIV,  p.  59. 

(2)  Sabatier-Désamauds,  toc.  suprà  cit.  —  Le  Cartulaire  du  Château 
de  Foix  (fol.  1 75  v<>)  cite,  en  1 036,  le  château  de  Roquebrun  «  castellum 
Rocha-Bruna  ». 

(3)  Communication  de  M.  Jos.  Berthelé. 

(4)  Le  château  de  Roquefeuil  est,  dans  son  état  actuel,  une  construc- 
tion des  xvi™«-xvii"«  siècles,  mais  il  est  mentionn<^  dans  les  textes 
dès  le  xi™«  siècle.  —  Sur  ce  château,  voir  J.  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux,  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Vancienne  France  : 
Languedoc^  II,  fol.  114  et  pi.  cchyii  quater. 

(5)  Plusieurs  chartes  du  Cartulaire  de  Gellone  mentionnent  le 
château  de  Fozières,  «  castrum  quod  vocatur  Foderia  »,  dans  les 
premières  années  du  xii™«  siècle  (fol.  85  r*,  87  r«,  106  r*). 
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celui  de  Gignac  et  sur  la  petite  tour  de  Saint-Pierre-de-Le- 
neyrac  (commune  de  Geyras),  sur  les  bords  de  la  Leipie. 
Pignan  possède  deux  hautes  tours  carrées,  dont  les  épaisses 
murailles  sont  construites  en  bel  appareil  alterné  ;  elles 
paraissent  antérieures  au  xiii^^e  siècle.  Il  convient,  croyons- 
nous,  de  ranger  encore  parmi  les  constructions  militaires 
de  la  période  romane,  le  cliâteau  de  la  Roquette  ou  de 
Bibioures  qui  s'élève  pittoresquement  sur  la  croupe  du  mont 
Ortus(l),  celui  de  Montels,  sur  les  bords  de  Tétang  de 
Gapestang  (2),  et  celui  de  Valros,  tous  malheureusement 
fort  ruinés  (3).  Il  ne  subsiste  plus  rien  du  château  de 
Mauguio,  dont  l'existence  est  constatée  dès  la  fin  du 
x^^  siècle  (4).  Mais,  au  centre  du  village,  s'élève  une  motte 
féodale  qui  remonte  vraisemblablement  à  cette  époque  (5). 
On  y  a  découvert  récemment  un  puits  qui  servait  probable- 
ment, en  temps  de  siège,  à  alimenter  les  défenseurs  et  les 
habitants  réfugiés  dans  le  donjon  ou  l'enceinte  fortifiée, 
qui  devait  couronner  cette  hauteur.  Nous  ne  connaissons 
aucun  autre  exemple  de  motte  féodale  dans  la  région. 

Il  existait,  dès  l'époque  romane,  un  certain  nombre  de 
fermes  ou,  pour  employer  l'expression  du  pays,  de  mas  qui 


(1)  Sur  le  château  de  La  Roquette,  voir:  J.  Renouvier,  Motiimens 
divers  pris  dans  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc ,  p.  15  et 
pi.  VI  et  vu;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  1 14  et 
pi.  ccLxv  his  A.  —  Le  «  Castel  de  la  Rocheta  »  est  mentionné  dans  une 
charte  de  février  1 1 24-  il  25,  qui  se  trouve  dans  le  Mémorial  des  Nobles, 
fol.  65  v^. 

(2)  Sur  le  château  de  Montels,  mentionné  dans  les  textes  dès  le 
xii™o  siècle,  voir  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Béziers^ 
2"»«  série.  XIV,  p.  382. 

(3)  Sur  le  château  de  Valros,  voir  :  L.  Noguier,  in  BulL  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Béziers,  2°»«  série,  VII,  p.  367. 

(4)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  27  r*. 

(5)  Voir  Jos.  Berthelé,  Archives  de  la  ville  de  Montpellier.  Inventaires 
et  documents^  III,  p.  500. 
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étaient  fortifiés  dans  le  but  de  résister  aux  bandes  de  pillards 
rançonnant  les  campagnes.  Ces  mas  ont  aujourd'hui,  pour 
la  plupart,  disparu  ou  ont  subi  des  modifications  qui  leur 
ont  fait  perdre  leur  ancien  caractère.  Signalons,  cependant, 
aux  environs  de  Montpellier,  près  de  Celleneuve,  un  mas 
fortifié  qui  ne  remonte  peut-être  pas  à  la  période  romane, 
.mais  qui  est  certainement  fort  ancien  et  permet  de  se  faire 
une  idée  exacte  des  constinictions  de  ce  genre.  C'est  un  édi- 
fice de  forme  rectangulaire  flanqué  d'une  tour  carrée,  qui 
lui  a  valu  son  nom  de  Mas-de-la-Tour.  Tous  ses  angles  sont 
solidement  appareillés  en  belles  pierres  taillées  en  bossages. 
Ses  fenêtres  sont  d'étroites  ouvertures  ébrasées  à  l'intérieur. 
La  porte  basse  et  cintrée  est  défendue  par  un  petit  moucha- 
rabi.  Non  loin  de  là,  se  trouve  l'ancien  mas  d'Aussargues,  qui 
était  autrefois  complètement  entouré  d'une  enceinte  fortifiée. 

m.   —  INSCRIPTIONS.    —   OBJETS  MOBILIERS.    —   MONNAIES. 

Le  département  de  l'Hérault  possède  un  certain  nombre 
d^inscriptions  de  l'époque  romane;  mais  aucune  d'elles  n'est 
antérieure  au  xii^n^  siècle.  Notre  intention  n'est  pas  d'en 
donner  une  liste  complète  ;  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner les  principales. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'inscription  du  portail  deMague- 
lone  (1178),  celle  du  prieuré  de  Grandmont  (sans  date)  et  la 
signature  du  sculpteur  Gillo^  gravée  sur  une  des  portes  de 
la  cathédrale  de  Saint-Pons.  Nous  n'en  reparlerons  point. 

La  ville  de  Béziers  a  fourni  plusieurs  monuments  épigra- 
phiques  intéressants,  notamment  une  belle  inscription  de 
onze  lignes  contenant  la  parabole  du  mauvais  riche  (vei*sets 
19  à  22  du  chapitre  XVI  de  l'évangile  selon  Saint-Luc)  (1), 


(1)  Cette  inscription  trouvée  sur  la  place  Saint-Félix,  appartient  à 
M.  Vie.  entrepreneur  plâtrier.  —  V.  Louis  Noguier,  Chronique  archéo- 
logique, in  Bull,  de  laSoc,  Arch.  de  Béziers,  2»^  série,  XI,  p.  129  et  pi.  c. 
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et  une  épitaplie  datée  de  1153,  qui  provient   de  l'église 
Saint-Nazaire  et  qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  le 
Musée  lapidaire  (1).  Sur  un  des  contreforts  de  la  belle  ateide 
de  réglise  Saint-Jacques,  est  gravée  une  inscription  obi- 
tuaire  sans  date,  mais  que  sa  graphie  permet  d'attribuer  à 
la  fin  du  xiime  siècle  (2).  Elle  pourrait  servir  à  dater  le 
monument  sur  lequel  elle  est  placée,  si  les  caractères  archi- 
tectoniques  de  ce  dernier  ne  nous  renseignaient    point 
suffisamment  à  cet  égard.  Le  document  le  plus  important 
de  l'épigraphie  biterroise  de  cette  époque,  est  incontestable- 
ment une  inscription  hébraïque  qui  rappelle  la  persécution 
des  Juifs  au  xii^ne  siècle,  la  démolition  de  la  s>Tnagogue 
de  Béziers  et  sa  reconstruction  en  1144(3).  Cette  inscription 
célèbre  dans  le  monde  israélite,  est  d'assez  grande  dimension 
et  ne  compte  pas  moins  de  douze  lignes.  Elle  a  été  trouvée 
dans  une  maison  sise  rue  du  Quatre-Septembre,  n»  28;  elle 
est  maintenant  conservée  au  Musée  lapidaire.  Plusieurs 
autres  inscriptions  juives  ont  été  découvertes  à  Béziers: 
elles  sont  toutes  funéraires  et  n  ont  d'autre  intérêt  que 
d'affirmer  l'importance  de  la  colonie  israélite  de  cette  ville, 
au  moyen  âge  (4). 

La  cathédrale  de  Maguelone  renferme  quelques  inscrip- 
tions romanes,  parmi  lesquelles  nous  avons  eu  loccasion 
de   citer  l'inscription  obituaire  d'Arbert,  évêque  d'Avi- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  !»"«  série,  I,  pi- vi-,  3™e  série, 
II,  p.  237. 

(2)  Ibid.,  2™e  série,  X,  p.  55  et  pL 

(3)  Pierre  Andoque,  Catalogue  des  evesques  de  Béziers,  p.  37;  Hist. 
gén.  de  Latiguedoc  (édit  Du  M ège),  IV,  additions  et  notes,  p.  120; 
Creuzé  de  Lesser,  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  p.  254; 
Louis  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2^^  série,  ÏX, 
p.  246  et  pi.;  3»«  série,  II,  p.  238. 

(4)  V.  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2'»«  série,  VII,  p.  365; 
XV,  p.  190;  3™»  série,  II,  p.  242. 
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gnon  (1).  On  peut  voir,  à  Montpellier,  dans  la  sacristie  de 
la  chapelle  des  Pénitents-Blancs,  une  belle  table  de  marbre 
sur  laquelle  est  gravée  une  longue  inscription  rappelant  la 
cronsécration  solennelle  de  l'église  Sainte-Croix  de  cette 
ville,  le  5  novembre  1200,  par  l'archevêque  d'Arles,  Imbert 
de  Aqueria,  en  présence  du  cardinal  Jean  de  Saint-Paul  et 
des  évêques  de  Maguelone,  d'Agde,  de  Béziers,  d'Elne  et 
d'Uzès  (2). 

Le  prieuré  de  Cassan  possède  plusieurs  inscriptions;  elles 
sont  toutes  funéraires,  à  l'exception  d'une  seule  gravée  sur 
le  tympan  de  la  porte  latérale  de  la  chapelle.  Elle  n'est  point 
datée,  mais  parait  appartenir  au  xii^e  siècle.  Elle  se  com- 
pose de  six  vers  léonins  invitant  les  pêcheurs  à  la  péni- 
tence (3)  : 

dVISaVIS   HOMO    SCELERIS 
FVNESTI  MOLE   GRAVARIS 
PRE  FORIBVS  DOMINO 
MERENS   PROSTERNERE    SVMMO 
HAVD    SECIVS    INTRATVR 
QVIA  lANVA  CHRISTVS  HABETVR 

Dans  la  même  région,  signalons  une  épitaphe  encastrée 
dans  le  mur  extérieur  de  l'église  de  Magalas,  près  de  la 
porte  d'entrée.  Elle  porte  la  date  de  1180(4).  Sur  le  clocher 


(1)  Voir  suprà,  p.  400,  note.  —  L'épitaphe  de  l'évéque  Arnaud  I", 
datée  de  1081,  est  aujourd'hui  perdue.  Du  temps  d'Arnaud  de  Verdale, 
elle  se  voyait  encore  dans  la  cathédrale  de  Maguelone. 

(2)  F.  Pégat,  Mémoire  sur  les  anciennes  églises  Sainte-Croix  de  Mont- 
pellier (M  ém,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier^  \^^  série,  II,  p.  9  et 
pi.);  A.  Germain,  Études  archéologiques  sur  Montpellier  (Ibid., 
1"  série,  VIII,  p.  215);  De  Castellane,  Inscriptions  du  xi™e  au 
xii^^ siècle  (Mém.  de  laSoc.  Archéol,  duMidi  delaFrance,  III,  p.  106); 
Hist,  gén.  de  Languedoc  (édition  Privât),  V,  p.  22*,  n°78. 

(3)  A.  Fabre,  Histoire  des  communes  du  canton  de  Roujan,  p.  105. 

(4)  Ibid,,  p.  200. 
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de  l'église  de  Bassan,  une  inscription  également  funéraire 
est  datée  de  1188.  Une  autre,  dont  le  millésime  a  disparu, 
se  lit  à  l'intérieur  de  l'église  de  Montblanc  (1).  Presque  toutes 
ces  inscriptions  présentent  la  formule  :  HOMO  QVID  ME  AS- 
PICIS  •  QVOD  ES  FVI  •  QVOD  SVM  ERIS,  avec  quelques  va- 
riantes. Parfois,  suivant  un  usage  assez  répandu  au  moyen  âge, 
elles  sont  signées  et  l'auteur  réclame  pour  lui,  soit  une  prière, 
soit,  comme  sur  l'épitaphe  de  Magalas,  une  place  en  Paradis: 

DETVR  SCRIPTORI  LOCVS  IN  MEDIO  PARADISI  DEI. 

Au-dessus  de  la  porte  de  l'église  Saint-Grégoire  de  Ville- 
magne-l'Argentière,  est  placée  une  inscription  assez  fruste 
que  nous  avons  déjà  signalée.  On  ne  peut  en  déchiffrer  que 
quelques  fragments  et  la  date  :  1192.  Elle  rappelait  vraisem- 
blablement une  concession  de  privilèges  faite  aux  habitants 
de  Villemagne  par  l'abbé  Bérenger  (2). 

Rares  sont  les  objets  mobiliers  de  l'époque  romane  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  pouvons  citer  cependant 
un  certain  nombre  d'autels  et  de  cuves  baptismales. 

La  plupart  de  nos  autels  romans  ont  été  étudiés  et 
dessinés  par  M.  Louis  Noguier,  quia  décrit  notamment  les 
deux  beaux  autels  de  l'église  de  Quarante,  celui  de  Sauvian 
transporté  à  Montpellier  et  aujourd'hui  perdu,  celui  du 
prieuré  de  Peilhan,  qui  présente  cette  particularité  d'être 
orné  sur  ses  deux  faces,  ceux  de  Villemagne  et  de  Gorneilhan 
transformés  en  bénitiers,  et  encore  ceux  d'Espondeilhan, 
de  Saint-Pierre-de-Rèdes ,  de  Saint-Martin-de-Londres  et 
des  Aires  (3). 


(1)  Sur  les  ÎQScriptioQS  de  Bassan  et  de  Montblanc,  voir  Noguier, 
in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2">e  série,  XIV,  p.  379. 

(2)  J.  Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye 
de  Villemagne,  p.  13;  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers^  2"»*  série,  XIII,  p.  462. 

(3)  Pour  tous  ces  autels,  sauf  les  deux  derniers,  voir:  Louis  Noguier, 
Notes  archéologiques  sur  quelques  églises  romanes  du  Midi  de  la  France 


DU  DÉPARTEMENT  DE  l'HÉRAULT  469 

Tous  ces  autels  ont  la  forme  d'une  table  rectangulaire 
munie  d'un  rebord  saillant,  dans  le  but,  paraît-il,  d'empê- 
cher que  le  vin  consacré  pût,  s'il  se  renvei^sait,  s'épandre 
sur  le  sol  (1).  Ces  tables  étaient  supportées  par  un  ou  plu- 
sieurs pieds  ou  par  des  colonnettes.  Elles  présentent  le 
même  genre  de  décoration  :  c'est  un  encadrement  formé, 
soit  d'une  simple  moulure  agrémentée  quelquefois  de  fleu- 
rons dans  les  angles  (autels  de  Saint-Pierre-de-Rèdes  et 
des  Aires),  soit  d'une  suite  ininterrompue  de  lobes  ou  d'ar- 
catures,  souvent  accompagnée  d'un  ou  de  plusieurs  rangs 
de  moulures  ornées  d'oves  et  de  perles  (autels  de  Quarante, 
de  Sauvian,  de  Peilhan).  Il  convient  de  remarquer  que  l'on 
trouve  déjà  cette  décoration  de  lobes  ou  arcatures  sur 
l'autel  carolingien  de  Gapestang  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  (2).  Il  n'y  a  généralement,  au  centre  de  la  table,  aucun 
ornement.  Par  exception,  l'autel  de  Peilhan  porte,  en  son 
milieu,  un  alpha  et  un  oméga  dans  un  fleuron  à  quatre 
pétales  (3). 

Il  a  été  trouvé,  dans  le  pavé  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pons,  une  dalle  en  marbre  blanc  portant  un  frag- 
ment d'inscription  encadrée  dans  un  large  rebord  : 

HOC  ALT 

TRIA  :  DECORA 

MVLTVM  VENERAN  .  . 
DA  :  MONV 


(Bull,  de  la  Soc,  Archéol.  de  Béziers,  2"»»  série,  V,  p.  223  et  pi.  viii,  et 
Bulletin  Monumental,  XXXVII,  1871,  p.  135  et  pi.).  Pour  l'autel  de 
l'église  de  Saint-Martin-de-Londres,  voir  BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers,  2'"e  série,  VIII,  p.  393  et  pi.  a,  et  pour  celui  des  Aires,  voir 
/Wd.,2»«série,XIV,  p.  376. 

(1)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française^  I,  p.  730. 

(2)  Voir  mprà,  p.  333. 

(3)  Sur  l'autel  de  Peilhan,  voir  Bulletin  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers,  2«e  série,  IV,  p.  162  et  pi.  x,  n°»  69-69  bis,  -,  V,  p.  223  et 
pi.  vin. 
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MM.  Noguier  et  Sahuc  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  ce 
débris  appartenait  à  un  autel  roman  (1).  Nous  ne  partageons 
pas  cette  opinion,  car  nous  ne  connaissons  aucun  exemple 
d'inscription  occupant  toute  la  partie  supérieure  d'une  table 
d'autel.  Les  inscriptions  sont  toujours  gravées  sur  le 
plat  de  la  moulure  qui  entoure  l'autel  (autel  de  Gapestang) 
ou  encore  sur  l'épaisseur  de  la  table  (autel  de  Minerve). 

Nous  pouvons  signaler  les  fragments  d'un  autel  inédit  sur 
lequel  on  peut  observer  cette  dernière  disposition.  Il  se 
trouve  parmi  divers  débris  conservés  dans  la  cathédrale  de 
Maguelone.  Chacun  de  ses  angles  portait  le  nom  d'un  des 
quatre  évangélistes.  Sur  les  fragments  qui  subsistent,  on  lit, 
d'une  part,  LVC  |  AS  et  d'autre  part,  MAR  |  COS.  Les  carac- 
tères sont  très  larges,  mais  peu  profondément  gravés.  La 
partie  supérieure  de  cet  autel,  qui  est  en  marbre  blanc,  na 
d'autre  ornement  qu'une  moulure  assez  simple.  Maguelone 
possède  trois  autres  autels  romans  de  moindre  intérêt. 
D'après  la  tradition,  l'un  deux  aurait  été  consacré  par  le 
pape  Alexandre  III,  le  13  août  1162.* 

M.  Noguier  a  décrit  encore  deux  pieds  d'autel  fort 
curieux  (2),  L'un,  trouvé  dans  le  cimetière  de  Colombiers, 
est  placé  aujourd'hui  dans  un  carrefour  au-dessus  de  la 
grotte  du  Malpas.  Il  est  plus  large  dans  le  haut  que  dans  le 
bas  et  présente  sur  trois  de  ses  faces  une  croix  accompagnée 
d'arcatures.  L'autre,  découvert  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
de-Rèdes,  est  cubique;  mais,  au  milieu  de  sa  hauteur,  ses 
angles  sont  abattus  par  des  coupures  concaves  décorées 
de  stries.  Un  troisième  pied  d'autel  en  marbre  blanc  est 
conservé  sur  le  domaine  de  Régimont,  près  de  Béziers  (3). 


(1)  L.  Noguier,  Chronique  archéologique,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol. 
de  Béziers,  2«»«  série,  XII,  p.  161  et  pi.  a;  J.  Sahuc,  Saint-Pons-de- 
Thomihes.  Les  archives,  l'abbaye^  Vévêché,  p.  47. 

(2)  Bull,  delà  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2»n«  série,  XIIT,  p.  132 et  pi.  a. 
{3)lbid.,  2™«  série,  V,  p.  225. 


j 
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A  la  partie  supérieure  de  tous  ces  monuments,  est  creusé 
un  trou  carré,  destiné  à  recevoir  les  reliques  nécessaires 
pour  la  célébration  de  la  messe. 

A  l'entrée  de  l'église  de  Joncels,  se  trouve  un  autel  cubique, 
ou  peut-être  simplement  un  pied  d'autel,  qui  présente  cette 
particularité  que,  sur  sa  face  antérieure,  sont  ménagés  deux 
logements  carrés  pour  recevoir  des  reliques.  Autour  du 
logement  supérieur,  qui  est  encadré  d'une  large  bordure 
d'oves,  est  gravée  l'inscription  suivante  :  HIC  SVNT  RELIQVIE 
SANCTORVM  (1). 

Mentionnons  enfin,  pour  clore  cette  énumération,  le  très 
remarquable  autel  conservé  dans  l'église  de  Saint-Guilhem. 
Il  se  compose  d'une  table  de  marbre  noir  ornée  d'une  simple 
moulure,  et  de  trois  panneaux  de  marbre  blanc  formant  le 
devant  et  les  deux  faces  latérales  du  monument,  qui  est 
relevé  par  un  socle  également  en  marbre  noir.  Le  panneau 
de  devant  offre,  sur  un  riche  fond  d'arabesques,  deux  sujets 
gravés  en  faible  relief,  mais  rehaussés  par  des  incrustations 
en  verres  de  couleurs  très  foncées.  A  droite,  est  représenté 
le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  au  second 
plan,  on  aperçoit  des  morts  qui  ressuscitent  et  sortent  de 
leurs  tombeaux  ;  au-dessus  de  la  croix,  sont  figurés  deux 
petits  personnages  qui  symbolisent  le  soleil  et  la  lune.  A 
gauche,  dans  une  auréole  elliptique,  trône  le  Christ  triom- 
phant entouré  dés  attributs  des  quatre  Évangélistes.  Les 
deux  panneaux  latéraux  offrent  un  simple  encadrement 
d'arabesques  relevées  encore  d'incrustations  de  verre.  Cet 
autel,  qui  est  une  œuvre  d'art  d'un  grand  intére^t,  avait  été 
élevé  en  l'honneur  et  au-dessus  du  tombeau  de  saint  Gui- 
Ihem,  fondateur  de  l'abbaye  de  Gellone.  On  a  longtemps 
cru,  sur  la  foi  d'un  passage  de  Mabillon,  qu'il  avait  été  dédié 
en  1076;  mais  il  semble  résulter  d'un  document  publié  par 


(  t)  Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Bézien,  2»«  série,  XIII,  p.  455. 
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les  BoUandistes,  à  la  suite  de  la  vie  de  saint  Guilhem  (1), 
qu'il  ne  fut  édifié  et  consacré  qu'en  1138  (2). 

Les  fonts  baptismaux  de  l'époque  romane,  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  sont  moins  nombreux  et  moins 
intéressants  que  les  autels.  Nous  devons  citer  toutefois  la 
cuve  d'Espondeilhan,  qui  est  en  marbre  blanc  avec  réservoir 
elliptique  orné  de  stries  pai^lèles  (3),  celle  de  Roquessels, 
en  forme  d'urne  (4),  celle  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Guilhem,  autrefois  dans  l'église  Saint-Laurent;  enfin,  la 
cuve  ronde  sculptée  de  guirlandes  et  d'arabesques  qui  se 
trouve  sur  le  domaine  de  la  Madeleine  (commune  de 
Villeneuve-lès-Maguelone) ,  à  l'emplacement  même  où 
s'élevait  la  très  ancienne  église  Sainte-Marie-Madeleine- 
d'EJxindre  dont  elle  est  le  dernier  vestige  (5).  Tous  ces 
fonts  baptismaux  sont,  en  général,  sobrement  décorés  et 
dépourvus  de  pieds  ;  quelquefois,  comme  à  Roquessels,  ils 
sont  encastrés  dans  un  bloc  de  maçonnerie. 


(1)  Historia  elevati  tramlatique  corporis  (Actn  sanctorum,  Maii  die 
vigesima  octava). 

(2)  Sur  l'autel  de  Saint-Guilhem,  consulter:  R.  Thomassy,  Découverte 
et  restitution  de  l'autel  de  saint  Guillaume  (Mém.  de  la  Soc.  des 
Antiquaires  de  France,  XIV,  p.  222  et  pi.  v);  J.  Renouviev,  Histoire^ 
antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de  Saint-Guillem-du- Désert , 
p.  27  et  pi.  XIII  -,  A.  Le  Ricque  de  Monchy,  Notice  sur  Vautel  de  Saint- 
Guillem-du-Désert  (Mém.  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Montpellier^  \^  série, 
IV,  p.  381  et  pL);  abbé  Léon  Vinas,  Visite  rétrospective  à  Saint- 
Guilhem-du-Désert,  p.  26  et  pi.;  H.  Revoil,  Architecture  romane  du 
Midi  de  la  France,  III,  p.  21  et  pi.  lu. 

(3)  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2n»e  série,  V,  p.  218. 

(4)  Ibid.,  2nie  série,  XIV,  p.  74. 

(5)  Voir  A.  Germain,  Villeneuve-lès-Maguelone,  \nMém,  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Montpellier,  l""®  série,  III,  p.  279;  Jos.  Berthelé,  Le 
domaine  et  l'église  d'E.rindrium,  m  Archives  de  la  ville  de  Montpellier ^ 
Inventaires  et  documents,  III,  p.  467.  — L'église  d'Exindre  n'existait 
déjà  plus  en  1658  (voir  Registre  des  visites  pastorales  du  diocèse  de 
Montpellier  de  l'année  1658,  p.  604  ;  Arch.  départ.  Hérault). 
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Dans  le  chœur  de  l'église  de  cette  dernière  localité,  on 
remarque  trois  sièges  en  pierre  pour  l'officiant  et  ses 
acolytes.  Ils  sont  abrités  dans  des  niches  ménagées  deux  à 
droite  et  une  à  gauche.  Pendant  longtemps,  un  autre  siège 
presbytéral  d'une  grande  simplicité  de  forme,  a  été  conservé 
dans  l'église  d'Espondeilhan.  Il  a  aujourd'hui  disparu  et 
son  souvenir  serait  môme  perdu  si  M.  Noguier  n'avait  eu 
le  soin  d'en  donner  un  dessin  dans  ses  Notes  archéologiques 
SUT  quelqites  églises  romanes  du  Midi  de  la  France  (1). 

Au  point  de  vue  numismatique,  l'époque  romane  est 
particulièrement  féconde.  La  multiplication  des  ateliers 
monétaires  qui  caractérise  cette  période,  fut  la  conséquence 
naturelle  des  transformations  politiques  qui  se  produisirent 
dès  la  seconde  moitié  du  ix^^  siècle  ;  nous  voulons  parler 
de  l'affaiblissement  du  pouvoir  central  et  du  développement 
de  la  féodalité.  Le  droit  de  frapper  monnaie  ayant  été 
considéré,  de  tout  temps,  comme  un  droit  régalien,  un 
apanage  de  la  souveraineté,  les  seigneurs  désireux  d'affirmer 
leur  indépendance,  s'empressèrent  de  l'exercer,  dès  qu'ils 
se  sentirent  assez  forts  vis-à-vis  de  l'autorité  royale.  C'est 
surtout  vers  le  milieu  du  x^ne  siècle  que  commença  à  se 
manifester  cette  décentralisation  monétaire  le  plus  souvent 
basée  sur  des  usurpations  qui  se  multiplièrent,  dans  des 
proportions  considérables,  aux  siècles  suivants. 

En  ce  qui  concerne  la  région  qui  nous  occupe,  nous 
savons  que,  dès  988,  les  comtes  de  Mauguio  avaient  établi 
un  atelier  monétaire  dans  cette  ville  (2),  où  ils  frappèrent 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2'"'' série,  V,  p.  219  et  pi.  iv. 

(2)  Les  auteurs  de  r Histoire  générale  de  Languedoc  (H,  p.  110)  et, 
après  eux,  M.  Germain  (Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier ^ 
!»•«  série,  III,  p.  I34j  ont  attribué  à  la  monnaie  de  Mauguio  une  origine 
plus  ancienne,  en  se  fondant  sur  deux  actes  en  date  l'un  de  l'année  949, 
l'autre  de  Tannée  963,  qui  sont  cités,  le  premier  par  Andoque  (Catalogne 
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celle  fameuse  nwnnaie  meïgorienne,  qui  fut,  au  moyen  âge. 
une  des  monnaies  les  plus  répandues  dans  le  midi  de  la 
France.  Son  type  qui  demeura  sensiblement  le  même  durant 
ses  quatre  ou  cinq  siècles  d'existence,  est  des  plus  curîeui. 
C'est  une  imitation  grossière  des 
monnaiesde  Raimond  1^%  vicomte 
de  Xarbonne  (966-1023>,  pour  le;^ 
quelles  les  populations  méridio- 
nales devaient  sans  doute  avoir 
Denier  Meigorien.  Une  Certaine  prédilection.  Le  droit 

de  ces  pièces  présente  une  croix 
d'une  forme  toute  particulière;  elle  est  formée  d"un  paJ 
accostédedeux  pennons;  on  la  retrouve  sur  certains  sceaux 
des  évèques  de  Maguelone  qui,  comme  on  le  sait,  devinrent 
au  xiiime  siècle  comtes  de  Mauguio.  Tout  autour,  estgravée 
une  légende,  où  on  lit,  avec  beaucoup  de  bonne  volouté: 
RAMVSDS.  Au  revers,  le  champ  est  occupé  par  quatre 
annelets  disposés  en  croix,  avec  un  point  au  centre.  La 
légende,  aussi  difficile  à  déchiffrer  que  celle  du  droit,  doit 


de»  evesque»  de  Béziers,  p.  5t),  le  second  par  Pierre  de  Marca  (iiarea 
Hispanica,  col.  884).  Dans  un  travail  précédent  (Des  variations  de 
râleur  de  la  monnaie  meïgorienne,  in  Bulletin  Archéologiqiif,  1903, 
p.  496),  nous  avons  mis  en  doute  I  authenticité  de  ces  citations  produites 
sans  références,  car  malgré  nos  recherches,  nous  n'avions  pu  trouver 
aucun  acte  antérieur  à  la  seconde  moitié  du  xi"«  siècle  dans  lequel  il 
fut  question  de  la  monnaie  melporienne.  Depuis  cette  publication,  nous 
avons  rencontré  dans  le  Carlulaire  du  chapitre  de  l'égliae  cathédrale 
Notre-Dame  de  Nimes  (fol.  12  r»;  p.  136  de  lédifion  Germer-Durand), 
une  charte  du  mois  de  janvier  988  qui  spécifie  qu'un  paiement  devra 
être  fait  en  t  solidos  de  denarios  de  Melgorii  obtimos  ».  L^  monnaie 
meïgorienne  exislait  donc  dés  988.  Mais  noire  opinion,  en  ce  qui  touche 
les  actes  de  949  et  de  963,  n'a  pas  changé.  Elle  se  fonde  sur  ce  que  I* 
monnaie  meïgorienne  présente  un  type  immobilisé,  certainement  imité 
des  monnaies  de  Raimond  I",  vicomte  deNarbonne.  qui  n'a  pu  frapper 
monnaie  avant  966,  date  à  laquelle  il  a  succédé  à  Matfred. 
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^tre  lue,  d'après  les  numismatistes  les  plus  compétents: 
NARBONA  (1). 

A  côté  de  l'atelier  de  Mauguio,  fonctionnèrent  plus  tard 
les  ateliei's  de  Béziers,  de  Lodève,  et  peut-être  d'Aumelas. 

Les  monnaies  de  Béziers  durent  avoir  une  circulation 
beaucoup  plus  restreinte  que  celles  de  Mauguio.  Elles  sont, 
en  effet,  presque  rares,  tandis  que  ces  dernières  sont  com- 
munes. Par  contre,  elles  présentent  une  assez  grande  variété 
de  types  et  portent  les  noms  des  seigneurs  qui  les  frappè- 
rent. Nous  possédons  des  pièces  émises  par  Bernard-Aton 
(1083-1130),  Roger  1er  (1130-1150),  Raimond-Trencavel 
(1150-1167),  Roger  II  (1167-1194)  et  Raimond-Roger  (1194- 
1209)  (2).  Bien  que  différentes  de  coins,  toutes  ces  monnaies 
paraissent  dériver  d'un  prototype  commun  visiblement  ins- 
piré des  monnaies  des  comtes  de  Toulouse,  dont  relevait  la 
vicomte  de  Béziers.  Au  droit,  nous  trouvons  toujours  le 
nom  du  vicomte  en  légende,  et  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  soit  de  V,  soit  de  0,  quelquefois  de  ces  deux 
lettres.  Au  revers,  la  légende  est  constituée  par  le  nom  de 
la  ville:  BITERRIS  CIVI,  et  le  champ  est  occupé  par  les 
lettres  du  mot  REX,  diversement  disposées  (3).  Par  suite  de 


(1)  Sur  les  monnaies  de  Melgueil,  voir:  A.  Germain,  Mémoire  sur 
les  monnaies  seigneuriales  de  Melgueil  et  de  Montpellier  (Mém.  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Montpellier',  f»  série,  III,  p.  133)  ;  F.  Foey  d'Avant, 
Monnaies  féodales  de  France,  II,  p.  286  ;  J.-F.  Chalande,  in  Hist.  gén. 
de  Languedoc  (édit.  Privât),  VII,  p.  408  ;  Engel  et  Serrure,  Traité  de 
numismatique  du  moyen  âge,  II,  p.  456.- 

(2)  Il  existe  dans  la  collection  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
un  denier  de  bilion  attribué  au  vicomte  Raimond-Bernard  (1067-1083), 
mais  nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  de  sérieuses  réserves  sur 
cette  attribution. 

(3)  Le  mot  REX  a  été  vraisemblablement  inscrit  dans  le  champ  des 
monnaies  biterroises  par  imitation  des  monnaies  de  Pons,  comte  de 
Toulouse  (1037-1060;,  qui  lui-môme  avait  voulu  imiter  certaines  pièces 
royales  contemporaines. 
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dégénérescences  successives,  dont  les  monnaies  du  moyen 
âge  présentent  de  très  fréquents  exemples,  ces  lettres  subi- 
rent, de  la  part  de  monnayeurs  ignorants,  de  nombreuses 
modifications  dans  leur  forme.  C'est  ainsi  que  R  devint 
quelquefois  B  (1)  et  m^me  D  (2)  et  P  (3);  que  X  fut  trans- 
formé en  annelet  (4)  ou  en  étoile  et  répété  pour  la  syToé- 
trie  (5).  Nous  considérons  encore  commeunedégénérescence 
de  ce  type  le  grand  R  barré,  qui  est  gravé  sur  les  deniers  de 
Roger  II,  et  même  la  croix  à  longpied  accostée  de  deux  jam- 
bages des  monnaies  de  Raimond-Roger.  Sur  certainespièces 
de  Roger  1er,  le  mot  REX  est  remplacé  par  vrbS  (6). 

Plus  rares  encore  que  les  monnaies  de  Réziers,  sont  les 
pièces  frappées  par  les  évoques  de  Lodève,  dans  la  seconde 
moitié  du  xii™*  siècle.  On  n'a  pu 
retrouver  jusqu'à  ce  jour  que  cinq 
deniers  lodevois.  Ils  offrent  deui 
types  différents.  Les  uns  portent, 
Dcnie^éréque»  de  Lodève.  audroit,lalégende  +  FVLCRANSVS. 
et  dans  le  champ,  les  sigles  ses, 
abréviation  de  sanctus  ;au  revers,  la  légende  :  +  EPS'LODOVE 
(c'est-à-dire  episcopus  Lodovas),  et  dans  le  champ,  une  croix 
pattée.  Lesautresont,pourlégendeaudroit,S.  FVLCRANNV!, 


(!)  Deniers  de  Roger  l". 

(2)  Deniers  de  Bemard-Aton. 

(3)  Deniers  de  Roger  II. 

(4)  On  pourrait  voir  encore,  dans  les  pièces  portant  des  annelels,  une 
dégénérescence  du  type  odonique,  dont  le  monnayage  toulousain  pré- 
sente quelques  exemples. 

(5)  Deniers  de  Bernard-Aton,  de  Roger  1"  et  de  Raimond-Tren- 
cavel. 

(6)  Sur  les  monnaies  de  Béziers,  voir:  F.  Poey  d'Avant,  op.  cit., 
II.  p.  279;  J.-F.  Chalande,  hc.  cit.,  p.  405;  L.  Noguier,  Let  vicomtes 
de  Béziers,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"*  série,  XIII, 
p.  502;  E.  Caron,  Monnaies  féodales  de  France,  p.  205;  Engel  et 
Serrure,  op.  cit.,  II,  p.  455, 
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avec  une  croix  pattée  dans  le  champ  ;  au  revers,  un  buste 
d'évêque  mitre,  vu  de  face,  avec  la  même  légende  que  sur  la 
première  variété.  Le  nom  de  Fulcran  inscrit  sur  ces  pièces  a 
faitcroireà  certainsnumismatistes 
qu'elles  étaient  atntemporaines  de 
ce  saint  évêque  de  Lodève,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
Variété  du  dénier  iod.vou.  ^"^  siècle.  Cette  0 pin ion  ne  sup- 
porte pas  l'examen,  car  le  qualifi- 
catif de  sancfwsqui  accompagne,  sur  tous  les  deniers  connus, 
le  nom  de  Fulcrannus,  indique  manifestement  qu'ils  ont 
été  frappés  après  la  canonisation  de  ce  personnage,  pro- 
noncée à  la  fin  du  xi"ne  siècle  (1). 

M.  Gayraud  de  Saint-Benoit  a  publié,  en  1859,  dans  la 
Revue  Numismatique  (2),  un  denier  de  billon  qui  aurait  été 
frappé  à  Aumelas,  à  la  fin  du  xii"»»  siècle,  par  Raimond-Aton 
de  Murviel  (1187-1191).  Son  type  est  le  suivant:  au  droit, 
-f-  RAIMVNDVS,  et  dans  le  champ,  ATO;  au  revers,  -|-  OME- 
LLADIS,  et  dans  le  champ,  une  croix.  La  seigneurie  d'Au- 
melas  fut  toujours  de  si  petite  impoi'tance,  que  nous  croyons 
devoir  faire  des  réserves  sur  cette  attribution. 

Il  existe,  dans  les  collections  de  la  Société  Archéologique 
de  MontpelUer,  un  curieux  denier  qui  provient  du  riche 
médaillier  de  M.  Poey  d'Avant  et  que  ce  numismatiste 
n'hésitaitpas  à  attribuer  à  Substanlion.  Au  droit,  la  légende 
qui  paraît  être  +  SVGTANTIAI,  entoure  une  croix  cantonnée 
d'un  besant.  Au  revers,  on  lit:  +  CTVSII  CAITILLIS,  et  le 
champ  présente  deux  annelets  et  deux  croissants  disposés 


{ I  )  Voir  Emile  Bonnet,  Les  nwnnaies  des  évoques  de  Lodève,  extrait  de 
VHitloirede  la  ville  de  Lodève,  par  Ernest  Martin,  vol.  i,  p.  126. 

(2)  Nouvelle  série,  IV,  p.  375  et  pi.  xv[,  n"  I .  Conf.  F.  Poey  d'Avaat, 
op.  cit.,  n,  p.  292,  et  Chalande,  op.  cit.,  p.  408.  —  M.  Poey  d'Avant 
serait  porté  à  attribuer  cette  pièce  à  Raimond  V,  comte  de  Toulouse, 
qui  l'aurut  frappée  en  qualité  de  seigneur  d'Aumelas. 
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en  croix.  M.  A.  de  Barthélémy  qui,  le  premier,  a  publié  t-e 
denier,  le  donne  à  Constance,  abbesse  de  Sainte-Marie  de 
Saintes  (1).  Nous  n  avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  cette 
opinion,  mais  nous  estimons  qu'on  ne  peut  d  aucune  façon 
attribuer  cette  pièce  à  Substantion.  En  premier  lieu,  il 
convient  d'observer  que  la  lecture  de  la  légende  du  droit 
n'est  rien  moins  que  certaine;  en  second  lieu,  M.  Poey 
d'Avant  paraît  avoir  oublié  que  les  comtes  de  Substantion 
étaient  devenus  comtes  de  Mauguio  dès  le  commencement 
du  xine  siècle,  par  suite  de  leur  changement  de  résidence 
dans  cette  dernière  ville  (2),  où  ils  frappaient  déjà  monnaie 
en  988.  Or,  le  denier  qui  nous  occupe,  est  certainement 
bien  postérieur  à  cette  épo(|ue.  Dans  ces  conditions,  quel 
mobile  aurait  pu  pousser  les  comtes  de  Mauguio  à  établir  un 
second  atelier  monétaire  dans  une  localité  qu'ils  avaient 
abandonnée  et  surtout  à  modifier  leur  type  traditioimel 
accepté  dans  toute  la  région  (3)? 

On  s'est  quelquefois  demandé  si  Agde  n'avait  pas  possédé 
un  atelier  monétaire.  Il  résulte  d'un  acte,  souvent  cité,  en 
date  du  13  novembre  1150,  que  les  vicomtes  Raimond- 
Trencavel  et  Bernard-Aton,  réglant  par  un  accord  la  succes- 
sion de  leur  frère  Roger,  setaient  interdits  de  frapper 
monnaie  dans  la  ville  d'Agde  et  avaient  décidé  que  les  es- 
pèces biterroises  auraient  cours  sur  tout  le  territoire  en 
dépendant  (nec  aliquam  monetmn  ibi  faciantj  sed  tnaneta 


(1)  Revue  numismatique^  1843,  p.  402  et  pi.  xv,  n»  9. 

(2)  Les  comtes  de  Substantion  étaient  installés  à  Mauguio  dès  920 
(A.  Germain,  Étude  historique  sur  les  comtes  de  Maguelone,  de  Substan- 
tion et  de  Melgueil,  in  Mém.  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Montpellier,  1  «"«  série. 
III,  p.  525). 

(3)  Sur  la  prétendue  monnaie  de  Substantion,  voir:  F.  Poey  d'Avant, 
Description  des  monnaies  féodales  françaises  composant  sa  collection, 
pp.  225,  460  et  pi.  xv,  n«  14;  Monnaies  féodales  de  France,  II,  p.  290 
et  pi.  Lxxxv,  no  t3;  J.-F.  Chalande,  op.  cit.,  p.  407;  E.  Caron,  op.  cit.^ 
p.  206. 
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biterrensis  curratper  totum  Agathensem){i).  En  ce  qui  con- 
cerne les  évoques  d'Agde,  on  ne  saurait  être  aussi  affirmatif, 
à.  en  juger  par  une  bulle  dans  laquelle  le  pape  Clément  IV 
l'eprochant  à  Bérenger  de  Frédol,  évoque  de  Maguelone, 
d'avoir  inscrit  sur  ses  monnaies  le  nom  de  Mahomet 
(titulitm  Mahometi),  lui  fait  savoir  qu'il  a  précédemment 
empêché  l'évêque  d'Agde  de  commettre  un  acte  aussi  répré- 
hensible(2).  Il  n'existe  toutefois,  dans  les  collections,  aucune 
pièce  autorisant  à  croire  que  les  évêques  d'Agde  aient  frappé 
monnaie. 

Les  documents  sigillographiques  de  la  période  romane 
sont  beaucoup  plus  rares  que  les  documents  numismatiques. 
Aussi,  croyons-nous  devoir  signaler  trois  sceaux  du  xii«>e  siè- 
cle, qui  appartiennent  à  notre  région.  Nous  n'en  connais- 
sons point  de  plus  anciens.  Mentionnons,  tout  d'abord,  le 
sceau  de  Guilhem  VII,  seigneur  de  Montpellier  (1149-1172) 
décrit  pour  la  première  fois  par  le  chanoine  Gariel  en 
1665  (3),  et  dont  M.  le  marquis  de  Castellane  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  un  exemplaire  original  dans  une  collec- 
tion toulousaine  (4).  C'est  une  bulle  en  plomb  qui  présente, 
d'un  côté,  le  seigneur  armé  de  toutes  pièces,  sur  un  cheval 
au  trot  ;  il  porte  le  haubert  et  la  calotte  de  métal  ;  il  tient, 
de  la  main  droite,  une  épée,  et  de  la  main  gauche,  un 
bouclier.  De  l'autre  côté,  on  voit  un  troubadour  assis  sur  un 


(1)  Cartulaire  du  Château  de  Foix,  fol.  174  r*  (Biblioth.  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Montpellier).  Cette  charte  a  été  publiée  dans  l'Histoire 
générale  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  583.  . 

(2)  c  Certè  si  venerabilem  fratrem  nostrum  Agathensem  episcopum 
in  hoc  parte  requireres,  audires  utique  ab  eodem  quantum  ei  hoc 
dissuasimus  ad  0|)us  siraile  provocato,  cum  essemus  in  statu  alio  consti- 
tuti  Ji  (Bulle  du  26  septembre  1266;  Gallia  Christiana,  VI,  instrum., 
col.  375). 

(3)  Idée  de  la  ville  de  Montpelier  recherchée  et  présentée  aux  honestes 
gens,  2'»e  partie,  p.  141.  Conf.  Hist,  gén.  de  Languedoc^  II,  p.  514. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France, 
IV,  p.  345. 
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siège  sans  dossier  et  jouant  de  la  hai*pe.  Sur  les  deux  faces, 
est  gravée  la  même  légende  :  +  SIGILLVM  •  GVILEMI  •  DE 
MONTEPESSVLANO.  La  Société  Archéologique  de  Montpel- 
lier possède,  dans  ses  collections,  un  sceau  en  plomb  sem- 
blable, avec  cette  différence  toutefois  que  sur  la  face  où  est 
gravé  le  troubadour,  on  lit  la  légende  :  +  CONFITEBOR  • 
TIBI  •  IN  •  GYTHARA  •  DS  •  DS  •  MS  (1).  Ce  sceau  parait  être 
postérieur  au  précédent.  Peut-être,  faut-il  lattribuer  à 
Guilhem  VIII  (1172-1202)? 

Le  second  sceau  que  nous  avons  à  signaler,  a  été  décrit 
par  M.  Louis  Blancard  et  est  conservé  dans  les  Archives  des 
Bouches-du-Rhône.  C'est  celui  d'AymeH  II,  seigneur  de 
Glermont  (1175-1216).  Dans  le  champ,  est  gravé  un  cavalier 
galopant  à  droite,  Tépée  à  la  main.  Tout  autour,  on  lit  : 

+  SIGILLVM  •  AIMERIGI  •  DE  •  CLAROMONTE  (2).  Ce  sceau  rond 
et  en  cire  blanche,  authentique  un  acte  de  février  1175. 
Terminons  par  un  sceau  ecclésiastique,  dont  un  exem- 
plaire est  conservé  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne,  D 
porte  le  nom  et  l'effigie  de  Guillaume  IV  de  Roquessels, 
évoque  de  Béziers  (1199-1205).  Dans  le  champ,  est  figuré 
le  prélat  bénissant;  il  est  debout  et  de  face;  il  porte  la 
mitre  et  tient,  dans  sa  main  gauche,  la  crosse.  La  légende 

est  :  +  SIGILLVM  GVILLELMI  •  BITERRENSIS  •  EPISCOPl. 
Ce  sceau,  de  forme  ovale,  est  en  cire  jaune.  Il  est  appendu 
à  une  charte  du  mois  de  juillet  1199  (3). 


(1)  Les  trois  derniers  mots  doivent  être  lus  :  DEVS  DOMINVS  MEVS. 
—  Signalons,  à  titre  de  curiosité,  dans  les  mêmes  collections,  une 
matrice  de  sceau,  certainement  fausse,  qui  reproduit  les  mêmes  types 
et  légendes,  avec  cette  particularité  que  la  légende  :  CONFITEBOR,  etc., 
se  lit  sur  la  face  où  est  représenté  le  seigneur. 

(2)  Louis  Blancard,  Iconographie  des  sceaux  et  bulles  des  Archives 
départementales  des  Bouches-du-Rhône,  p.  66,  n«  6  et  pi.  xxxri,  n"  3. 

(3)  De  Hoym  de  Marien,  Sceaux  ecclésiastiques  languedociens^  in 
Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  religieuses  (jubilé  épiscopal  de 
M?""  de  Cabrières),  II,  p.  78. 


CHAPITRE  SIXIÈME 

PÉRIODE  GOTHIQUE 


Le  Midi  s'est  toujours  montré  rebelle  à  Fart  gothique. 
Ce  fait  constaté  depuis  longtemps  déjà,  est  particulièrement 
manifeste  dans  la  région  qui  fait  l'objet  de  notre  étude.  En 
regard  de  la  longue  liste  d'édifices  romans  que  nous  avons 
dressée  plus  haut,  nous  ne  pouvons  placer  qu'un  nombre 
assez  restreint  de  monuments  de  style  gothique,  et  encore 
il  en  est  peu  qui  méritent  de  retenir  notre  attention. 

De  plus,  tous  ces  monuments  sont  de  date  relativement 
récente.  Alors  que  dans  l'Ile-de-France,  en  Picardie  et  en 
Normandie,  l'architecture  gothique  se  manifestait  presque 
dans  sa  perfection  dès  la  première  moitié  du  xii^ne  siècle; 
ce  n'est  qu'au  siècle  suivant,  et  pas  même  au  début,  qu'elle 
apparaît  dans  notre  contrée;  apparition  timide,  car  les 
constructeurs  se  montrent  encore  imbus  des  traditions 
romanes  et  leurs  œuvres  sont  pleines  d'archaïsmes. 

Sans  doute,  la  croisée  d'ogives  était  déjà  connue  chez 
nous  à  la  fin  du  xii«ie  siècle.  Nous  l'avons  signalée  notam- 
ment au  transept  de  Maguelone,  au  porche  de  Saint-Guilhem 
et  à  la  salle  capitulaire  de  Valmagne.  Mais  ce  ne  furent  là 
que  des  tentatives  isolées  qui  n'eurent  point  de  lendemain  ; 
et  il  faut  attendre  jusqu'en  1211  pour  voir  s'élever,  avec 
Féglise  du  Vignogoul,  le  premier  édifice  gothique  de  la 
région. 

Il  est  facile  de  discerner  la  cause  de  ce  retard.  L'architec- 
ture romane  répondait,  en  effet,  mieux  que  toute  autre, 
aux  besoins  de  nos  populations  très  attachées  à  leurs 

anciennes  traditions  et  se  laissant  peu  pénétrer  par  les 
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influences  extérieures.  Il  est  évident  que  les  hautes  baies 
gothiques  ne  convenaient  pas  à  nos  édifices  méridionaux 
baignés  par  la  lumière  intense  d'un  soleil  ardent,  et  se 
conciliaient  mal  avec  les  ouvrages  militaires  qui  transfor- 
maient en  véritables  citadelles  la  plupart  de  nos  monu- 
ments religieux. 

Aussi,  est-il  vraisemblable  que  nos  architectes  seraient 
restés  longtemps  encore  fidèles  aux  traditions  romanes,  si 
de  très  graves  événements  n'étaient  venus  bouleverser  notre 
pays  dans  la  première  moitié  du  xiii^ne  siècle.  Nous  voulons 
parler  de  la  sanglante  croisade  contre  les  Albigeois,  dont 
l'issue  fut, comme  on  la  souvent  répété, une  véritable  con- 
quête du  Midi  par  les  hommes  du  Nord.  C'est  à  la  défaite 
albigeoise  que  M.  Jules  Renouvier  (1)  et,  après  lui,  M.  Louis 
Noguier  (2)  ont  attribué  la  pénétration  de  l'architectui'e 
gothique  dans  le  Midi.  Cette  opinion  nous  parait  justifiée 
par  ce  fait  que  tous  les  édifices  gothiques  de  cette  région 
sont  postérieurs  à  la  croisade.  Quelques-uns  datent  de  la 
seconde  moitié  et  surtout  de  la  fin  du  xiiime  siècle,  mais  la 
plupart  ne  sont  pas  antérieurs  au  xivme.  L'église  du  Vigno- 
goul  que  nous  venons  de  citer,  paraît  constituer  une 
exception  à  cette  règle.  L'exception  n'est  toutefois  qu'appa- 
rente, car  si  nous  connaissons  la  date  à  laquelle  fut  com- 
mencée la  construction  de  cet  édifice  (1211),  nous  ignorons 
celle  de  son  achèvement  ;  et  l'on  peut  constater  que,  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  monument,  se  manifeste  au 
plus  haut  degré  le  respect  des  anciens  procédés  architec- 
toniques.  De  plus,  serait-il  établi  que  le  Vignogoul  a  été 
entièrement  construit  avant  la  fin  de  la  croisade  albigeoise, 
cet  édifice  n'en  serait  pas  moins  postérieur  à  la  prise  de 


(1)  Histoire^  antiquités  et  architectonique  de  deux  monastères  de 
femmes  :  Le  Vignogoul,  Saint-Félix-de-Uontseau,  p.  20. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2™*  série,  V,  p.  209  ;  XIII, 
p.  441. 
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Béziers  (1209),  qiii  affirma  le  triomphe  des  Croisés  dans  le 
Bas-Languedoc. 

S'il  est  vrai  que  les  événements  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion,  eurent  pour  conséquence  de  soumettre  les 
villes  de  notre  région  à  l'influence  de  larchitecture  du  Nord, 
il  convient  néanmoins  de  reconnaître  que  les  innovations 
du  style  gothique  ne  pénétrèrent  que  beaucoup  plus  tard 
dans  nos  campagnes.  Nos  populations  rurales  conservèrent 
pieusement  leurs  anciennes  églises  et  longtemps  encore 
construisirent  leurs  édifices  nouveaux  en  restant  fidèles  aux 
traditions  du  style  roman.  Aussi,  l'architecture  religieuse 
ne  nous  fournira-t-elle  qu'un  petit  nombre  de  sujets  d'étude 
pour  l'époque  gothique.  Nous  en  dirons  autant  de  l'archi- 
tecture monastique,  car  la  plupart  des  grandes  abbayes  de 
notre  région  sont  antérieures  au  xiii«i«  siècle,  et  peu  d  entre 
elles  ont  eu  à  réédifier  leui^s  bâtiments  claustraux.  L'archi- 
tecture privée  ne  nous  a  laissé  également  que  de  rares 
monuments.  Par  contre,  l'architecture  militaire  présente 
une  grande  importance,  surtout  au  xi\^^  siècle  où  l'insécu- 
rité de  nos  campagnes  fit  s'élever  la  plupart  des  châteaux 
et  ces  nombreuses  enceintes  fortifiées  qui  donnent  à  nos 
villages  un  aspect  si  pittoresque. 

Nous  conserverons,  au  cours  de  notre  étude  de  la  période 
gothique,  le  plan  que  nous  avons  précédemment  adopté 
pour  l'époque  romane. 

I.  —  ARCHITECTURE  RELIGIEUSE. 

A.  —  Caractères  généraux  des  églises  gothiques  de  la  région. 

L'arc  brisé  était  autrefois  considéré  comme  le  caractère 
distinctif  de  l'architectTire  gothique.  Cette  opinion  consti- 
tuait une  grave  erreur,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
constaté,  l'arc  brisé  était  en  usage  dès  l'époque  romane. 
Les  cathédrales  d'Agde  et  de  Maguelone,  les  églises  de 
Saint-Pierre-de-Rèdes,  de  Villemagne  et  de  Fontcaude 
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nous  en  fournissent  des  exemples  (1).  Il  est  aujourd'hui 
reconnu  que  les  véritables  éléments  caractéristiques  du  style 
gothique  sont  :  la  croisée  d'ogives,  Tarc-boutant  et  un  genre 
de  décoration  différent  de  celui  de  la  période  romane  (2). 
La  voûte  en  croisée  d'ogives,  que  nos  textes  romans 
appellent  volta  crosheria  (3),  voûta  en  crosieyra  ou  encore 
voûta  fâcha  en  croziera  (4),  tire  son  nom  des  nervures 
diagonales  ou  ogives  qui  la  supportent  (5).  Elle  constitue  le 


(1)  M.  Renouvier  a  fait  une  constatation  assez  curieuse  en  ce  qui 
concerne  l'emploi  de  Tare  brisé  dans  les  voûtes  des  églises  romanes. 
Tandis  que,  dans  le  Nord,  la  substitution  de  l'arc  brisé  à  l'arc  en  plein 
cintre  correspond  à  un  élancement  plus  grand  de-  l'édifice,  dans  les 
églises  romanes  du  Midi,  au  contraire^  les  architectes  semblent  avoir 
proûté  de  ce  que  le  berceau  brisé  leur  permettait  de  construire  des 
arcs  d'une  plus  grande  portée  et  d'une  poussée  plus  facile  à  soutenir, 
pour  faire  des  intérieurs  plus  larges  et  moins  élancés  qu'avec  le  plein 
cintre.  A  l'appui,  cet  archéologue  fait  remarquer  combien  les  voûtes 
en  plein  cintre  de  Saint-Guilhem,  de  Quarante  et  d'Espondeilhan  sont 
plus  élancées  que  celles  de  Yillemagne  et  de  Maguelone,  qui  sont  en 
berceau  brisé  (Du  style  ogival  et  de  l'ogive  dans  le  Midi,  in  Bulletin 
Monumental,  X,  1844,  p.  658). 

(2)  Anthyme  Saint-Paul,  Simple  mémoire  sur  l'origine  du  style 
ogival;  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  I,  p.  435. 

(3)  Marché  en  date  de  Tannée  1293,  pour  la  construction  d'une 
maison  à  Montpellier,  publié  par  J.  Renouvier  et  A.  Ricard,  Des 
maîtres  de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques  de  Montpellier,  in 
Mém,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  \^  série,  II,  p.  256.  Conf, 
Victor  Mortet,  Anciens  marchés  et  devis  languedociens  y  in  Bulletin 
Monumental,  LXIV  (1899-1900),  p.  438. 

(4)  Prix  fait  en  l'année  1477  pour  la  construction  de  la  sacristie  de 
l'église  Notre-Dame-des-Tables  à  Montpellier,  publié  par  J.  Renouvier 
et  A.  Ricard,  op.  cit.,  pp.  287  et  288. 

(5)  Durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin  du  xvni™«  siècle,  le 
mot  «  ogives  »  a  désigné  les  membrures  croisées  servant  à  renforcer 
les  voûtes.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  xix™«  siècle,  qu'il  a  été 
détourné  de  son  sens  véritable  et  étymologique  (arcus  atyivus^  arc  de 
renfort)  et  qu'on  la  employé  abus!  vement  pour  désigner  les  arcs  brisés. 
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caractère  architectonique  le  plus  essentiel  de  ceux  qui 
concourent  à  former  le  style  gothique.  On  peut  même  dire 
que  c'est  elle  qui  a  donné  naissance  à  l'architecture  gothi- 
que (1),  mais  elle  n'appartient  point  pour  cela  exclusivement 
à  cette  architecture  (2),  puisque,  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est 
dans  des  édifices  de  style  roman  qu'elle  a  fait  sa  première 
apparition.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  édifices,  elle  est  loin 
d'être  arrivée  à  sa  perfection.  C'est  ainsi  que  bien  souvent 
les  arcs  qui  se  croisent  sous  la  voûte,  n'ont  point  de  clef  de 
commune  (transept  de  Maguelone),  que  les  nervures  ont  un 
profil  des  plus  grossiers,  consistant,  soit  en  un  gros  tore 
(porche  de  Saint-Guilhem),  soit  en  un  simple  bandeau  sans 
moulures  (Maguelone),  et  encore  que  les  retombées  repo- 
sent gauchement  sur  des  supports  disposés  d'une  façon 
malhabile.  A  l'époque  gothique,  au  contraire,  les  arcs  ogives 
constituent  un  important  élément  de  décoration. 

L'introduction  de  la  croisée  d'ogives  eut  pour  consé- 
quence l'élévation  des  clefs  de  voûtes,  afin  de  permettre  à 
la  poussée  des  voûtains  de  s'exercer  plus  complètement  sur 
les  doubleaux  et  les  murs  latéraux.  Pour  placer  les  clefs 
des  arcs  doubleaux  au  même  niveau  que  celles  des  ogives, 
les  constructeurs  furent  nécessairement  amenés  à  aban- 
donner pour  ces  arcs  le  plein  cintre  et  à  adopter  le  tracé 
brisé  ou  en  tiers-point.  Ce  premier  pas  fait,  ils  cherchèrent 
naturellement  à  harmoniser  avec  les  voûtes  les  baies  de 
leurs  édifices  et  ils  construisirent  les  portes  et  les  fenêtres 
également  en  tiers-point,  d'où  la  généralisation  du  tracé 
brisé  dans  l'architecture  gothique. 

Ce  fut  encore  l'adoption  de  la  voûte  à  nervures  qui 
donna  indirectement  naissance  aux  étais  en  maçonnerie 


(1)  Anthyme  Saint- Paul,  Linnomée,  in  Bulletin  Monumental,  LVIII 
(1893),  p.  415;  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française^  1,  p.  37. 

(2)  Quicherat,   Mélanges  :  Moyen  dge,   p.   84;  R.  de   Lasteyrie, 
L,* architecture  gothigv^,  m  Bulletin  Monumental,  LVIII  (1893),  p.  523, 
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OU  arcs'boutants.  Les  architectes  durent  les  établir  pour 
neutraliser  la  poussée  plus  grande  des  voûtes  sur  les  mu- 
railles, lorsqu'il  fut  reconnu  que  les  contreforts  ordinaires 
de  l'époque  romane  étaient  impuissants  pour  résister  à 
cette  poussée.  Les  monuments  gothiques  de  notre  région, 
qui  n'ont  pas  l'élancement  des  édifices  du  nord,  sont  le  plus 
souvent  dépourvus  d'arcs-boutants  et  ne  sont  étayés  que 
par  de  simples  contreforts.  Dans  les  rares  églises  qui  pos- 
sèdent des  arcs-boutants,  comme  Saint-Paul  de  Clermont- 
l'Hérault  et  Sainte-Marie  de  Valmagne,  par  exemple,  ceux- 
ci  n'acquièrent  jamais  l'importance  ni  le  caractère  monu- 
mental qu'ils  présentent  ailleurs.  Ils  ne  contribuent  en  rien 
à  lia  décoration  de  l'édifice. 

L'ornementation  gothique  diffère  surtout  de  l'ornemen- 
tation romane  en  ce  qu'elle  s'inspire  plus  directement  de 
l'étude  de  la  nature  et  qu'elle  est  empruntée  à  peu  près 
exclusivement  au  règne  végétal.  Elle  présente  généralement 
plus  de  souplesse,  d'élégance  et  de  légèreté.  Ici  encore,  nous 
pouvons  constater,  dans  les  édifices  gothiques  du  midi, 
la  persistance  des  procédés  romans.  Les  chapiteaux  con- 
servent bien  souvent  cette  lourdeur  de  forme  qui  carac- 
térise les  œuvres  sculpturales  de  la  période  précédente.  On 
retrouve  dans  leurs  corbeilles,  fréquemment  à  tailloir  carré, 
ces  feuilles  épaisses  et  larges,  à  volutes  peu  saillantes,  qui 
s'enroulent  autour  des  chapiteaux  romans.  Un  assez  grand 
nombre  sont  encore  historiés,  dans  un  style  plein  d'ar- 
chaïsme. 

Au  point  de  vue  du  plan,  l'architecture  gothique  n'a 
apporté  aucun  changement  notable  dans  nos  églises.  De 
même  qu'à  l'époque  romane,  ces  dernières  ne  possèdent 
qu'une  seule  nef.  Rares  sont  les  exceptions  à  cette  règle 
qui  est,  du  reste,  commune  à  tout  le  midi  de  la  France. 
Nous  ne  pouvons  citer  comme  édifices  à  plusieurs  nefs, 
dans  le  département  de  l'Hérault,  que  la  cathédrale  de 
Lodève  et  les  églises  de  Clermont,  de  Montagnac,  de  Séri- 
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gnan  et  de  Valmagne  (1).  Nous  pensons,  avec  M.  Anthyme 
Saint-Paul  (2),  qu'il  faut  voir  dans  ces  églises  une  importation 
directe  du  Nord,  c'est-à-dire  une  imitation  par  nos  archi- 
tectes de  monuments  de  la  région  septentrionale. 

L'église  de  Valmagne  est  le  seul  de  nos  édifices  religieux 
qui  possède  un  déambulatoire.  Nous  avons  vu  que  toutes 
nos  églises  romanes  en  étaient  dépourvues.  N'est-ce  pas  là 
encore  un  reste  des  anciennes  traditions  ? 

Les  transepts  ne  sont  point  fréquents.  On  en  rencontre 
toutefois  à  la  cathédrale  Saint-Nazaire  de  Béziers,  à  Val- 
magne, au  Vignogoul,  etc.  (3). 

Les  absides  et  les  absidioles  sont  généralement  polygo- 
nales. Le  plan  demi-circulaire  ne  se  rencontre  presque  plus, 
et  la  forme  rectangulaire  est  abandonnée,  sauf  pour  les 
chapelles.  Le  sanctuaire,  aujourd'hui  détruit,  de  l'église 
Saint-Benoît  de  Montpellier  (actuellement  cathédrale  Saint- 
Pierre),  présentait  une  disposition  singulière.  Son  abside 
pentagonale  était  flanquée  de  deux  chapelles  carrées  orien- 
tées comme  cette  dernière. 

Les  chapelles  latérales  ménagées  entre  les  contreforts  de 
la  nef,  constituent  une  disposition  commune  à  presque  toutes 
les  églises  méridionales.  Notre  région  en  présente  de  très 
nombreux  exemples  (cathédrales  de  Montpellier,  de  Béziers 


(1)  On  ne  saurait  ranger  parmi  les  églises  gothiques  à  trois  nefs, 
l'église  de  Nézignan-rEvéque.  Cet  édifice  est,  en  effet,  roman  et 
appartient  au  xi"»«  siècle  par  sa  nef  centrale  et  son  abside.  Il  a  été 
agrandi  au  xiw^^  siècle  par  l'adjonction  de  deux  collatéraux.  Le 
clocher-porche  qui  s'élève  sur  la  façade  occidentale,  date  de  la  môme 
époque.  La  porte  d'entrée  est  du  xvi™®  siècle. 

(2)  Histoire  monumentale  de  la  France^  3^^  édition,  p.  184.  — 
M.  Brutails  distingue  de  même,  parmi  les  édifices  gothiques  de  la 
région  bordelaise,  entre  les  types  locaux  et  les  types  importés.  (Quel- 
qties  notes  sur  Bordeaux,  p.  29.) 

(3)  Le  transept  de  la  cathédrale  de  Montpellier  est  moderne.  Cet 
édifice,  n'en  possédait  point  à  l'origine. 
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et  de  Lodève,  églises  de  Capestang,  de  Clermont-rHérault, 
de  Mèze,  de  Saint-Pargoire,  de  Vias,  etc.).  Dans  certains 
cas,  cependant,  il  semble  que  ces  chapelles  n'aient  point  été 
prévues  au  moment  de  la  construction  et  aient  été  édifiées 
à  une  époque  postérieure,  probablement  à  la  suite  de  fon- 
dations pieuses. 

Aucune  de  nos  églises  gothiques  ne  possède  de  cr^'pte, 
sauf  la  cathédrale  de  Lodève  ;  mais  nous  avons  vu  que  la 
chapelle  souterraine  que  possède  cette  dernière,  était  fort 
ancienne,  probablement  même  d'origine  carolingienne  (4). 

Les  porches  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu  a  l'époque 
romane  ;  ils  ne  présentent  aucune  particularité  notable.  On 
peut  signaler,  plutôt  pour  son  originalité  que  pour  son  élé- 
gance, l'énorme  baldaquin  de  pierre  sous  lequel  s'ouvre  la 
porte  principale  de  la  cathédrale  de  Montpellier. 

Les  clochers  presque  toujours  carrés  et  massifs,  s'élèvent 
généralement  au  nord  du  sanctuaire  (Saint-Nazaire  de 
Béziers,  Clermont,  Vias),  plus  rarement  au  midi  (Capestang), 
et  quelquefois  sur  la  façade  occidentale  (cathédrales  de 
Montpellier,  de  Lodève,  églises  de  Frontignan,  de  Sérignan. 
Dans  plusieurs  églises,  ils  surmontent  le  porche  (Saint- 
Pargoire,  Clermont,  Gigean,  Nézignan-l'Évêque).  Ils  sont 
fréquemment  terminés  par  une  flèche  polygonale  en  pierre 
(Lunel,  Sérignan,  Saint-Pargoire,  Vias).  La  plupart  de  nos 
clochers  jouant  le  rôle  de  donjons,  il  n'est  pas  rare  qu'ils 
soient  flanqués  d'une  échauguette  (Clermont,  Caux,  Vias) 
ou  encore  d'une  tourelle  qui  renferme  l'escalier  (Frontignan, 
Lodève,  Saint-Thibéry)  et  qui  s'élève  quelquefois  au-dessus 
de  la  plateforme  du  clocher  pour  servir  de  tour  de  guet 
(Saint-Nazaire  de  Béziers,  Capestang). 

Les  contreforts  prennent  un  grand  développement,  sur- 
tout lorsque  l'édifice  atteint  quelque  hauteur.  Ainsi  que 


(1)  Voir  mprà,  pages  331  et  368, 
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nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  ils  sont  très  rarement 
accompagnés  d'arcs-boutants,  mais  ils  servent  quelquefois 
à  supporter  des  ouvrages  de  fortification  (Saint-Nazaire  de 
Béziers,  Saint-Majan  de  ViUemagne,  Saint-Paul  de  Cler- 
mont).  Ils  sont  fréquemment  surmontés  de  clochetons  qui 
se  terminent,  en  général,  par  un  fronton  quelquefois  orné 
de  fleurons  et  de  crochets. 

Les  toitures  de  certaines  de  nos  églises  présentent  une 
disposition  singulière.  Chaque  travée  est  couverte  d'un  toit 
distinct  à  double  rampant,  de  telle  sorte,  que  les  façades 
latérales  sont  couronnées  d'une  suite  de  pignons  plus  ou 
moins  aigus  (Saint-Pargoire,  Roujan). 

L'appareil  est  généralement  soigné,  mais  n'est  peut-être 
pas  aussi  régulier  qu'à  l'époque  romane.  Dans  le  diocèse  de 
Maguelone,  l'appareil  alterné  continue  toujours  à  être  en 
faveur  (Le  Vignogoul,Saint-Félix-de-Montseau).  On  pourrait 
s'étonner  de  ne  pas  le  retrouver  dans  les  murailles  de  la 
cathédrale  de  Montpellier,  si  on  ne  savait  que  la  construc- 
tion de  cet  édifice  fut  confiée  à  des  architectes  avignonais, 
c'est-à-dire  étrangers  au  pays.  Les  appareils  ne  présentent 
plus,  à  l'époque  gothique,  de  tailles  décoratives,  mais  ils 
portent  encore  de  nombreuses  marques  de  tâcherons,  dont 
certaines  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  de 
nos  édifices  romans. 

La  règle  de  l'orientation  des  églises  est  généralement 
observée,  bien  qu'on  puisse  signaler  d'importantes  excep- 
tions (cathédrale  de  Montpellier).  En  ce  qui  concerne 
l'orientation  des  portes,  l'ancien  usage  qui  les  plaçait  exclu- 
sivement au  midi,*  a  une  tendance  à  disparaître,  mais  un 
certain  nombre  d'églises  présentent  encore  cette  particu- 
larité (Montagnac,  Vias,  etc.).  Pour  ce  qui  est  des  fenêtres, 
un  désir  de  symétrie  les  fait  le  plus  souvent  répartir  d'une 
manière  égale  des  deux  côtés  de  la  nef.  On  peut  toutefois 
constater  encore  une  tendance  à  raréfier  les  ouvertures  du 
côté  du  nord.  C/est  ainsi  que  dans  l'église  de  Saint-Pargoire> 
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la  nef  est  éclairée  au  midi  par  de  longues  fenêtres  en  tiers- 
point,  tandis  que  le  mur  septentrional  n'est  percé  que  de 
petits  oculi  trèfles. 

Les  façades  occidentales  de  nos  églises  sont  presque 
toujours  ornées  d'une  rose  de  grand  diamètre.  Elles  sont 
souvent  encadrées  de  deux  tours  crénelées  plus  ou  moins 
saillantes  que  réunissent  des  mâchicoulis.  Cette  disposition 
qui  apparaît  dans  les  édifices  les  plus  importants  (cathé- 
drales de  Béziers,  de  Lodève,  église  de  Clermont),  semble 
être  propre  à  l'architecture  méridionale. 

A  quelques  exceptions  près,  les  voûtes  ne  sont  pas  très 
élevées  et  leurs  arcs  sont  peu  aigus.  Il  en  est  de  même  des 
portes  et  fenêtres  qui  manquent  le  plus  souvent  d'élance- 
ment. Les  retombées  des  doubleaux  et  des  branches  d'ogives 
sont  fréquemment  supportées  par  des  consoles  (Puissalicon, 
Saint-Thibéry,  Sérignan,  Saint-Dominique  de  Clermont, 
Le  Vignogoul,  etc.)  (1). 

La  décoration  tant  extérieure  qu'intérieure  de  nos  monu- 
ments religieux  est,  en  règle  générale,  très  sobre  et  ne 
présente  aucun  caractère  spécial. 

B.  —  Principales  églises  gothiques  du  département  de  VHérault. 

Béziers. — Saint'Nazaire.  —  La  cathédrale  Saint-Nazaire 
est  construite  sur  l'emplacement  d'une  église  romane 
incendiée  par  les  Croisés  en  1209,  lors  de  la  prise  de 
Béziers.  De  ce  primitif  édifice  subsistent  encore  les  murs 
des  deux  travées  les  plus  rapprochées  du  chœur  et  une 
partie  du  transept.  Les  Biterrois  semblent  avoir  entrepris 


(1)  «  La  pesée  des  voûtes  [gothiques]  décrit  une  courbe  de  pression 
dont  le  trajet  va  en  s'écartant  du  sommier  de  la  voûte  ;  il  est  nécessaire, 
par  conséquent,  qu'il  y  ait  des  contreforts  saillants  à  l'extérieur,  mais 
non  qu'il  y  en  ait  intérieurement  depuis  la  retombée  jusqu'au  sol.  » 
(Enlart,  Manuel  d'archéologie  française^  I,  p.  563.^ 


DU   DÉPARTEMENT   DE  L'HÉRAULT  491 

la  reconstruction  de  leur  cathédrale  très  peu  de  temps 
après  sa  ruine,  car,  dès  1215,  l'évêque  Raymond  II  faisait, 
pour  cet  objet,  donation  de  mille  sols  melgoriens  (1).  L'église 
édifiée  à  cette  époque  fut  bientôt  jugée  insuffisante.  Les 
auteurs  de  Gallia  Christiana  nous  apprennent,  en  effet,  que 
révoque  Raymond  V  (1293-1294)  fit  agrandir  la  nef  (2),  et 
il  ressort  d'une  charte  du  13  septembre  1298  que  son 
successeur,  Bérenger  de  Frédol,  et  le  chapitre  de  Béziers 
se  firent  concéder  par  le  roi  Philippe  IV  un  ancien  cime- 
tière joignant  l'église,  dans  le  but  encore  d'agrandir  cette 
dernière  (3).  M.  Noguier  pense  que  c'est  à  cette  date  qu'il 
convient  de  placer  la  construction  du  chœur  de  Saint- 
Nazaire.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  peu  probable  que  cet 
important  ouvrage  fut  terminé  au  moment  de  la  consécra- 
tion de  la  cathédrale,  qui  eut  lieu  vers  l'an  1300  (4).  Durant 
tout  le  xiv^ne  siècle,  d'importants  travaux  furent  encore 
exécutés.  Les  textes  mentionnent  notamment  la  construc- 
tion de  la  chapelle  du  Saint-Esprit  aux  environs  de  l'année 
1307  (5),  la  réédification  du  clocher  qui  s'était  effondré  dans 
la  nuit  de  Noël  1354  (6)  et  la  décoration  de  la  nef  par  des 
peintures  murales  en  1374  (7),  sous  l'épiscopat  de  Sicard 


(1)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  331. 

(2)  «  Eo  prœsule,  navis  basilic»  majoris  ampliata  est  »  (Gallia  Chris- 
tiana. VI,  col.  340;. 

(3)  Ce  document,  conservé  dans  le  fonds  Doat,  LXII,  fol.  265,  est 
cité  dans  l'Histoire  générale  de  Langiiedoc  (édit.  Privât),  V,  col,  1441. 

(4)  Visite  pastorale  de  1  église  Saint-Nazaire,  en  juin  1633  (Bull,  de 
la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  3™e  série,  V,  p.  29). 

(5)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  345.  —  Cette  chapelle,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint- Augustin,  est  située  à  droite  du  transept 
méridional. 

(6)  «  En  aquest  an  (mcccliv)  crevet  locloquierde  Sant-Nazari,  soes 
a  saber  la  nueg  de  Nadal  »  (Libre  de  memorias  de  Jacme  Mascaro, 
m  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  i*"®  série,  I,  p.  80). 

(7)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  352. 
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d'Ambres  de  Lautrec,  qui  consacra  à  cet  embellissement 
une  somme  de  4,000  sols  melgoriens.  C'est  également  au 
xivme  siècle  que  fut  édifiée  la  façade  occidentale,  mais  nous 
n'avons  aucun  document  à  ce  sujet.  Enfin,  au  siècle  suivant, 
en  1443,  révoque  Guillaume  de  Montjoie  fit  construire,  au 
nord-est  de  la  cathédrale,  une  grande  chapelle  consacrée  à 
saints  Nazaire  et  Celse  et  plus  tard  transformée  en  sacris- 
tie (1).  Les  armes  de  ce  prélat  (de  gueules  à  une  clefd^argent 
posée  en  pal)  y  sont  sculptées  en  plusieurs  endroits. 

La  cathédrale  Saint-Nazaire  a  la  forme  d'une  croix  latine. 
Elle  ne  possède  qu'une  seule  nef,  mais  plusieurs  indices 
autorisent  à  croire  que  l'église  romane  qu'elle  a  remplacée 
avait  trois  nefs  ou,  tout  au  moins,  qu'au  début  de  sa 
construction,  on  avait  l'intention  de  la  flanquer  de  deux 
collatéraux.  La  nef  actuelle,  qui  se  compose  de  cinq  travées, 
offre,  dans  ses  diverses  parties,  des  différences  de  style 
qu'expliquent  les  précisions  chronologiques  que  nous 
venons  de  donner.  C'est  ainsi  que  la  partie  inférieure  des 
murailles  entre  le  transept  et  le  chœur,  avec  ses  grosses 
colonnes  à  chapiteaux  historiés,  rappelle  nos  monuments 
du  xiime  siècle,  tandis  que  la  partie  supérieure  ornée  de 
faisceaux  de  colonnettes  avec  chapiteaux  à  crochets,  offre 
les  caractères  de  l'architecture  du  xiii«ie  siècle.  Il  en  est  de 
même  des  tribunes  ménagées  dans  l'épaisseur  de  ces  mu- 
railles (2)  et  de  la  voûte  peu  élancée  soutenue  par  des  croisées 


(1)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  359  et  360.  —  Cette  chapelle  n'était 
pas  encore  terminée  en  1451,  date  de  la  mort  de  Guillaume  de  Mont- 
joie,  qui  légua  une  partie  du  château  de  Lignan  pour  achever  sa 
construction.  Dans  la  visite  pastorale  de  l'année  1633,  la  chapelle  de 
Montjoie,  qui  était  déjà  convertie  en  sacristie,  est  dite  «  chapelle  neufve 
ou  des  Douze  Apostres  »  (Bull,  de  la  Soc,  ArchéoL  de  Bésiers,  3™«  série, 
V,  p.  41). 

(2)  C*est  dans  ces  tribunes  qu'ont  été  utilisées  comme  appuis,  les 
frises  antiques  d'ordre  dorique  que  nous  avons  signalées  plus  haut 
(v.  suprà,  page  176). 


T-N.x/MnK  m;  llf.ïii 
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d'ogives  dont  les  nervures  sont  formées  de  trois  tores  égaux. 
Une  partie  du  transept,  qui  offre  des  consoles  curieu- 
sement historiées,  paraît  appartenir  à  la  même  époque. 
Quant  aux  autres  travées  de  la  nef  décorées  de  minces 
colonnes,  c'est  au  siècle  suivant  que  remonte  leur  construc- 
tion, comme  l'indiquent  leurs  chapiteaux  à  double  corbeille 
et  le  listel  qui  orne  le  tore  de  leurs  moulures.  Conformé- 
ment à  l'usage  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  des  cha- 
pelles sont  ouvertes  entre  les  contreforts,  des  deux  côtés  de 
la  nef.  L'abside,  de  forme  polygonale,  est  éclairée  par  de 
hautes  fenêtres  dont  les  arcs  présentent  une  brisure  peu 
prononcée.  Cette  partie  de  l'édifice  n'a  pas  été  construite 
d'un  seul  jet,  mais  en  deux  campagnes.  On  peut  constater, 
en  effet,  que  les  colonnettes  du  sanctuaire  sont,  dans  le  bas, 
entièrement  unies,  tandis  qu'elles  offrent,  dans  le  haut,  le 
listel  caractéristique  du  xiv^e  siècle. 

L'église  Saint-Nazaire  est  surtout  remarquable  par  sa 
décoration  extérieure.  La  façade  occidentale  qui  se  dresse 
imposante  sur  un  escarpement  dominant  la  vallée  de  l'Orb, 
est  ornée  d'une  belle  rose  de  grand  diamètre.  Au-dessous, 
règne  une  large  frise  qui  imite  une  balustrade  ajourée  et 
qui  surmonte  un  portail  dont  les  nombreuses  voussures 
sont  couronnées  d'un  fronton  aigu.  Ce  fronton,  décoré  de 
crochets  relevés  et  terminé  par  un  fleuron,  est  accosté  de 
deux  statues  représentant,  d'après  M.  Sabatier,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  De  chaque  côté  des  pieds-droits  du 
portail,  huit  niches,  aujourd'hui  vides,  offrent  une  suite  de 
consoles  et  de  dais  délicatement  sculptés.  Contrastant  étran- 
gement avec  cette  décoration  assez  riche,  deux  tours  carrées 
sans  ornements  encadrent  la  façade  sur  laquelle  elles  font 
saillie.  Elles  sont  réunies,  dans  leur  partie  supérieure,  par 
un  grand  arc  surbaissé  qui  supporte  un  parapet  muni  d'ar- 
chères,  de  créneaux  et  de  mâchicoulis. 

Le  chevet  est  également  fortifié,  mais  plus  discrètement. 
Entre  les  contreforts  droits  et  serrés  qui  le  soutiennent, 
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sont  jelt5s  des  mâchicoulis  (1).  Ces  contreforis,  qui  en  s'éle- 
vant  diminuent  d'importance,  grâce  à  une  série  de  retraits, 
sont  décorés  avec  beaucoup  de  soin.  Les  angles  en  sont 
cachéspar  de  fines  colonnettes,  tandis  que  des  moulures,  de? 
gargouilles  et  des  corbeaux  sculptés  agi'émentent  leur  face 
> — ^*^4^7 — TT^ ; — ~       ~^ 


antérieure.  Chacun  d'eux  se  termine  par  un  clocheton  avec 
frontons  ornés  de  crochets  et  de  fleurons.  Enfin,  une  galerie 
ajourée  les  réunit  entre  eux,  à  la  hauteur  du  toit.  Tout  à 
côté  du  chevet,  la  chapelle  de  Montjoie  offre  !a  même 
disposition  générale,  mais  avec  les  différences  de  style 
que  comporte  l'époque  tardive  de  sa  construction. 


(!)  Sur  ce  chevet,  v.  Viollet-le-Duc,  Dicl.  d'architecture,  VI,  p.  212. 
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Le  grand  clocher  carré,  qui  s'élève  au  nord  entre  cette 
chapelle  et  le  transept,  est  orné  dans  sa  partie  haute  d'une 
suite  serrée  de  longues  lancettes  simulées;  au-dessus, 
règne  une  élégante  balustrade  ajourée,  qui  entoure  l'étage 
supérieur  orné,  sur  chaque  face,  de  grandes  fenêtres  gémi- 
nées. Aucune  flèche  ne  le  surmonte.  La  base  du  clocher 
parait  appartenir  à  l'édifice  roman  détruit  en  1209. 

Il  convient  encore  de  signaler,  dans  la  décoration  exté- 
rieure, les  deux  tourelles  crénelées,  de  forme  ronde,  qui 
surmontent  la  nef,  et  surtout  la  très  curieuse  corniche 
romane  à  double  rang  d'arcatures  et  à  consoles  sculptées, 
qui  orne  la  partie  ancienne  de  la  façade  méridionale  (transept 
et  avant-chœur). 

La  cathédrale  Saint-Nazaire  constitue,  grâce  aux  parti- 
cularités de  sa  construction  que  nous  venons  de  résumer 
succinctement,  un  des  édifices  les  plus  intéressants  de  notre 
région  (1). 

BÉziERS.  —  Chapelle  des  Pénitents-Bleus,  —  Cette  cha- 
pelle, qui  n'est  qu'une  partie  de  l'ancienne  église  du  couvent 


(l)  Sur  la  cathédrale  Saint-Nazaire,  consulter:  Reboul-Coste, 
Rapport  sur  l'église  Saint-Nazaire  de  Béziers,  in  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL 
de  Béziers,  i"*®  série,  I,  p.  201  et  pi.  vir-x  ;  j.  Renouvier,  Anciennes 
églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mém,  de  la  Soc,  ArchéoL  de 
Montpellier,  l""®  série,  I,  p.  105;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux, 
Voyages  pittoresques,  Languedoc,  il,  fol.  94,  et  pi.  ccxxxxvii-ccxxxxviir, 
E.  Sabatier,  Histoire  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  p.  81  ;  De 
"Vernheil,  in  Congrès  Archéologique  de  France,  XXXV"»®  session  (Car- 
cassonne,  Narbonne),  1868,  p.  322,  Bulletin  Monumental,  XXXIV 
(1868),  p.  890,  et  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2'»«  série,  V, 
p.  241  ;  Louis  Noguier,  in  Bulletin  Monumental,  XXXIX  (1873), 
p.  238,  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"e  série,  Vï,  p.  307  et 
pi.  H,  I,  K,  L,  m;  VIII,  p.  389  et  pi.  i  et  i  bis;  XI,  p.  131  et  pi.  ;  XIII, 
p.  447  ;  3«e  série,  II,  p.  183,  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  reli- 
gieuses (jubilé  de  M9^  de  Cabrières),  I,  p.  433  avec  fig.,  Album  des 
monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  de  la  France^  I,  p.  1 1 2  et  pi.  xl-xlik 
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des  Récollets  (1),  est  un  des  rares  spécimens  d'architecture 
flamboyante  qui  subsistent  dans  le  département  de  FHé- 
rault.  Seul,  le  portail,  composé  d'une  double  porte  à  arcs 
surbaissés  et  couronné  d'un  fronton  en  accolade,  oflfre 
quelque  intérêt.  A  l'intérieur,  les  retombées  des  branches 
d'ogives  sont  supportées  par  des  consoles  (2).  Sur  la  façade 
latérale  de  cette  église,  dans  la  rue  Guibal,  sont  encastrés 
deux  bas-reliefs  du  xivnae  siècle,  que  Mgr  Douais  a  très  judi- 
cieusement rapprochés  de  deux  autres  bas-reliefs  consenés 
dans  le  musée  lapidaire  du  cloître  Saint-Nazaire.  Uérudit 
prélat  conjecture  que  ces  sculptures  appartenaient  à  un 
monument  funéraire  élevé  au  franciscain  Pierre  Jean  d'O- 
live, originaire  de  Sérignan  (diocèse  de  Béziers)  et  qui  fut 
l'objet  de  la  plus  grande  vénération  dans  le  pays  (3). 

BoussAGUES.  —  Près  du  cimetière  de  ce  village,  se  dressent 
les  ruines  de  l'ancienne  église  paroissiale  consacrée  à  la 
Trinité.  Cet  édifice  paraît  dater  de  la  première  moitié  du 
xiii^ne  siècle.  Ses  fenêtres  et  une  de  ses  portes  sont  en  plein 
cintre.  Il  ne  reste  de  la  voûte  qu'un  doubleau  dont  rare  est 
brisé.  Des  faisceaux  de  colonnettes  ornent  la  nef.  Ce  petit 
monument  mérite  d'être  cité  pour  l'élégance  de  sa  cons- 
truction (4). 


(1)  Le  mur  de  refend  auquel  s'appuie  le  maftre-autel,  a  été  construit 
en  1814  (BiilL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2'"«  série,  XIV,  p.  204). 

(2)  J.  Renouvier,  op,  cit.,  p.  332;  E.  Sabatier,  Histoire  de  larilU 
et  des  évéqries  de  Béziers,  p.  107;  A.  Soucaiile,  in  Bull,  de  la  Soc, 
ArchéoL  de  Béziers,  2«»«  série,  XIV,  pp.  204  et  364. 

(3)  Sculptures  bitterroises  du  xiv«»«  siècle.  Essai  d'explication,  in  Bul- 
letin de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  1898-1899, 
p.  6,  avec  fig.  —  En  1887,  a  été  découvert  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien jardin  des  Récollets,  un  important  fragment  de  statue  en  marbre 
blanc,  qui  provient  vraisemblablement  de  cette  église  (Bull,  de  la  Soc. 
Archéol,  de  Béziers,  2«ne  série,  XIV,  p.  380). 

(4)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  76;  C.  Foumier, 
in  Congrès  scientifique  de  France,  xxxv"^  session  (Montpellier,  18721, 
vol.  II,  p.  395. 


^ 
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Capestang.  —  La  collégiale  de  Capestang,  construite  au 
xivme  siècle  sur  l'emplacement  d'une  très  ancienne  église  (1), 
appartient  plutôt  à  l'architecture  du  nord  qu'à  celle  du  midi. 


de  Capestang. 


Elle  présente  une  grande  analogie  de  style  avec  la  cathédrale 
de  Narbonne,  dont  elle  est  voisine.  Par  une  coïncidence  assez 
curieuse,  elle  est  restée  inachevée,  comme  cette  dernière. 


(I)  A  cette  anuienne  église  appartenait  le  précieux  autel  inscrit  du 
ix""  siècle  que  nous  avons  décrit  plus  haut  (v.  suprà,  p.  H33)  et  peut- 
être  aussi  le  curieux  chapiteau  historié  trouvé  au  tènement  de  Saint- 
Jaumes,  près  Capestang,  et  qui  figure  aujourd'hui  au  musée  lapidaire 
de  Béziers  (v.  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2°"  série,  XIl, 
pp  168,  436  et  pt.  iv).  Il  convient  de  signaler  encore,  comme  reste 
d'anciennes  constructions,  le  porche  à  croisées  d'ofpves,  d'aspect  très 
archaïque,  par  lequel  on  pénètre  dans  l'église  actuelle. 
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Il  n'a  été  édifié  que  l'abside  et  deux  travées  de  la  nef.  Celle- 
ci,  qui  est  remarquable  par  la  hauteur  et  l'élancement  de 
sa  voûte,  supportée  par  des  faisceaux  de  colonnettes,  n'a 
pas  de  collatéraux,  mais  elle  est  flanquée  de  chapelles 
ménagées  entre  les  contreforts.  De  hautes  lancettes  éclai- 
rent tant  la  nef  que  l'abside.  A  l'extérieur,  les  contreforts 
très  saillants  et  à  plusieurs  étages  sont  ornés  de  gargouilles 
et  surmontés  de  frontons  fleuronnés;  d'élégantes  balustrades 
ajourées  les  réunissent  l'un  à  Tautre.  Une  balustrade  sem- 
blable règne  au-dessus  du  mur  triomphal.  Un  grand  clo- 
cher carré  s'élève  au  midi.  Il  est  muni  de  hauts  contreforts 
et  couronné  par  une  galerie  encadrée  de  quatre  pinacles. 
Le  plan  de  cet  édifice  comportait  un  transept  dont  on  peut 
voir  les  amorces  (1). 

Castelnau-de-Guers.  —  L'église  de  Gastelnau-de-Guers, 
dédiée  à  saint  Sulpice,  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Thibéry.  C'est  une  construction  du  xiv«n<i  siècle,  qui  mérite 
d'être  mentionnée  pour  les  belles  dimensions  de  son  vais- 
seau, dimensions  assez  rares  dans  les  églises  rurales  de 
cette  époque.  Elle  mesure  31  mètres  de  longueur  sur  12  de 
largeur.  Sa  hauteur  est  de  14  mètres. 

Clermont-l'Hérault.  —  Saint'PauL  —  L'église  Saint- 
Paul  de  Clermont  est  un  des  rares  édifices  à  trois  nefs  de 
notre  région.  Sa  construction  a  été  commencée  en  1275  et 
terminée  en  1313,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  anonvme  de 
l'Histoire  des  Comtes  de  Clermont  (2).  La  nef  principale,  di- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziet^s,  2««  série,  VIII,  p.  174;  IX, 
p.  322  et  pi. 

(2)  Histoire  chronologique  des  anciens  Guilhems,  seigneurs  et  comtes 
de  Clermont  de  Lodète,  pp.  258  et  283.  —  Ce  livre  attribué  par  le 
P.  Estieanot  (Bibliothèque  historique  de  la  France,  IIL  p.  767)  à  Henri 
de  Caux,  serait  l'œuvre  de  D.  Julien,  d'après  les  auteurs  de  Gallia 
Christiana  (VI,  col.  607).  Cette  seconde  opinion  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. 
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visée  en  six  travées,  présente  une  voûte  d'un  élancement 
lo ut-à-fait  anormal  dans  les  édifices  de  notre  pays.  Elle  est 
séparée  des  collaléraux  par  des  piliers  octogones  iîanqués 
de  quatre  colonnettes  (1),  qui  sont  surmontés  de  chapiteaux 


Sainl-Paul  de  Clennonl. 


très  simples  où  des  têtes  humaines  se  mêlent  quelquefois 
aux  corbeilles  de  feuillage.  L'abside  à  sept  pans  est  éclairée 
par  trois  hautes  fenêtres  divisées  par  un  meneau  que  sur- 
monte un  remplage  formé  de  trois  trèfles.  Les  retombées 
des  arcs  de  la  voûte  de  cette  partie  de  l'église  reposent  sur 
des  consoles.  Les  nefs  latérales  se  terminent  à  l'est  par  une 


(t)  Plusieurs  de  ces  piliers  ont  été  refaits.  On  peut  lire,  sur  certains 
d'eutreeux,  ta  date  de  leur  rérecUoo  :  1593,  1601,  etc. 
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absidiole;  elles  sont  flanquées  de  chapelles  carrées  qui  doi- 
vent avoir  été  construites  postérieurement,  à  rexception 
toutefois  des  deux  qui,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  chœur, 
semblent  constituer  une  indication  de  transept.  Dans  la  nef 
centrale,  une  échauguette  encorbellée  contre  le  mur  occi- 
dental permettait  au  guetteur  placé  sur  une  des  tours,  de 
communiquer  avec  l'intérieur  de  l'église. 

La  façade  occidentale,  décorée  d'une  très  grande  rose,  est 
encadrée  de  deux  tourelles  polygonales,  dont  Tune  très 
élevée  devait  servir  de  tour  de  guet.  Une  galerie  à  mâchi- 
coulis relie  les  deux  tourelles.  Cette  façade  est  défigurée  par 
une  porte  construite  au  xyii"»®  siècle.  L'entrée  principale  de 
l'église  se  trouve  du  côté  nord.  Elle  est  précédée  d'un  porche 
voûté  sur  croisée  d'ogives,  qui  sert  de  base  à  une  grosse  tour 
crénelée.  La  partie  inférieure  de  cette  tour  est  carrée;  la 
partie  haute,  de  construction  bien  postérieure,  est  octo- 
gone; elle  supporte  une  échauguette.  Les  deux  façades  laté- 
rales sont  ornées  d'une  corniche  qui  rappelle  un  peu  les 
frises  en  dents  d'engrenage  si  fréquentes  dans  nos  églises 
romanes.  Sur  les  contreforts  surmontés  de  clochetons, 
s'appuient  des  arcs-boutants  très  simples  et  sans  aucune 
prétention  décorative.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire 
combien  l'arc-boutant  avait  été  rarement  employé  dans  nos 
édifices  gothiqiies.  Au  midi,  le  tympan  d'une  petite  porte 
est  occupé  par  un  bas-relief  très  fruste  représentant  le 
Crucifiement.  Entre  les  contreforts  du  chevet  décorés 
d'intéressantes  gargouilles,  sont  jetés  des  mâchicoulis  que 
surmonte  un  parapet  crénelé  et  orné  de  clochetons. 

L'église  Saint-Paul  de  Clermont  est,  avec  celle  de  Val- 
magne,  le  spécimen  le  plus  remarquable  d'architecture 
gothique  que  nous  possédions  dans  le  département  de 
l'Hérault  (1).  ^ 


(1)  Sur  l'église  Saint- Paul  de  Clermont,  consulter:  H.  Creuzé  de 
Lesser,  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  p.  246  ;  Renouvier, 
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ClebmoKT-l'Hérault.  —  Saint-Dominique.  —  Cette 
église,  qui  sert  aujourd'hui  de  chapelle  à  une  confrérie  de 
Pénitents,  est  remarquable  par  l'ampleur  de  son  vaisseau 
et  réiévation  de  sa  voûte.  Elle  appartient,  par  son  style,  au 
xivme  siècle.  La  nef,  qui  n'a  de  fenêtres  qu'au  midi,  est 
divisée  en  six  travées.  Des  chapelles  s'ouvrent  dans  les  trois 
premières  travées  du  côté  ouest.  Les  retombées  des  arcs  de 
la  voûte  reposent  sur  des  culots  sculptés.  Seul,  l'arc  triom- 
phal est  supporté  par  des  colonnes  engagées  à  chapiteaux 
polygonaux  ornés  d'une  simple  moulure.  L'abside  à  sept 
pans  est  éclairée  par  trois  fenêtres.  La  façade  occidentale 
présente  une  porte  à  voussures  ornée  de  crochets,  sur 
laquelle  est  gravée  la  date  :  1582.  Au-dessus,  est  tracée  l'in- 
dication d'une  grande  rose  qui  n'a  jamais  été  percée.  Des 
deux  côtés  de  cette  façade,  s'élève  une  tour  polygonale. 

JoNCELs.  —  L'église  abmtiale  de  Joncels,  qui  est  une 
construction  de  la  fin  du  xiii™«  siècle,  n'offre  aucun  intérêt 
et  ne  mériterait  même  pas  une  mention  s'il  n'existait  une 
frappante  analogie  entre  les  culots  historiés  qui  soutiennent 
les  retombées  des  arcs  de  sa  voûte  et  ceux  qui  décorent  le 
transept  de  la  cathédrale  Saint-Nazaire,  à  Béziers.  Même 
ressemblance  dans  le  profil  des  arcs.  M.  Noguier,  qui  a 
constaté  ces  analogies,  conclut  que  *  c'est  le  même  art,  et, 
selon  toute  apparence,  l'œuvre  du  même  architecte  »  (1). 

LoDÊVE.  —  Saint-Fulcran.  —  La  cathédrale  de  Lodève 
a  été  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  église  dédiée  à  saint 


op.  cit.,  p.  100  ;  .T.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  1 1 1 
et  pi.  ccLVu;  abbé  A.  D[urand],  Histoire  de  la  cille  de  Ctermont- 
l'Hérault,  p.  1 1 1  et  pi.  ;  Joseph  Bouschet  de  Bernard,  L'église  Saint- 
Paut  de  Clermont-iHérault,  in  Builelin  de  la  Société  de  Saint-Jean 
de  Montpellier,  1884-I88fi,  p.  43. 
(I)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2"»  série,  XIII,  p.  456. 
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Gêniez  (1)  et  consacrée  sous  Tépiscopat  de  saint  Fulcran,  le 
6  octobre  975  (2).  Il  ne  reste  de  cet  ancien  édifice  qu'une 
partie  de  la  vaste  crypte  que  nous  avons  précédemment 
décrite  (3).  Aucun  texte  ne  nous  renseigne  sur  la  date  de  h 
construction  de  la  cathédrale  actuelle,  mais  ses  caractères 
architectoniques  permettent  de  fixer  à  la  fin  du  xiii™«  Biècle 
le  commencement  des  travaux,  qui  ne  furent  certainement 
terminés  qu'au  siècle  suivant  (4).  Le  plan  de  l'édifice,  qui 
comportait  trois  nefs,  n'a  été  que  partiellement  exécuté. 
Seules,  en  effet,  les  trois  premières  travées,  dans  la  partie 
basse  de  la  nef,  sont  flanquées  de  collatéraux  ;  le  haut  de  la 
nef  en  est  dépourvu.  Du  côté  nord,  le  collatéral  se  prolonge 
bien  jusqu'à  la  naissance  du  chœur,  mais  à  partir  de  la 
troisième  travée,  un  mur  le  sépare  de  la  nef  centrale  ;  il 
forme  un  long  et  étroit  boyau  qui  a  été  utilisé  comme  cha- 
pelle (5). 

La  voûte  de  la  nef  est  assez  élancée;  elle  est  supportée  par 
des  faisceaux  de  colonnettes  à  chapiteaux  très  simples.  Plus 
simples  encore  sont  ceux  des  piliers  de  la  basse  nef  qui  se 
réduisent  à  une  moulure  arrondie.  Entre  les  contreforts, 
s'ouvrent  des  chapelles  dont  certaines  font  extérieurement 


(1  )  L'église  actuelle  a,  elle  aussi,  longtemps  porté  le  vocable  deSaint- 
Geniez.  Ce  n'est  qu'en  1410  que  saint  Fulcran  est  associé  à  ce  dernier 
comnoe  patron  de  l'église  et  il  ne  l'a  supplanté  complètement  qu'à  la  fin 
du  xvi"*  siècle  (v.  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodète,  h 
p.  354). 

(2)  Gallia  Ckristiana,  VI,  instrum.,  col.  266  ;  Ernest  Martin,  CarlM" 
laire  de  la  ville  de  Lodève,  doc.  VII,  p.  4. 

(3)  Voir  suprà,  p.  368. 

(4)  Le  fait  que  l'église  était  livrée  au  culte  dès  1289  (Ernest  Martin, 
Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  I,  p.  336)  n'infirme  en  rien  cette  opinion, 
car  il  arrivait  très  fréquemment  que  le  clergé  n'attendait  point  i'achè- 
vement  des  édifices  pour  y  célébrer  les  offices  religieux. 

(5)  Cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Andréa  était  destinée  à  remplacer 
l'église  paroissiale  de  ce  nom  qui  tombait  de  vétusté  (Ernest  Martin, 
op.  cit,,  ly  p.  343). 
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saillie  assez  prononcée,  par  suite  d'agrandissements 
postérieurs.  Citons,  au  nord,  la  chapelle  Saint-Fulcran 
reconstruite  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Gorguilleray  (1462- 
^  4eS9)  et,  au  sud,  la  chapelle  Notre-Dame  agrandie  dans  la 
seconde  moitié  du  xviime  siècle.  La  porte  d'entrée,  décorée 
d^  nombreuses  voussures  et  de  colonnettes,  s'ouvre  sur  la 
fetçade  nord;  elle  est  précédée  d'un  porche  clos  sur  les  côtés, 
l'abside  est  incontestablement  la  partie  la  plus  remarquable 
l'édifice,  grâce  à  l'élégance  de  ses  nervures  et  aux  neuf 
grandes  fenêtres  à  meneaux  qui  l'éclairent.  Elle  n'a  ni  déam- 
bulatoire, ni  chapelles. 

Extérieurement,  la  façade  occidentale  rappelle  beaucoup 
les  façades  déjà  décrites  des  églises  Saint-Nazaire  de  Béziers 
et  Saint-Paul  de  Clermont.  Elle  est  percée  d'une  grande  rose 
et  encadrée  de  deux  tours  saillantes,  dont  la  partie  supé- 
rieure s'élargit  en  encorbellement  et  forme  échauguette.  Ces 
tours  sont  réunies  par  une  galerie  haute.  Galerie  et  échau- 
guettes  sont  munies  de  mâchicoulis.  Au  sud-ouest,  s'élève 
un  énorme  clocher  carré,  de  57  mètres  de  haut.  Il  est 
flanqué  d'une  tourelle  polygonale  contenant  l'escalier.  Il 
a  quatre  étages,  éclairés  par  des  fenêtres  qui  sont  géminées, 
sauf  sur  la  façade  de  la  tourelle,  plus  étroite  que  les  autres. 
Les  tympans  des  fenêtres  du  troisième  étage  sont  ornés  de 
très  intéressantes  statues  qui  représentent,  d'après  la  tradi- 
tion, quatre  anciens  évêques  de  Lodève.  L'étage  inférieur 
du  clocher  est  occupé  par  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel 
et  remarquable  par  les  voussures  et  les  colonnettes  qui 
ornent  son  entrée.  Les  contreforts  de  la  nef  sont  très  sail- 
lants. Ils  présentent  plusieurs  étages  en  retrait  les  uns  des 
autres.  Chacun  d'eux  est  terminé  par  un  toit  à  double 
rampant  et  présente,  sur  sa  face  antérieure,  un  fronton  sur- 
monté d'un  fleuron  (1). 


(1)  Sur  la  cathédrale  do  Lodève,  consulter:  Renouvier,  Anciennes 
églises  du  département  de  VHéraulty  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de 
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LouPiAN.  —  Sainte-Cécile, — Une  charte  de  l'année  1099, 
publiée  dans  les  preuves  de  Gallia  Christiana{i),  mentionne 
une  église  Sainte-Cécile  de  Loupian  (in  Castro  Lupiani, 
ecclesia  S.  Cœciliœ)  parmi  les  possessions  de  Tabbaye  de 
Psalmodi.  L'église  actuelle,  construite  en  dehors  du  village, 
ne  date  que  du  xivme  siècle,  et  aucun  vestige  ne  permet 
de  constater  si  elle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement   de 
l'édifice   qui    portait  le   même  vocable  au   xim©  siècle. 
Sainte-Cécile  mérite  surtout  d'être  signalée  pour  les  belles 
dimensions  de  sa  large  nef  aux  voûtes  élevées.  Elle  est  di- 
visée en  cinq  travées  par  des  pilastres  dans  lesquels  sont 
engagées  des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  de  forme 
polygonale  sans  ornementation.  Les  moulures  très  simples 
sont  constituées  par  un  tore  décoré  d'un  listel.  La  nef  est 
éclairée,  de  chaque  côté,  par  deux  grandes  fenêtres.  Une 
fenêtre  beaucoup  plus  petite  s'ouvre  dans  la  dernière  travée 
du  côté  du  chœur.  L'abside  à  sept  pans  est  percée  de  trois 
lancettes.  L'extérieur  n'offre  aucune  décoration.  Les  murs 
en  bel  appareil  moyen,  sont  supportés  par  d'épais  contre- 
forts qui  s'élèvent  jusqu'à  la  toiture.  La  façade  occidentale, 
terminée  en  gable,  est  surmontée  d'un  modeste  clocher- 
arcade.  Elle  présente  une  rose  récemment  refaite  et  une 
porte  à  trois  voussures  dont  les  retombées  reposent  sur  des 
colonnettes  à  double  corbeille  de  feuillage.  De  chaque  côté, 
s'élève  un  contrefort  saillant. 

MoNTAGNAC.  —  L'église  de  Montagnac  n'est  intéressante 
que  par  son  plan  qui  comporte  trois  nefs,  ce  qui  constitue 
une  particularité  assez  rare  dans  notre  région.  C'est  une 


Montpellier  y  1  ^  série,  I,  p.  101 ,  et  Histoire,  antiguités  et  architectonique 
de  l'église  de  Lodève  et  du  prieuré  conventuel  de  Saint-Michel-de-Grand- 
mont;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op,  cit.,   Il,  pi.  cclxui  bis; 
Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève^  I,  p.  329  et  pi.  iii-v. 
(i)  Vol.  VI,  instrum.,  col.  187. 
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construction  du  xiv™^  siècle.  La  nef  principale  a  une  voûte 
peu  élancée  dont  les  arcs  reposent  sur  des  colonnes  enga- 
gées à  chapiteaux  ornés  d'un  double  rang  de  crochets.  Elle 
est  divisée  en  quatre  travées  inégales;  la  travée  voisine  du 
sanctuaire  étant  un  peu  plus  longue  que  les  autres.  Les 
collatéraux  sont  séparés  de  la  nef  centrale  par  des  piliers 
polygonaux  ;  leur  voûte  est  beaucoup  plus  basse  que  celle 
de  cette  dernière.  Ils  sont  flanqués  de  chapelles  latérales 
peu  profondes  et  sont  terminés  à  l'est  par  de  petites  absi- 
dioles.  Les  retombées  des  arcs  de  ces  chapelles  sont  sup- 
portées par  des  consoles  historiées.  L'abside  à  sept  pans  est 
éclairée  par  trois  fenêtres  à  meneau  surmonté  de  trois 
trèfles.  Le  mur  occidental  est  percé  d'une  rose.  La  porte 
d'entrée,  située  au  midi,  est  décorée  de  nombreuses  vous- 
sures qui  reposent  sur  des  colonnettes  ;  elle  est  abritée  par 
un  porche  défendu  par  des  mâchicoulis.  Un  haut  clocher 
carré  s'élève  au  nord-ouest.  Il  est  surmonté  d'un  campanile 
et  d'une  flèche  octogones  et  soutenu,  de  chaque  côté,  par 
deux  contreforts.  Une  curieuse  frise  formée  de  têtes  bizarres 
d'hommes  et  d'animaux  règne  à  la  partie  supérieure  ;  elle 
est  coupée,  sur  chaque  face,  par  une  gargouille  (1). 

Montpellier.  —  Saint- Pierre,  —  La  cathédrale  de 
Montpellier  n'est  autre  que  l'ancienne  église  du  monastère 
Saint-Benoit  fondé  par  le  pape  Urbain  V  et  construit  de 
ses  deniers  (2).  La  première  pierre  de  cet  édifice  fut  posée, 
le  1er  octobre  1364,  par  Jean  Gasc,  abbé  d'Aniane,  au  nom 


(1)  Sur  l'église  de  Montagnac,  voir  J.  Renouvier,  op.  cit,,  p.  327. 

(2)  Pour  réaliser  cette  fondation,  Urbain  V  dut  acheter  et  faire 
démolir  un  nombre  considérable  de  maisons  dans  le  quartier  de  Coste- 
Prège.  Les  Archives  du  Vatican  nous  fournissent,  à  ce  sujet,  un 
détail  assez  curieux.  Dans  le  but  d'activer  les  travaux  de  démolition, 
certaines  de  ces  maisons  furent  incendiées  après  avoir  été  préalable- 
ment arrosées  d'huile  et  garnies  de  soufre  (L.  Guiraud,  Le  Monastère 
Saint-Benoit,  p.  16). 
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du  pape.  Les  travaux  furent  terminés  en  1368,  mais  la  con- 
sécration n'eut  lieu  que  le  11  septembre  1373;  elle  fut  faite 
par  le  cardinal  Anglic  Grimoard,  frère  d'Urbain  V(l).  Il  est 
aujourd'hui  admis  que  les  plans  du  monastère  et  de  Téglise 
furent  dressés  à  Avignon  par  les  architectes  du  pape,  no- 
tamment par  Bernard  de  Manse  et  Bertrand  Nogayrol  (2). 
La  direction  des  travaux  fut  confiée  à  Guillaume  Combes, 
peyrier  de  Villefranche-en-Rouergue.  Ajoutons  que  de 
nombreux  ouvriers  avignonais  furent  employés  à  cette 
construction.  Lorsque,  en  1536,  le  siège  épiscopal  de  Ma- 
guelone  fut  transféré  à  Montpellier,  l'église  Saint-Benoit 
fut  érigée  en  cathédrale  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre, 
qui  était  celui  de  l'ancienne  cathédrale  de  Maguelone. 
Un  quart  de  siècle  plus  tard,  cet  édifice  eut  à  subir,  par 
deux  fois,  le  siège  des  protestants.  Le  premier  siège,  qui 
eut  lieu  le  19  octobre  1561,  ne  dura  que  quelques  heures  ; 
mais  le  second,  qui  advint  en  1567,  ne  se  termina  qu'après 
quarante-huit  jours  de  résistance  et  fut  marqué  par  de 
déplorables  scènes  de  vandalisme.  Une  tour  fut  sapée  et, 
dans  sa  chute,  démolit  la  voûte  de  deux  travées  de  la  nef, 
celle  du  porche  et  une  partie  de  la  façade.  Le  pillage  ne 
dura  pas  moins  de  trois  jours  (3).  L'édifice  complètement 


(1)  L'autel  majeur  avait  été  consacré  par  le  pape  lui-même,  le 
14  février  1367. 

(2)  Eugène  Mûntz,  in  Revue  Archéologique,  S""'  série,  XV,  1890, 
p.  386  et  Bull,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1890,  p.  212; 
L.  Guiraud,  Le  Monastère  Saint-Benoit,  p.  16. 

(3)  «  Ils  ne  laissèrent  ni  tuiles,  ni  bois,  fer,  plomb,  ni  vitres  tenant 
aux  murailles,  de  la  grosseur  du  doigt,  ains  tout  arraché  de  place; 
feurent  ces  grandes  et  fortes  crottes  et  voustes  deslaissées  descou- 
vertes, et  les  parois  et  murailles  nues,  ouvertes  ez  portes  et  fenestres, 
comme  ez  vieilles  ruines  et  masures,  qu'on  laisse  désertes  pour  faire 
logis  aux  bestes  sauvages,  corneilles  et  chats-huans  »  (Mémoires  de 
Jean  Philippi,  p.  155  de  l'édition  des  Bibliophiles  de  Montpellier] .  — 
Conf.  Le  Petit  Thalamus  de  Montpellier^  p.  544  de  l'édition  de  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier. 
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'■  en   ruines,  dut  être  abandonné  et  demeura  dans  cet  état 

'  une  soixantaine  d'années.  Ce  fut  en  1629,  que  sur  l'ordre 

du  cardinal  de  Richelieu,  on  entreprit  la  restauration  de  ia 


Cathédrale  Sainl-Pierre  de  Montpellier. 

cathédrale,  restauration  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1634. 
Le  clocher  démoli  ne  fut  pourtant  pas  reconstruit.  En  1775, 
sous  l'épisoopat  de  Ma""  de  Malide,  Je  chœur  fut  jugé  insuf- 
fisant et  agrandi  sur  les  plans  de  l'architecte  Audran.  Enfin, 
en  1855,  furent  commencés,  sous  la  direction  de  M.  Revoil, 
de  nouveaux  travaux  d'agrandissement  qui  augmentèrent 
considérablement  la  superficie  de  l'église.  On  construisit  un 
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chœur  de  vaste  proportion  et  un  large  transept.  A  cette 
même  époque,  fut  réédifié  le  clocher  abattu  par  les  pro- 
testants en  1567.  Ces  travaux  ne  furent  achevés  qu'en  1874. 

Il  ressort  de  ces  données  historiques  qu'il  ne  subsiste 
plus,  dans  la  cathédrale  Saint-Pierre,  qu'une  partie  des 
constructions  du  pape  Urbain  V.  Quant  aux  décorations 
sculpturales  ou  autres,  dont  ce  pontife  s'était  plu  à  embellir 
l'église  du  monastère  Saint-Benoit,  il  ne  reste  que  le  sou- 
venir de  leur  richesse  qui  nous  a  été  conservé,  grâce  aux 
Archives  du  Vatican. 

La  nef  de  Saint-Pierre  constitue  un  beau  vaisseau  de 
53  mètres  de  longueur  sur  14  de  largeur.  Elle  n'a  pas  de 
collatéraux.  Sa  voûte  élevée  est  soutenue  par  des  faisceaux 
de  colonnettes  à  chapiteaux  polygonaux,  ornés  de  simples 
moulures.  Les  fenêtres  à  meneaux  offrent,  dans  leur  partie 
supérieure,  un  remplage  quadrilobé.  De  chaque  côté  de  la 
nef,  s'ouvrent  six  grandes  chapelles  ;  les  deux  qui  avoisi- 
nent  la  porte  d'entrée,  sont  beaucoup  plus  profondes  que 
les  autres.  Nous  ne  parlerons  pas  du  transept  ni  du  sanc- 
tuaire qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  de  construction 
récente.  Notons,  toutefois,  que  contrairement  aux  usages, 
le  chevet  n'est  pas  orienté  ;  il  regarde  le  nord. 

Extérieurement,  la  cathédrale  de  Montpellier  est  lourde 
d'aspect.  La  nef  est  flanquée,  à  chacun  de  ses  angles,  d'une 
grosse  tour  carrée,  surmontée  d'une  balustrade  ajourée  et 
de  pinacles  à  crochets.  Les  deux  tours  de  la  façade  sont 
plus  élevées  et  plus  larges  que  celles  qui  se  trouvent  près 
du  chœur.  Toutes  sont  ornées  de  gargouilles  et  percées  de 
doubles  fenêtres,  sur  chaque  face,  à  leurs  deux  étages 
supérieurs.  La  porte  d'entrée  principale,  qui  a  été  refaite, 
est  dépouillée  de  toutes  les  sculptures  qui  l'ornaient  autre- 
fois. Nous  ne  saurions  trop  le  regretter,  car  à  en  juger  par 
les  descriptions  qui  nous  ont  été  laissées,  ce  devait  être  une 
œuvre  des  plus  remarquables.  Le  sujet  principal  était  une 
Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  et  entourée  des  douze  Apôtres, 
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e]fia.cun  dans  une  niche.  Cette  porte  est  précédée  d'un  grand 
porche  en  forme  de  baldaquin.  Il  se  compose  d'une  voûte 
éle^rée  qui  s'appuie,  d'un  côté,  sur  la  façade  à  la  hauteur 
de   la  toiture,  et  de  l'autre,  sur  deux  énormes  piliers  de 
forme  ronde  terminés  en  cône.  Ces  piliers  étaient  jadis 
décorés  d'écussons  aux  armes  du  roi  Charles  V  et  du  pape 
Urbain  V;  ils  ont  été  martelés  en  1792.  Sur  la  façade 
orientale,  s'ouvre  une  porte  latérale  qui  a  perdu  tout  carac- 
tère. Elle  est  voisine  d'un  très  beau  portail  ménagé  dans 
les  constructions  nouvelles  et  dont  le  tympan  est  une  œuvre 
d'art  remarquable  due  au  sculpteur  montpelliérain  Baus- 
san  (1). 

PuissALicoN.  —  La  petite  église  de  Puissalicon,  dédiée  à 
Notre-Dame-de-Pitié,  a  été  construite  en  1337.  Les  con- 
soles curieusement  historiées  qui  supportent  les  arcs  de  sa 
voûte  sont  intéressantes  par  leur  archaïsme  et  constituent 
un  frappant  exemple  de  cette  persistance  des  traditions  an- 
ciennes que  nous  avons  maintes  fois  signalée.  La  nef  n'a 
que  deux  travées  et  se  termine  par  une  abside  polygo- 
nale (2). 


(1)  Sur  la  cathédrale  de  Montpellier,  consulter  :  Gariel,  L'origine, 
les  changemens  et  Vesiat  présent  de  Vesglise  cathédrale  de  S.  Pierre  de 
Mampelier  (1634);  D'Aigrefeuille,  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier, 
II,  p.  130;  J.-P.  Thomas  ^Mémoires  historiques  sur  Montpellier,  p.  103 
H.  Creuzé  de  Lesser,  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  p.  248 
P.  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  373 
J.  Renouvier,  op.  cit.,  p.  86;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit., 
fol.  98  et  pi.  ccL  ;  Eugène  Thomas,  Montpellier.  Tableau  historique  et 
descriptif,  p.  229  ;  L.  Guiraud,  Les  fondations  du  pape  Urbain  Y  à 
Montpellier  :  Le  monastère  Saint- Benoit  et  ses  diverses  transformations; 
Eugène  Mûntz,  Les  constructions  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier,  in 
Revue  Archéologique,  3n>e  série,  XV  (1890),  p.  378. 

(2)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  10;  Cl.  Coste, 
Études  historiques  et  archéologiques,  p.  77. 
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Saint-Félix-de-Montseau.  —  Les  ruines  de  Fabbave 

• 

bénédictine  Saint-Félix-de-Montseau  s'élèvent  sur  une 
hauteur  située  à  deux  kilomètres  environ  au  sud-est  de 
Gigean  (1).  Il  ne  subsiste  que  quelques  vestiges  des  bâti- 
ments du  monastère,  mais  les  murailles  de  son  église  sont 
encore  debout;  la  voûte  seule  est  effondrée.  C'est  un  assez 
vaste  édifice  en  appareil  alterné,  sur  la  construction  duquel 
nous  ne  possédons  aucun  renseignement,  mais  qui  parait 
remonter  à  la  fin  du  xiii™»  ou  au  commencement  du 
xivme  siècle.  La  nef  est  divisée  en  trois  travées  séparées  par 
des  faisceaux  de  sept  colonnettes  à  chapiteaux  sans  orne- 
ments, hormis  la  colonnette  la  plus  saillante  dont  le  chapiteau 
est  décoré  d'une  tète  humaine.  Dans  la  dernière  travée,  du 
côté  opposé  au  sanctuaire,  les  colonnettes  ne  descendent  pas 
jusqu'au  sol,  mais  reposent  à  mi-hauteur  sur  une  console 
conique  sans  décoration  sculpturale.  Toutes  les  nervures 
sont  constituées  par  un  tore  entre  deux  baguettes,  l^es 
fenêtres,  petites  et  étroites,  présentent  des  arcs  trilobés. 
L'abside  à  sept  pans  est  éclairée  par  trois  fenêtres  gémi- 
nées à  arcs  trèfles  surmontés  d'un  quatrefeuille. 

Extérieurement,  l'église  était  adossée,  au  midi,  aux  bâti- 
ments du  monastère,  aujourd'hui  complètement  démolis. 
La  façade  occidentale  ne  présente  qu'une  rose  multilobée 
qui,  par  suite  de  la  disposition  des  contreforts,  ne  paraît 
pas  se  trouver  au  milieu,  bien  qu'en  réalité  elle  soit 
exactement  placée  dans  l'axe  de  la  nef.  La  porte  princi- 


(1)  D'après  Gallia  Christiana  (VI,  col.  856),  ce  monastère  existait 
déjà  au  xii™«  siècle  sous  Tépiscopat  de  Galtier,  évéque  de  Maguelooe 
(1104-1129).  On  ne  saurait  mettre  le  fait  en  doute,  car  nous  savons, 
d'autre  part,  que  ce  prélat  lui  fit  une  donation  en  1120  (Arch.  départ. 
Hérault  ;  fonds  des  Bénédictines  de  Gigean  ;  inventaire  de  Joffre, 
p.  35).  C'est  donc  par  erreur  que  d'Aigrefeuille,  dans  son  Histoire  de 
Montpellier  (II,  p.  2i98),  a  avancé  que  Saint-Félix  avait  été  fondé 
par  Bermond  de  Levezon,  qui  fut  évéque  de  Béziers  de  1128  à  1152. 
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pale  s'ouvre  au  nord.  Ses  voussures  à  profil  torique  enca- 
drent un  tympan  sans  ornement.  Leurs  retombées  reposent 
de  chaque  côté  sur  six  colonnettes  à  chapiteaux  évasés,  dé- 
corés d'une  simple  moulure.  Les  contreforts  sont  larges  et 
peu  saillants  (1). 

Saint-Pargoire.  —  Il  est  question  de  l'église  de  Saint- 
Pargoire  (ecclesia  sancti  Paragorii)  dans  un  diplôme  de 
Louis  le  Débonnaire  du  28  décembre  807  (2).  L'église  ac- 
tuelle ne  date  que  du  xivme  siècle.  Elle  possède  une  seule 
nef  divisée  en  six  travées,  sans  transept.  Sa  voûte  élevée  est 
soutenue  par  des  piliers  polygonaux  engagés.  Les  chapi- 
teaux également  polygonaux,  sont  d'une  très  grande  simpli- 
cité; ils  n'offrent  aucune  sculpture.  Les  nervures  des  arcs 
d'ogives  sont  prismatiques.  L'abside  à  sept  pans  est  éclairée 
par  trois  fenêtres  et  est  précédée  d'une  travée  étroite  formant 
chœur.  Les  retombées  des  arcs  de  l'abside  reposent  sur  des 
colonnettes  engagées  et  celles  du  chœur  sur  des  faisceaux 
de  trois  petites  colonnes.  Entre  les  contreforts  des  deux  pre- 
mières travées,  ont  été  ménagées  deux  chapelles  de  chaque 
côté.  La  nef  est  éclairée  au  midi  par  des  fenêtres  longues 
en  tiers-point,  et  au  nord  par  des  oculi  trèfles.  Un  oculus 
semblable  s'ouvre  au-dessus  de  l'arc  triomphal. 

Sur  la  façade  occidentale,  un  grand  clocher  carré  sert  de 
porche.  Il  est  surmonté  d'une  flèche  quadrangulaire  en 
pierre  et  défendu  par  des  meurtrières.  Les  chapiteaux  des 
piliers  qui  ornent  le  porche,  sont  décorés  d'animaux  fantas- 
tiques. Ce  sont  les  seules  sculptures  de  cette  église.  Les  fa- 
çades latérales  offrent  un  aspect  assez  singulier.  Chaque 


(t)  J.  Renouvier,  Ancieîmes  églises  du  département  de  l'Hérault^  in 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  1  ™  série,  I,  p.  325-, 
Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  deux  monastères  de  femmes  ; 
Le  Vignogoul  ;  Saint-Félix-de-Montseau^  p.  15  et  pi.  v  et  vr,  in  Monu- 
mens  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc, 

(2)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone,  fol.  90  v*. 
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travée  est  couverte  d'une  toiture  distincte  à  deux  rampants. 
Il  en  résulte  une  suite  de  pignons  encadrés  chacun  de 
contreforts  très  saillants  (1). 

Saint-Thibéry.  —  Bien  que  l'abbaye  de  Saint-Thibérj- 
soit  de  très  ancienne  origine,  puisque  nous  avons  la  preuve 
de  son  existence  au  commencement  du  ix»®  siècle,  les 
constructions  qui  en  subsistent,  sont  relativement  récentes. 
L'église  abbatiale  n'a  été  commencée  qu'en  1457  par  l'abbé 
Antoine  de  Rosène  (2).  Elle  n'a  jamais  été  achevée.  Le  mur 
qui  clôture  la  nef  et  lui  sert  de  façade  occidentale,  fut 
vraisemblablement  construit  en  1535,  à  l'époque  de  la 
consécration  de  l'édifice  (3).  La  nef,  qui  n'a  que  trois  travées, 
est  flanquée  de  chapelles.  La  première  travée,  du  côté 
ouest,  est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres;  ses  cha- 
pelles sont  plus  vastes  et  plus  élevées,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  l'architecte  avait  primitivement  l'intention  de 
construire  un  transept.  Les  nervures  de  la  voûte  reposent 
sur  des  culs  de  lampes  très  simples;  quelques-uns  cepen- 
dant sont  historiés.  L'abside  à  sept  pans  est  éclairée  par 
trois  lancettes  géminées.  Le  massif  clocher  carré,  qui  s'é- 
lève au-devant  de  l'église,  fut  construit  par  l'abbé  Jean  du 
Puy  (1499-1521)  (4).  Il  était  attenant  à  un  porche  aujour- 


(1)  M.  C.Enlart  a  publié  une  vue  de  la  façade  méridionale  de  l'église 
de  Saint- Pargoire  dans  son  Manuel  d'archéologie  française,  I,  p.  472, 
fig.  226. 

(2)  «  Novae  basilicœ  fundamenta  jecit  [Antonius  de  Rosena]  an.  1457, 
quse  ob  bellorum  repetitas  clades  aliaque  incommoda  anteannum  1535 
perfici  non  potuit.  »  (GalliaChristiana,  VI, col.  716).  —  C'est  par  erreur 
que  les  auteurs  de  Gallia  parlent  de  rachèvemetit  de  cet  édifice  qui 
n'a  pas  été  terminé.  A  la  suite  d'une  réparation  récente,  on  a  gravé 
sur  la  clef  de  voûte  de  la  première  travée  du  côté  de  l'entrée,  les  dates 
1898  et  1444.  Nous  ignorons  sur  quel  document  on  a  pu  se  fonder 
pour  inscrire  ce  second  millésime. 

(3)  La  consécration  fut  faite  par  l'abbé  Gérard  de  Corneillan,  le 
28  juillet  1535  (Gallia  Christiana,  VI,  col.  717). 

(4)  Gallia  Christiana^  loc.  suprà  cit. 
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d'hui  démoli  et  dont  il  ne  subsiste  qu'un  pilastre  richement 
décoré  (1). 

Sérignan.  —  L'église  de  Sérignan  a  trois  nefs.  C'est  une 
construction  de  diverses  époques.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques  restes  romans  dans  le  bas-côté  méridional  (2)  ;  on 
y  voit  notamment  des  vestiges  de  pilastres  avec  de  grosses 
colonnes  à  demi-engagées  dont  les  chapiteaux  sont  dispro- 
portionnés avec  les  arcs  qu'ils  soutiennent.  L'ensemble  des 
nefs  appartient  au  xiii^ne  siècle,  il  est  peu  régulier  et  n'offre 
rien  de  remarquable.  La  nef  centrale  divisée  en  cinq  travées 
est  séparée  des  nefs  latérales  par  des  piliers  carrés  can- 
tonnés de  demi-colonnes  à  chapiteaux  évasés,  décorés  de 
feuillage  et  de  crochets.  Les  fenêtres  et  la  voûte  ont  été 
récemment  refaites.  Les  arcs  doubleaux  reposent  sur  des 
consoles  sans  sculptures.  L'abside  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'édifice;  elle  date  du  xivme  siècle.  Sa  voûte 
élancée  est  supportée  par  d'élégantes  colonnettes  à  chapi- 
teaux finement  sculptés.  Elle  est  éclairée  par  sept  hautes 
lancettes  à  meneau.  Les  collatéraux  sont  terminés  à  l'est 
par  des  absidioles;  ils  sont  flanqués  de  disgracieuses  cha- 
pelles. Extérieurement,  la  façade  occidentale  remaniée  à 
maintes  reprises,  n'offre  aucun  caractère.  Elle  a  trois  portes 
dissemblables  ;  une  d'elles  est  munie  d'un  logement  pour  la 
herse.  Elle  est  flanquée,  au  midi,  d'une  grosse  tour  carrée, 
surmontée  d'une  flèche  polygonale  en  pierre,  ornée  de 
crochets.  Cette  tour  a  été  en  partie  refaite  au  xvi^e  siècle. 
Le  chevet  présente  une  grande  analogie  avec  celui  de  la 
cathédrale  Saint-Nazaire  de  Béziers,  comme  l'ont  fait  très 
justement  remarquer  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés 


(1)  Sur  l'église  de  Saînt-Thibi^ry,  consulter  :  J.  Renouvier,  An- 
ciennes églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mémoires  de  la  Soc. 
Archéol,  de  Montpellier,  \^  série,  I,  p.  328. 

(2)  Voir  supràf  page  39 1 . 

o«5 
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de  l'église  de  Sérigiian .  Il  est  soutenu  par  de  grands  contre- 
forts rectangulaires  à  plusieurs  étages.  Les  angles  de  ces 
contreforts  sont  amortis  par  des  colonnettes  et  leur  sonimet 
est  couronné  d'un  fronton  (1). 

Tourbes.  —  L'église  de  Tourbes,  dédiée  à  saint  Saturnin, 
est  de  vaste  dimension.  On  en  attribue  la  construction  à 
l'ordre  de  Malte.  Elle  n'a  qu'une  seul  nef  qui  est  flanquée 
de  deux  chapelles  formant  transept.  Sa  voûte  élancée  est 
soutenue  par  des  faisceaux  de  colonnettes  à  chapiteaux 
ornés  de  crochets.  Les  contreforts  très  saillants  présentent 
plusieurs  étages  en  retrait  les  uns  des  autres.  Le  clocher 
est  constitué  par  une  tour  carrée  à  fenêtres  géminées.  Cet 
édifice  appartient  par  son  style  au  xivm®  siècle  (2). 

Valmagne.  —  L'abbaye  Sainte-Marie  de  Valmagne,  de 
l'ordre  de  saint  Benoît,  fut  fondée  en  1138  par  Raimond 
Trencavel,  vicomte  de  Béziers,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
du  pays  (3).  Nous  ne  possédons  aucune  donnée  certaine  sur 
la  première  église  édifiée  par  les  religieux  de  ce  monastère, 
mais  nous  savons  que  moins  de  cent  ans  après  sa  construc- 
tion, on  se  préoccupait  déjà  de  sa  réédification.  Gallia  Chris- 
tiana  nous  fait  connaître,  en  effet,  qu'en  1227  Bernard  de 
Cuxac,  évêque  de  Béziers,  légua,  pour  cet  objet,  une  somme 
de  5,000  sols  melgoriens  (4).  Toutefois,  les  travaux  ne  furent 
pas  entrepris  avant  1257,  car  ce  ne  fut  qu'à  cette  date  que 
Pierre,  évêque  d'Agde,  accorda  à  l'abbé  Bertrand  d'Auriac 
l'autorisation  de  bâtir  une  nouvelle  église  (5).  Ce  monu- 


(1)  Sur  l'église  de  Sérignan,  consulter  :  J.  Renouvier,  op.  dt,  I, 
p.  107  ;  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  "25  ;  L.  Noguier, 
in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers^  2"*  série,  IX,  p.  317. 

(2)  Voir  E.  Sabatier,  op.  cit.,  p.  38. 

(3)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  719,  etinstrum.,  col.  319  et  320. 
Voir  aussi  Hist.  gén.  de  Languedoc,  II,  preuves,  col.  483. 

(4)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  332. 

(5)  Ibid.,  VI,  col.  723. 
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ment  ne  fut  vraisemblablement  terminé  que  dans  le  courant 
du  xiv«ie  siècle. 

L'église  Sainte-Marie  de  Valmagne,  qu'un  de  nos  plus 
estimés  archéologues,  M.  Anthyme  Saint-Paul,  considère 
comme  un  des  édifices  gothiques  les  plus  remarquables 
du  Languedoc,  présente  un  plan  tout-à-fait  exceptionnel 
dans  le  midi  de  la  France.  Elle  a  trois  nefs,  un  transept, 
un  déambulatoire  et  neuf  chapelles  rayonnantes  autour  de 
Tabside.  Ses  proportions  sont  très  importantes.  Elle  mesure 
82  mètres  de  longueur  sur  22  de  largeur.  Sa  hauteur  est  de 
25  mètres.  La  nef  principale,  divisée  en  sept  travées,  a  une 
voûte  élancée  que  soutiennent  des  faisceaux  de  trois  colon- 
nettes.  Les  clefs  des  croisées  d'ogives  sont  ornées  de  médail- 
lons historiés.  Les  fenêtres  géminées  sont  longues  et  étroites. 
Les  bas-côtés  sont  éclairés  par  des  oculi  quadrilobés;  ils  ne 
sont  pas  surmontés  d'un  triforium.  Le  transept  d'une  belle 
largeur,  présente  deux  roses  qui  paraissent  n'avoir  jamais 
été  ouvertes  et  dans  lesquelles  ont  été  encadrées  des  fenê- 
tres longues.  L'abside  présente  un  ensemble  d'une  grande 
élégance.  Les  neuf  arceaux  qui  la  font  communiquer  avec 
le  déambulatoire,  sont  d'une  largeur  inégale;  ils  vont  se 
rétrécissant  à  mesure  qu'ils  s'approchent  du  centre  et,  par 
suite,  leur  arc  devient  plus  aigu.  La  porte  d'entrée,  qui 
s'ouvre  sur  la  façade  occidentale,  a  des  voussures  décorées 
de  feuillages  délicatement  sculptés  ;  on  y  remarque  notam- 
ment une  gracieuse  guirlande  de  raisins  et  de  feuilles  de 
vigne.  Au-devant  de  cette  porte,  s'étend  un  grand  porche 
qui  occupe  presque  toute  la  largeur  de  l'église.  Il  est  éclairé 
par  deux  fenêtres  géminées.  Sa  voûte  est  supportée  par 
cinq  croisées  d'ogives  dont  les  retombées  reposent  sur  des 
culots  curieusement  historiés. 

Si  l'église  de  Valmagne  présente,  dans  ses  dispositions 
intérieures,  tous  les  caractères  architectoniques  d'un  édifice 
du  nord,  elle  ne  diffère  guère  extérieurement  de  la  plupart 
de  nos  églises  méridionales.  C'est  la  même  pauvreté  de 
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style,  le  même  défaut  d'ornementation.  La  façade  occiden- 
tale rappelle  beaucoup  les  façades  de  Saint-Nazaire  de 
Béziers  et  de  Saint-Paul  de  Clermont.  Au  centre,  une  fausse 
rose  encadre  une  lancette  à  meneau  et  à  remplage  très 
ornementé,  curieuse  disposition  que  nous  avons  déjà  signalée 
aux  deux  extrémités  du  transept.  De  chaque  côté,  s'élève 
une  massive  tour  carrée  offrant,  dans  sa  partie  inférieure, 
une  haute  fenêtre  à  meneau,  et  dans  sa  partie  supérieure, 
de  petites  ouvertures  en  forme  de  meurtrières.  Ces  deux 
tours  qui  ont  été  découronnées,  à  moins  qu'elles  n'aient  été 
jamais  terminées,  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  la  toiture. 
Elles  forment  sur  la  façade  une  forte  saillie  et  il  est  vrai- 
semblable qu'elles  devaient  être  réunies  par  une  galerie  en 
surplomb  munie  de  créneaux  et  d'archères.  Les  façades 
latérales  et  le  chevet  sont  étayés  par  de  lourds  arcs-boutants 
qui  reposent  chacun  sur  une  culée  percée  d'un  arceau  en 
tiers-point;  ils  ne  présentent  aucune  ornementation.  Entre 
les  contreforts  du  chevet,  sur  la  toiture  des  chapelles  absi- 
dales,  règne  un  parapet  percé  de  meurtrières.  Au-dessus 
du  bras  méridional  du  transept,  s'élève  un  modeste  clocher- 
arcade  à  deux  étages  (1). 

ViAS.  —  L'église  de  Vias  est  construite  en  pierres  noires 
d'origine  volcanique,  comme  la  cathédrale  d'Agde  qui  en 
est  voisine.  C'est  un  édifice  d'une  construction  très  soignée, 


(1  )  Sur  l'église  abbatiale  de  Valmagne,  consulter  :  Creuzé  de  Lesser, 
Statistique  du  département  de  VHérault,  p.  592;  Prosper  Mérimée, 
Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France^  p.  389  ;  Du  Mège,  in 
Mémoires  de  r Académie  des  sciences  de  Toulouse,  IV,  2"»«  partie  (1835), 
p.  173;  J.  Renouvier,  Anciennes  églises  du  département  de  l'Hérault^ 
in  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier ,  U^  série,^  1, 
p.  95  ;  et  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  f  abbaye  de  Valmagne; 
J.  Taylor,  Nodier  et  de  CaiÙeux,  op,  cit.,  II,  fol.  109  et  pi.  cclvi  t^ 
et  suiv.;  Anthyme  Saint- Paul,  Annulaire  de  Varchéologue  français, 
1877,  p.  127. 
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qui  remonte  à  la  fin  du  xivme  et  au  commencement  du 
xvme  siècle  (1).  Sa  large  nef,  qui  n'a  que  deux  travées,  pré- 
sente une  voûte  élancée  dont  les  retombées  sont  supportées, 
soit  par  des  colonnes  prismatiques,  soit  par  des  consoles  ;  ses 
nervures  en  forme  de  tore  sont  ornées  d'un  listel.  Une  troi- 
sième travée  forme  chœur  au-devant  de  l'abside  à  sept  pans, 
qui  est  éclairée  par  de  longues  lancettes  à  meneau.  Les 
corniches  et  les  chapiteaux  sont  très  sobrement  décorés. 
Des  chapelles  latérales  flanquent  la  nef  et  le  chœur  ;  elles 
paraissent  avoir  été  ajoutées  postérieurement.  A  l'extérieur, 
les  contreforts  très  saillants  sont  terminés  par  un  toit  à 
double  rampant.  La  porte  d'entrée  est  au  midi.  La  façade 
ouest  qui  présente  une  très  belle  rose,  était  encadrée  par 
deux  tourelles  polygonales  crénelées  ;  il  n'en  subsiste  plus 
qu'une  seule.  Au  nord  du  sanctuaire,  s'élève  un  élégant 
clocher  carré  surmonté  d'une  flèche  pyramidale  ornée  de 
crochets.  A  la  base  de  la  flèche,  règne  une  galerie  ajourée 
du  plus  heureux  effet,  et  contre  l'étage  supérieur  est  encor- 
bellée  une  tourelle  en  échauguette  (2). 

ViGNOGOUL.  —  On  sait  que  le  monastère  du  Vignogoul 
(domtts  del  Vinovol)  existait  dans  la  première  moitié  du 
xii™e  siècle,  mais  on  ignore  l'époque  exacte  de  sa  fonda- 
tion (3).  Son  église,  qui  est  le  seul  bâtiment  de  l'abbaye  qui 
subsiste,  date  du  commencement  du  xiiiine  siècle,  ainsi  que 
cela  résulte  d'une  lettre  encyclique  du  31  août  1211,  adres- 
sée aux  fidèles  de  la  région  par  un  légat  du  Saint-Siège, 
pour  les  exhorter  à  contribuer  par  des  aumônes  à  la  recons- 
truction du  couvent  et  de  l'église  du  Vignogoul,  qui  mena- 


(1)  Jordan,  dans  son  Histoire  d'Agde  (p.  366),  nous  apprend  que 
le  chapitre  d' Agde  contribua,  en  1434,  par  un  don  de  375  moutons  d'or, 
à  la  construction  de  l'église  de  Vias,  qui  n'était  pas  encore  achevée. 

(2)  Sur  l'église  de  Vias,  voir  J.  Renouvier,  Des  fonts  de  Vias^  in 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  1"  série,  II,  p.  129, 

(3)  Gallia  Christiana,  VI,  col,  858. 
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çdient  ruine  (1).  Cette  église,  qui  est  vraisemblablement  le 
plus  ancien  édifice  gothique  de  la  contrée  qui  nous  occupe, 
offre  un  très  grand  intérêt,  car  elle  nous  montre,  d'une 
manière  frappante,  la  persistance  des  formes  romanes  asso- 
ciées aux  procédés  gothiques.  C'est,  au  premier  chef,  une 
œuvre  de  transition.  La  nef,  qui  se  compose  de  trois  travées, 
a  une  voûte  légèrement  brisée,  soutenue  par  des  croisées 
d'ogives  dont  les  retombées  reposent  sur  des  consoles 
ornées  de  feuillages  et  de  crochets;  les  nervures  sont 
constituées  par  un  tore  aminci  entre  deux  cavets.  Trois 
portes  s'ouvrent  sur  la  nef  :  la  principale  au  midi,  les 
autres  au  nord  et  à  l'ouest  ;  elles  sont  toutes  trois  en  plein 
cintre.  Le  transept  a  également  deux  petites  portes,  tou- 
jours en  plein  cintre.  Au-dessus  du  transept,  règne  de 
chaque  côté  de  la  nef,  une  galerie  haute  ou  triforium^  com- 
posée de  trois  arceaux  trèfles  reposant  sur  des  colonnettes. 
Ce  triforium^  dont  il  n'existe  pas  d'autre  exemple  dans  la 
région  que  nous  étudions,  devait  se  continuer  le  long  de  la 
nef;  on  en  voit  les  amorces  contre  les  murs.  Son  inter- 
ruption s'explique  par  ce  fait  que  l'église  du  Vignogoul  a  été 
construite  en  deux  campagnes.  Durant  la  première,  ont  été 
élevés  l'abside  et  le  transept;  durant  la  seconde,  le  reste  de 
la  nef  qui  est  d'une  construction  bien  moins  soignée  et 
presque  grossière.  Le  point  de  raccordement  de  ces  deux 
parties  de  l'édifice  est  très  distinct.  L'abside  à  sept  pans  est 
éclairée  par  trois  fenêtres  longues  surmontées  chacune 
d'un  oculus.  Les  nervures  de  la  voûte^  qui  sont  formées  d'un 
triple  tore,  retombent  sur  des  colonnettes  ornées  de  bagues. 
Chacun  des  bras  du  transept,  d'une  hauteur  bien  inférieure 
à  celle  de  la  nef,  se  termine  à  l'est  par  une  absidiole  décorée 
de  huit  petites  colonnes  qui  soutiennent  la  retombée  des 
arcs  de  la  voûte. 


(I)  Gallia  Christiana,  VI,  instrum.,  col.  366, 
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Extérieurement,  la  nef  a  des  contreforts  assez  saillants; 
mais  l'abside  et  les  absidioles  en  sont  dépourvues,  confor- 
mément aux  traditions  romanes.  Leurs  angles  sont  simple- 
ment amortis  par  des  colonnettes  engagées  qui  supportent 
une  corniche  à  corbeaux  non  sculptés.  La  toiture  du  chevet 
forme  une  série  de  pignons  correspondant  à  chacun  des 
sept  côtés  de  l'abside.  Les  diverses  portes  se  composent  d'un 
simple  arc  en  plein  cintre  reposant  sur  un  linteau  mono- 
lithe. Seule,  la  porte  du  midi,  qui  constituait  l'entrée  princi- 
pale, a  reçu  quelque  ornementation.  Elle  présente  trois 
voussures  toriques  en  plein  cintre,  supportées  par  des  co- 
lonnes engagées;  le  tympan  est  uni;  au-dessus,  règne  une 
corniche  à  consoles.  Tout  à  côté,  s'élève  une  tour  polygo- 
nale dont  la  partie  supérieure  est  aujourd'hui  détruite. 
L'appareil  offre  une  particularité  notable:  la  nef  est  en  ap- 
pareil alterné,  tandis  que  le  reste  de  l'édifice  est  en  appareil 
moyen  ordinaire.  Cette  différence  qui  correspond  aux  deux 
campagnes  que  nous  avons  distinguées  dans  la  construction 
de  l'édifice,  n'indiquerait-elle  pas  que  la  nef  est  l'œuvre 
d'ouvriers  du  pays,  tandis  que  l'abside  et  le  transept  ont  été 
édifiés  par  des  étrangers  (i)  ? 

Villemagne-l'Argentière.  —  Saint-Majan.  —  Il  reste 
peu  de  chose  de  la  très  ancienne  abbaye  bénédictine  de 
Villemagne,  dont  la  plupart  des  bâtiments  ont  été  recons- 
truits au  xYume  siècle.  L'église  abbatiale,  dédiée  à  saint 
Majan  et  à  saint  Martin,  date  du  xivœe  siècle.  Elle  est  ina- 


(I)  Sur  l'église  du  Vignogoul,  consulter  :  J.  Renouvier,  Anciennes 
églises  du  département  de  l'Hérault,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Montpellier,  1™  série,  I,  p.  93  ;  et  Histoire,  antiquités  et  architectoni- 
que  de  deux  motiastére»  de  femmes  :  Le  Vignogoul;  Saint-Félix-de- 
Montseau,  p.  9  et  pi.  i-iv;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.. 
Il,  fol.  110,  115  et  pi.  ccLv  bis;  Arribat,  Église  de  Vablmye  du  Vigno- 
gottly  m  Bull,  de  ta  Société  de  Saint-Jean  de  Montpellier,  V,  1879- 
1881,  p.  34. 
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chevée  ;  il  n'en  existe  que  le  sanctuaire  et  deux  travées  de  la 
nef.  Elle  est  remarquable  par  Tampleur  de  son  vaisseau  et 
la  hauteur  de  sa  voûte  supportée  par  des  colonnettes  à  chapi- 
teaux ornés  de  têtes  humaines.  L'abside  et  la  nef  sont  éclai- 
rées par  de  hautes  fenêtres  géminées,  surmontées  d'un 
oculus.  Extérieurement,  les  murailles  sont  étayées  par  des 
contreforts  très  saillants  que  réunissent  de  grands  arcs  brisés 
supportant  des  mâchicoulis.  A  droite  de  l'entrée,  s'élève  une 
massive  tour  carrée,  percée  de  meurtrières  dans  sa  partie 
inférieure  et  de  fenêtres  en  plein  cintre  à  l'étage  supérieur. 
Le  déplorable  état  dans  lequel  se  trouve  l'église  Saint- 
Majan,  est  dû  aux  vicissitudes  qu'elle  a  eu  à  subir.  Ruinée 
par  les  protestants  au  xvi^e  siècle  (1),  elle  fut  transformée 
en  verrerie  à  l'époque  révolutionnaire  (2). 

II.   —  ARCHITECTURE  CIVILE  ET  MILITAIRE. 

La  période  gothique  nous  a  laissé  deux  beaux  spécimens 
de  cloîtres  :  ceux  de  la  cathédrale  Saint-Nazaire  de  Béziers  et 
de  l'abbaye  de  Valmagne. 

Le  cloître  de  Saint-Nazaire  est  une  œuvre  de  la  seconde 
moitié  du  xiv™«  siècle,  qui  a  reçu  quelques  additions  au 
siècle  suivant.  Cet  édifice  n'a  cependant  jamais  été  terminé. 
On  peut  observ^er,  en  effet,  que  parmi  les  colonnettes  réunies 
en  faisceaux  qui  soutiennent  les  arcades  du  cloître,  du 
côté  du  préau,  un  certain  nombre  attendent  encore  la 
retombée  d'arcs  qui  n'ont  jamais  été  construits.  Nous 
croyons,  avec  M.  Noguier,  que  ces  colonnettes  étaient  des- 


(1)  Gallia  Christiana,  VI,  col.  404. 

(2)  Sur  l'église  Saint>Majan  de  Villemagne,  consulter  :  J.  Renouvier, 
Anciennes  églises  du  département  de  VHérauU,  m  Mém.  de  la  Soc, 
Archéol.  de  Montpellier,  1'«  série,  I,  p.  114;  et  Histoire,  antiquités  et 
architectonique  de  l'abbaye  de  Villemagne,  p.  13  et  pi.  iv;  E.  Sabatier, 
Études  et  notes  archéologiques,  p.  120. 
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tinées  à  soutenir  une  série  de  contre-arcalures  et  un  rem- 
plage  plus  ou  moins  ajouré,  qui  devait,  dans  le  plan  primitif, 
occuper  une  partie  de  la  baie  des  arcades  (1).  Des  chapiteaux 


Clollre  de  Saînt-Nazairv.  i  Bézii^rg. 


à  double  corbeille  surmontent  ces  colonnettes  qui  reposent 
sur  des  plinthes  polygonales.  Les  nervures  des  voûtes  sont 
formées  de  moulures  arrondies  agrémentées  d'un  listel. 
Du  côté  opposé  au  préau,  leurs  retombées  sont  supportées 
par  des  consoles  historiées,  qui  représentent  pour  la  plu- 
part des  monstres  à  têtes  humaines  (2).  Extérieurement, 
des  contreforts  pentagonaux,  ornés  de  gai^ouilles,  flan- 
quent chacune  des  arcades.  Deux  de  ces  contreforts  sont 
surmontés  de  pinacles  à  crochets.  Au-dessus  des  galeries, 


(1)  Nous  De  saurions  admettre  l'opinion  de  M.  Renouvier,  d'après 
lequel  les  contre-arcatures  décorant  l'intrados  des  arcades  auraient 
été  détruites. 

(2)  Presque  toutes  ces  consoles  ont  été  dessinées  et  publiées  par 
M.  L.  Noguter(SuI{.  de  ia  Soe.  Archéol.  de  Béiieri,  3"  série,  III, 

pi.  A-D). 
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règne  une  grande  terrasse  pavée  de  dalles.  Elle  était  autrefois 
garnie  d'une  élégante  balustrade  à  quatrefeuilles,  dont  il  ne 
subsiste  plus  qu'une  partie  sur  la  galerie  méridionale.  Au 
centre  du  préau,  s'élève  une  fontaine  composée  d'une  pyra- 
mide octogonale,  d'une  vasque  ornée  de  muffles  de  lions  et 
d'un  bassin  quadrilobé  (1).  Ce  petit  monument,  qui  se  trou- 
vait autrefois  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  appartient  vrai- 
semblablement au  xvime  siècle.  La  salle  capitulaire  qui  est 
située  au  nord  du  cloître,  est  datée  par  un  écusson  aux 
armes  de  l'évêque  Guillaume  de  Montjoie  (1 424-1 45d),  le 
même  qui  fît  construire  la  grande  chapelle  aujourd'hui 
transformée  en  sacristie  (2). 

Le  cloître  de  Valmagne  s'élève,  comme  celui  de  Saint- 
Nazaire,  au  sud  de  l'église.  C'est  une  construction  de  la  fin 
du  xiiime  siècle,  qui  a  malheureusement  subi  de  nombreux 
remaniements.  Dans  chaque  travée,  quatre  baies  en  plein 
cintre  s'ouvrent  sur  le  préau  ;  elles  sont  encadrées  dans  un 
grand  arceau  brisé  et  surmontées  d'un  oculus  (3).  Les  arcs 
de  ces  baies  reposent  alternativement  sur  des  piliers  et  sur 
des  groupes  de  deux  colonnettes.  Un  assez  grand  nombre 
de  chapiteaux  et  de  consoles  ne  sont  pas  sculptés  ;  d'autres 
sont  ornés  d'élégants  feuillages  ou  même  curieusement 
historiés.  Contre  la  galerie  sud,  en  face  du  réfectoire,  se 
dresse  dans  le  préau  un  très  gracieux  édicule  qui  renferme 
une  fontaine  à  ablutions.  C'est  une  rotonde  à  huit  pans. 


(1)  Sur  cette  fontaine,  v.  Enlart,  Manuel  d'archéologie  françaisey 
II,  p.  295. 

(2)  Sur  le  cloître  de  Saint-Nazaire,  consulter  :  J.  Renouvier,  Mofm- 
mens  divers  prii  dans  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Languedoc^  p.  13 
et  pi.  V  ;  L.  Noguier,  Le  cloître  de  Saint-Nazaire^  in  Bull,  de  la  Soc. 
ArchéoL  de  Béziers,  3^^  série,  III,  p.  457  et  pi.  a-d. 

(3)  M.  Anthyme  Saint-Paul  a  très  justement  rapproché  cette  dispo- 
sition de  celle  du  cloître  de  Fontfroide  (Annuaire  de  l'archéologue 
français,  1877,  p.  127), 
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ornée  sur  chaque  face  de  trois  arcades  en  tiers-point  sou- 
tenues par  de  fines  colonnettes.  La  voûte  de  cet  édicule 
est  à  jour,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  existe  que  les  nervures. 
Les  voûtains  en  maçonnerie  sont  avantageusement  rem- 
placés par  un  rideau  de  vigne  et  de  glycine.  La  clef  de  voûté  f 
est  pendante  et  les  retombées  des  nervures  sont  supportées 
par  des  colonnettes  semblables  à  celles  des  arcades.  Cette 
partie  du  cloître  appartient  au  xiv^ne  siècle  (1).  Nous  rappel- 
lerons que,  sur  la  galerie  orientale,  s'ouvre  la  salle  capi- 
tulaire,  beau  spécimen  de  la  période  de  transition,  que 
nous  avons  décrit  plus  haut  (2). 

La  cathédrale  de  Lodève  possède  également  un  cloître 
qui  est  contemporain  de  l'église.  Il  est  de  petite  dimension 
et  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt  par  suite  des  dégra- 
dations et  des  restaurations  nombreuses  dont  il  a  été  l'objet. 
Ses  voûtes  ont  été  presque  entièrement  refaites  au  xviime  siè- 
cle (3).  Il  était  affecté  aux  sépultures  des  chanoines,  des 
bénéficiers  et  même  des  familles  aisées  de  Lodève  (4).  La 
salle  capitulaire  située  à  l'ouest  n'offre  plus  aucun  caractère. 

Nous  ne  connaissons,  dans  le  département  de  l'Hérault, 
aucun  bâtiment  monastique  qui  puisse  être  rattaché  à  la 
période  gothique.  La  plupart  des  monastères,  ruinés  par  le 
temps  ou  par  les  guerres  religieuses,  ont  été  réédifiés  au 
xviime  ou  au  xviiime  siècle.  C'est  notamment  le  cas  des 
abbayes  d'Aniane,  de  Cassan,  de  Saint-Chinian,  de  Qua- 
rante, de  Valmagne,  de  Saint-Thibéry,  etc.  Du  monastère 
Saint-Benoit  de  Montpellier,  saccagé  en  1567  en  môme 


(1)  Sur  le  cloître  de  l*abbaye  de  Valmagne,  consulter  les  ouvrages 
cités  plus  haut,  page  516,  note  1. 

(2)  Voir  suprà^  page  455. 

(3)  Il  est  dit,  dans  le  procès-verbal  de  la  visite  pastorale  du  27  oc- 
tobre 1659  (Arch.  départ.  Hérault),  que  le  cloître  n'est  plus  couvert 
que  d'un  seul  ci^té. 

(4)  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  liOdève,  I,  p.  353. 
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temps  que  son  église  (aujourd'hui  cathédrale  Saint-Pierret 
ne  subsistent  que  quelques  murailles  bien  défigurées  par 
l'aménagement  successif  de  l'édifice  en  palais  épiscopali 
partir  de  1667,  en  prison  pour  les  suspects  sous  la  Ré^'o- 
lution  et  en  École  de  médecine  depuis  l'an  III.  On  peut 
voir  cependant  encore,  sur  la  façade  sud,  quelques  ancieœ 
mâchicoulis  et,  dans  la  cour  intérieure,  des  traces  des 
galeries  du  cloître  (1). 

Les  spécimens  de  l'architecture  privée  sont  assez  nom- 
breux, mais  n  offrent  pas  grand  intérêt,  car  le  plus  souvent 
leur  caractère  a  été  profondément  altéré  à  la  suite  de 
remaniements  nécessités  par  les  installations  modernes. 
Poussan  possède  une  jolie  maison  gothique  appareillée  en 
bossage,  sur  la  place  de  l'église.  A  Villeneuve-lès-Béziers, 
une  maison  que  M.  Renouvier  croit  avoir  appartenu  à 
l'ordre  du  Temple,  présente  deux  grandes  portes  en  tiers- 
point,  dont  l'une  est  surmontée  d'un  écusson  armorié  (2). 
On  trouve  encore  à  Lunel,  à  Saint-Thibér}%  à  Saint-Pons, 
à  Béziers  (3)  et  à  Montpellier  un  certain  nombre  d'habita- 
tions présentant  des  vestiges  plus  ou  moins  importants 
d'architecture  gothique  (corniches,  voûtes,  baies,  tourelles 
d'escalier,  etc.).  Dans  cette  dernière  ville,  beaucoup  de 
maisons  des  anciens  quartiers  bourgeois  conservent,  à  leur 
rez-de-chaussée  et  même  dans  leurs  caves,  de  belles  voûtes 
sur  croisées  d'ogives  qui  appartiennent  à  l'époque  que  nous    ^ 


(1)  Voir  L.  Gruiraud,  Le  monastère  Saint-Benoit  et  ses  diverses  trans- 
formations ;  et  Note  sur  la  disposition  singulière  de  certaines  A?*» 
pratiquées  dans  un  mur  de  l'ancien  monastère  Saint-Benoit^  ia  if^* 
de  la  Soc,  Archéol.  de  Montpellier,  2"«  série,  I,  p.  1  et  pi. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  !'•  série,  I,  p.  330. 

(3)  ^ur  les  maisons  gothiques  de  Béziers,  v.  E.  Sabatier,  Hisioirt 
de  la  ville  et  des  évêques  de  Béziers,  p.  446,  et  Les  vieilles  maisons  * 
Béziers,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  l'«  série,  II,  p.  165  et 
pi.  i-iii. 
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/^  étudions.  Quelques-unes  présentent  un  crénelage  purement 
f5  .décoratif  au  sommet  de  leur  façade  (1).  Il  convient  de  re- 
,^,  marquer  que  les  façades  à  pignon,  si  communes  dans  le 
f. .  nord,  semblent  avoir  été  à  peu  près  inconnues  dans  notre 
,r  région,  où  elles  n'auraient  offert,  du  reste,  aucune  utilité. 

M.  Noguier,  au  cours  de  ses  nombreuses  excursions  archéo- 
,.  logiques,  n'a  rencontré  qu'une  seule  façade  à  pignon,  à 

Gausses,  canton  de  Murviel-lès-Béziers  (2). 

L'architecture  publique  est  représentée,  pour  cette  épo- 
que, par  le  pont  de  Béziers  et  plusieurs  aqueducs  souter- 
rains. 

L 

Le  pont  de  Béziers,  jeté  sur  l'Orb,  a  245  mètres  de  long 
et  compte  dix-sept  arches  d'inégale  grandeur.  C'est  une 
œuvre  considérable  (3)  qui  a  subi  de  nombreuses  restaura- 
tions et  sur  l'origine  de  laquelle  on  n'est  point  documenté. 
Il  est  possible  que  certaines  parties  soient  antérieures  au 
xinïne  siècle  (4).  L'aqueduc  le  plus  remarquable  est  celui 
du  Malpas,  construit  en  1248  pour  opérer  le  dessèchement 
de  l'étang  de  Montady.  Il  a  une  longueur  de  près  d'un 


(1)  On  consultera  avec  fruit,  sur  les  constructions  gothiques  de 
Montpellier:  J.  Renouvier,  Des  vieilles  maisons  de  Montpellier  (Mém. 
de  la  Soc,  Archéol.  de  Montpellier,  U^  série,  I,  p.  37);  J.  Renouvier 
et  A.  Ricard,  Des  maîtres  de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques  de 
Montpellier  (Ibid.,  II,  p.  135).  il  a  été  publié^  dans  le  volume  du 
Congrès  Archéologique  de  France  (xxxv™«  session,  Carcassonne,  Per- 
pignan, p.  356),  le  dessin  d'une  maison  gothique  qui  s'élevait  autrefois 
à  Montpellier,  rue  des  Tondeurs. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2'»«  série,  XIII,  p.  203. 

(3)  Dans  des  lettres  patentes  de  Louis  XI,  en  date  du  13  mai  1471, 
il  est  dit  que  Béziers  «  a  ung  pont  de  grant  ancienneté,  sumptueulx 
et  de  grand  édiffice  assiz  seur  la  rivière  appelée  Orb^  et  a  cousté 
autrefoiz  à  faire  ledict  pont  plus  que  deux  villes  de  Besiers  ne 
pourroient  à  présent  paier,  s'il  estoit  en  ruyne  ». 

(4)  Sur  le  pont  de  Béziers,  voir  E.  Sabatier,  op.  cit.,  p.  431. 
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kilomètre  et  demi  et  traverse  le  massif  d'Ensérune  \l\ 
Un  autre  aqueduc,  établi  par  les  Templiers  de  la  com- 
manderie  de  Launac  pour  l'écoulement  des  eaux  de  Tétaiç 
de  ce  nom,  coupe  la  grand'route  de  Gigean  à  Fabrègues,! 
proximité  de  Launac-Saint-André,  non  loin  de  remplace- 
ment de  l'ancienne  église  de  Saint- André-de-G<1gules,  eî 
va  se  jetter  près  de  Mujolan  dans  le  ruisseau  de  Lagarelk 
Enfin,  un  troisième  aqueduc,  connu  sous  le  nom  d'aqueduc 
des  Yols,  est  situé  dans  les  environs  du  Pouget.  II  condui- 
sait dans  la  Rouvièges  les  eaux  de  l'ancien  étang  du  domaine 
de  l'Estang  (2).  De  très  importantes  réparations  ont  été 
faites  à  cet  aqueduc  dans  la  première  moitié  du  xviime  siècle, 
par  les  soins  du  seigneur  du  Pouget. 

A  côté  des  édifices  et  des  ouvrages  que  nous  venoiis  de 
signaler,  il  n  est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mentionner 
certains  vestiges  de  moindre  importance  qui  se  rattachent 
à  la  période  gothique. 

On  rencontre  encore,  sur  le  territoire  du  département 
de  l'Hérault,  quelques  anciennes  bornes  limitatives  de 
domaines  ou  de  juridictions.  Citons,  aux  environs  du  mo- 
nastère du  Vignogoul,  une  borne  sur  laquelle  est  sculptée 
la  crosse  abbatiale,  et  près  de  Vailhan,  dans  le  bois  des 
Moulesses,  une  autre  portant  l'écu  du  prieuré  de  Cassan. 
Dans  la  commune  de  Castries,  sur  l'ancien  mas  de  Ban- 
nières qui  appartenait  à  Tordre  de  Malte,  subsistent  encore 
plusieurs  bornes  aux  armes  de  cet  ordre  (3).  Près  de  Celle- 
neuve,  aux  environs  du  domaine  de  Bionne.,  on  peut  voir 


(1)  Yoiv  suprà,  p.  192,  note  2,  et  p.  193,  note  1.  —  Sur  l'aqueduc 
de  Montady,  consulter  :  E.  Sabatier,  op.  ciL,  p.  449,  et  Ginieis, 
Notice  sur  l'étang  de  Montady,  in  BulL  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Bézim. 
2">«  série,  I,  p.  3.. 

(2)  Communication  de  M.  Jos.  Berthelé. 

(3)  Jos.  Berthelé,  Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  Inventaire$  eî 
documents^  III,  p.  385,  note  3. 
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[uelques-unes  de  celles  qui  délimitaient  Tancien  Devès 
iomtal  ;  elles  portent  un  écu  aux  armes  de  Montpellier 
'd/cL'rgent  au  tourteau  de  gueules).  Sur  les  confins  des 
[communes  de  Corneilhan  et  de  Boujan,  se  dressent  plu- 
sieurs bornes  aux  armes  de  Béziers,  qui  servaient  à  fixer 
les  limites  du  territoire  de  cette  ville  (1).  Enfin,  signa- 
lons-en deux  autres  qui  séparaient  le  terroir  de  Riols, 
dont  révêque  de  Saint-Pons  était  seigneur,  de  celui  de 
Pardailhan  qui  appartenait  au  roi.  Elles  se  trouvent  près 
du  bois  de  Pont-Guiraud  et  portent,  d'un  côté,  les  armes 
du  chapitre  de  Saint-Pons  (d'azur  à  la  croix  perlée  d^or)  et, 
de  l'autre,  celles  de  France  (2). 

Plusieurs  gibets  seigneuriaux  ou  fourches  patibulaires 
sont  encore  debout,  plus  ou  moins  bien  conservés.  Ce  sont 
des  piliers  ou  des  colonnes  de  maçonnerie  qui  supportaient 
des  traverses  en  bois;  ils  sont  toujours  placés  sur  une  éléva- 
tion. Citons  les  fourches  de  Fos  (3),  de  Saint-Sylvestre-de- 
Montcalmès  et  encore  celles  qui  se  dressent  sur  la  hauteur 
qui  sépare  le  mas  de  Saintou  (commune  d'Aumelas)  de 
Villeveyrac(4). 

Les  anciennes  croix  de  chemins  ou  de  places  publiques 
sont  assez  rares.  Mentionnons  cependant  l'intéressante  croix 
qui  s'élève  près  de  l'église  de  Saint-Martin-de-Londres,  et 
celle  qui  est  conservée  au  Musée  lapidaire  de  Béziei-s  et  qui 
a  été  publiée  par  M.  Noguier  (5).  Les  croix  tombales  de  la 


(1)  L.  Noguier,  io  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2«»e  série, 
XI,  p.  127  et  pL  B.  —  Le  môme  archéologue  a  signalé  une  curieuse  borne 
sur  laquelle  sont  sculptés,  d'un  côté,  le  Christ  en  croix,  et,  de  l'autre, 
deux  écussons  indéterminés  (Ibid.,  2"®  série,  VI,  p.  287  et  pi.  ii). 

(2)  J.  Sahuc,  Inventaire  des  archives  de  Vévéché  de  Saint-Pons,  p.  17. 

(3)  Â.  Fabre,  Hist.  des  communes  du  canton  de  Roujan^  p.  120  et 

pi.  IX. 

(4)  Communication  de  M.  Jos.  Berthelé. 

(5)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2n«  série,  XII,  p.  434  et 
pi.  m. 
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région  présentent  une  forme  particulière  :  elles  sont  sculp- 
tées sur  des  disques  en  pierre  placés  sur  des  stèles.  Les 
deux  faces  de  ces  disques  portent  des  inscriptions  ou  des 
bafr-reliefs  (1). 

Signalons  enfin,  à  titre  de  rareté,  car  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'autres  dans  le  département,  les  deux  mesures 
publiques  à  grains,  formées  d'un  seul  bloc  de  pierre,  qui 
sont  conservées  à  Magalas,  contre  le  mur  de  l'église. 

L'architecture  militaire  fut  particulièrement  florissante 
durant  la  période  gothique.  Sur  le  territoire  qui  fait  l'objet 
de  notre  étude,  s'élevèrent  quantité  de  châteaux  forts,  et 
presque  toutes  les  agglomérations  :  villes  ou  villages,  se 
munirent  d'une  ou  de  plusieurs  enceintes  de  remparts.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages  de  défense  furent 
construits  au  xivme  siècle.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  dire  sous  l'empire  de  quelle  nécessité  en  rappelant  la 
juste  terreur  inspirée  à  nos  populations  tant  par  les  bandes 
anglaises  que  par  les  Grandes  Compagnies  (2). 

La  plupart  des  châteaux  édifiés  à  cette  époque  sont 
aujourd'hui  en  ruines;  plusieurs  ont  été  remaniés  et  ne 
présentent  plus  aucun  caractère.  Il  en  est  cependant  un 
certain  nombre  qui,  grâce  à  leur  état  de  conservation  plus 
ou  moins  complète,  méritent  de  retenir  l'attention  des 
archéologues.  Nous  signalerons,  parmi  ces  derniers,  le 
château  d'Aumelas,  dont  quelques  parties  sont  vraisembla- 
blement romanes;  ceux  de  Boussagues  (3)  et  de  Pézènes  (4), 


(1)  Conf.  Bull,  de  la  Soc.  ArchéoL  de  Béziers,  2"»®  série,  XII,  pi.  ii. 

(2)  Conf.  E.  Carou,  Documents  relatifs  aux  guerres  anglaises  du 
xiv"**  siècle,  dans  le  diocèse  de  Béziers^  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers,  2™«  série,  VII,  p.  5. 

(3)  E.  Sabatier,  Études  et  notes  archéologiques,  p.  74. 

(4)  Sabatier-Désarnauds,  Études  sur  quelques  positions  stratégiques 
et  divers  châteaux-forts  des  environs  de  Béziers,  in  Bull,  de  la  Soc. 
Archéol.  de  Béziers,  2««  série,  XIV,  p.  59. 
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qui  présentent  un  ensemble  d'ouvrages  de  défense  très 
importants;  de  Gaussiniojouls  (1),  remarquable  par  son 
donjon  aux  murailles  inclinées,  affectant  la  forme  d'un 
tronc  de  pyramide;  de  Cesseras,  flanqué  de  quatre  tours; 
de  Gambous  (commune  de  Viols-le-Fort),  enclavé  dans  des 
constructions  du  xvi^e  siècle  (2);  de  Capestang  (3),  couronné 
de  mâchicoulis  portés  par  de  hautes  arcatures  d'un  aspect 
très  archaïque;  de  Cessenon  (4),  constitué  par  un  donjon 
carré  enfermé  dans  une  double  enceinte  circulaire,  d'où  il 
était  possible  de  sortir  secrètement  par  un  chemin  souter- 
rain; de  Puissalicon,  aux  tours  rondes  et  aux  murailles 
crénelées;  de  Montbazin,  dont  la  haute  façade  surmontée 
d'un  crénelage,  est  ornée  de  belles  gargouilles  et  percée 
d'archères  cruciformes,  etc.  Une  mention  spéciale  est  due, 
à  raison  de  son  importance,  au  château  de  Clermont  (5).  Il 
en  subsiste  un  énorme  donjon  cylindrique  enfermé  dans 
une  vaste  enceinte  en  forme  de  demi-cercle,  flanquée  de 
sept  tours  rondes  et  se  reliant  à  chaque  extrémité  aux  rem- 
parts de  la  ville.  On  peut  citer  encore  le  pittoresque  château 
de  Montferrand  qui  se  dresse  fièrement  sur  le  pic  de  ce  nom 
et  que  les  évêques  de  Maguelone  possédèrent  comme  sei- 
gneurs de  Melgueil  (6),  le  hardi  manoir  de  Verdus  qui  do- 


(1)  Sabatier-Désamauds,  op.  cit.;  A.  Fabre,  Hist.  de  Catissignojoulê, 
p.  29  et  pi.  IV. 

(2)  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  op.  cit.,  II,  fol.  1 14  et  pi.  cclxv 
quinquies. 

(3)  L.  Noguier,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2""«  série, 
VIIÏ,  p.  393  et  pi.  II. 

(4)  Sabatîer-Désarnauds,  op.  cit. 

(5)  L'Hérault  historique  illustré,  p.  188  et  pi.  liii-lv. 

(6)  J.  Renouvier,  Histoire^  antiquités  et  architectonique  de  l'église  de 
Maguelone,  p.  30  et  pi.  xi  et  xii;  J.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux, 
op.  cit.,  II,  fol.  105  et  pi.  CCLXV  bis  aa;  J.  Pouchet.  Excursion  au  pic 
Saint-Loup  et  aux  ruines  du  château  de  Montferrand,  in  Bull,  de  la 
Société  languedocienne  de  géographie,  III  (1880),  p.  397  et  pi. 
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mine  la  vallée  de  Saint-Guilhem,  les  châteaux  de  Pardailhan, 
d'Assas,  de  Poussan,  de  Vairos  (1),  le  donjon  de  Golom- 
bières  (2),  etc.,  etc. 

Dans  tous  ces  châteaux,  situés  pour  la  plupart  sur  des 
points  culminants,  on  peut  observer  la  préoccupation  cons- 
tante de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  des  défenses 
naturelles,  de  manière  à  économiser  les  ouvrages  là  où  ils 
n'étaient  point  indispensables.  On  peut  voir,  au  Caylar,  un 
bloc  de  rocher  qui  a  été  évidé  de  façon  à  former  une  tou- 
relle garnie  de  meurtrières  (3).  Le  type  de  ces  forteresses 
ne  diffère  guère  de  celui  adopté  à  l'époque  romane.  Elles  se 
composent  essentiellement  d'un  donjon  généralement  carré, 
avec  entrée  à  la  hauteur  du  premier  étage,  et  d'une  ou  de 
plusieurs  enceintes  de  murailles,  d'un  tracé  variant  avec 
l'assiette  du  château.  Sur  les  courtines  de  ces  murailles, 
s'élèvent  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  tours 
en  saillie,  quelquefois  rondes,  mais  le  plus  souvent  rectan- 
gulaires. La  porte  est  presque  toujours  pratiquée  dans  l'une 
d'elles.  Le  sommet  des  donjons  et  des  tours  est  couronné  de 
créneaux,  de  mâchicoulis,  et  assez  fréquemment  de  trous 
de  boulins  ou  de  corbeaux  en  pierre  destinés  à  supporter 
des  hourds.  Une  chapelle  est  souvent  comprise  dans  l'en- 
ceinte du  château  (Aumelas,  Rocozels,  CabreroUes,  etc.). 
Quelquefois,  c'est  un  village  entier  qui  se  trouve  dans  cette 
enceinte,  comme  à  Mûries  et  à  Gombaillaux. 

Considérable  est  le  nombre  des  localités  du  département 
qui  ont  conservé,  en  entier  ou  en  partie,  leurs  anciennes 
fortifications.  Dans  les  communes  rurales,  elles  consistent 
en  une  simple  muraille  en  blocage  ;  dans  les  centres  plus 
importants,  on  trouve  fréquemment  plusieurs  enceintes, 
parfois  élevées  dans  un  but  de  plus  grande  sécurité,  mais 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  2n«  série,  Vil,  p.  367. 

(2)  Sabatier-Désarnauds,  op.  cit. 

(3)  A.  Fabre,  Histoire  des  communes  du  canton  du  Caylar,  p.  55,  fig. 
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le  plus  souvent  nécessitées  par  l'augmentation  de  la  popu- 
la.tion  (1).  Ces  enceintes  sont  construites  en  moyen  ou  en 
gr-and  appareil  et  munies  de  tours,  d'échauguettes  et  de 


Porte  de  ville,  à  Moutbazin. 

bretèches.  L'appareil  alterné  est  fréquent  dans  le  diocèse 
deMaguelone  (Montpellier,  Frontignan,  Fabrègues,  Mont- 
bazin,  Mireval).  L'appareil  à  bossages  a  été  aussi  quelque- 
fois employé  (Montpellier,  Agde,  Poussan).  Les  tours, 
à  cheval  sur  les  remparts,  sont  le  plus  souvent  rectangu- 


(1)  L'enceinte  extérieure  avait  généralement  moins  d'importance 
que  les  autres.  C'est  ainsi  qu'à  Montpellier,  l'enceinte  englobant  les  Tau- 
bourgs  ne  se  composait,  à  l'origine,  que  d'un  fossé  fortement  palissade, 
d'où  son  nom  de  Palissade.  Cet  ouvrage,  entrepris  en  (352,  parait 
avoir  été  remplacé,  au  moins  en  partie,  en  1366,  par  une  muraille  en 
pierre  (V.  Le  Petit  Tkalamua  de  Montpettier,  pp.  349  et  372  de  l'édi- 
tion de  la  Société  Arcliéologique  de  Montpellier). 
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laires  et  placées  aux  angles  saillants.  Les  portes  se  com- 
posent de  plusieui^  arceaux,  généralement  en  plein  cintre; 
ils  sont  de  différentes  hauteurs,  et  juxtaposés  parallèle- 
ment; entre  eux,  est  presque  toujours  ménagé  le  logement 
de  la  herse.  L'entrée  est  défendue  par  une  ligne  de  mâ- 
chicoulis surmontés  fréquemment  d'un  parapet  crénelé,  ou 
encore  par  un  moucharabi.  Dans  les  villes  d'une  certaine 
importance,  ces  ouvrages  sont  complétés  par  un  fossé,  un 
pont-levis  et  parfois  une  avant-porte  ou  barbacane.  Très 
souvent,  l'église,  lorsqu'elle  est  fortifiée,  est  placée  contre 
les  murailles  ou  sur  l'alignement  même  des  murailles  (Fron- 
tignan,  Gabian,  Vias,  Viols-le-Fort) .  Quelques  enceintes 
présentent  un  chemin  de  ronde  dans  l'épaisseur  des  rem- 
parts (Saint-Pons-de-Mauchiens,  Saint-Pons-de-Thomières) 
ou  encore  au-dessus  (Ganet,  Aniane,  Vlols-le-Fort).  Il  existait, 
dans  certaines  localités,  comme  à  Vendémian  et  à  Pignan, 
un  chemin  plus  large  en  deçà  du  mur  d'enceinte  (1)  ;  à 
Montpellier,  sa  largeur  lui  avait  valu  le  nom  de  chemin 
des  Douze-Pans. 

Parmi  les  nombreuses  localités  qui  ont  conser\^é  leurs 
fortifications  ou  qui  en  possèdent  encore  des  vestiges  inté- 
ressants, nous  citerons  Viols-le-Fort  (2),  Vendémian  (3). 


(1)  Â  Pignan,  des  maisons  sont  appuyées  contre  le  rempart,  mais 
de  manière  à  laisser  libre  le  chemin  de  ronde  qui  passe  sous  des  arceaux 
supportant  les  habitations. 

(2)  La  place  forte  de  Viols  fut  construite  en  vertu  d'une  délibération 
de  l'assemblée  générale  des  habitants,  en  date  du  13  décembre  1429 
(Inventaire  des  archives  de  l'abbaye  d'Aniane,  n**  4203).  II  fut 
assigné  dans  l'enceinte,  à  chacun  des  habitants,  un  espace  de  terrain 
pour  y  bâtir  une  maison.  Cette  enceinte  très  élevée  avait  la  forme 
d'un  losange.  A  l'angle  nord,  se  trouvait  le  château  ;  les  autres  angles 
étaient  occupés  par  des  tours  ou  des  portes.  (Notes  manuscrites  de 
M.  l'abbé  Léon  Cassan). 

(3)  Les  habitants  de  Vendémian  furent  autorisés,  en  1389,  à  cons- 
truire des  murailles  par  Armand  de  Roquefeuil,  baron  du  Pouget 
(Delouvrier,  Histoire  de  la  vicomte  d'Aumelas,  p.  96). 
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Canet,  Saint-Pons-de-Mauchiens,  Saint-Martin-de-Londres, 
Notre -Dame -de -Londres,  Montagnac,  Poussan,  Teyran, 
Pignan,  Frontignan  (1),  Gabian,  Montbazin,  Gigean,  etc.,  etc. 
Dans  d'autres  endroits,  les  murailles  ont  presque  complète- 
ment disparu,  mais  les  portes  ou  certaines  d'entre  elles  ont 
échappé  à  la  destruction.  C'est  le  cas  de  Mireval,  Prades, 
Baillargues,  Loupian,  Clermont,  Causses,  etc. 

A  Montpellier,  il  ne  subsiste  de  l'importante  enceinte  de 
la  ville,  qui  était  flanquée  de  25  tours,  percée  de  11  portes 
et  munie  de  1757  créneaux,  que  quelques  fragments  de 
murailles  cachés  par  des  constructions  modernes,  et  la 
Tour  des  Pins,  où  sont  aujourd'hui  conservées  les  Archives 
municipales  (2).  L'examen  tant  de  cette  tour  que  des  mu- 
railles permet  de  constater  deux  constructions  différentes. 
La  partie  inférieure  qui  date  de  la  fin  du  xii^e  ou  du  com- 
mencement du  xiii«ie  siècle,  est  construite  en  pierres  taillées 
en  bossages.  La  partie  supérieure  présente  un  appareil 
alterné  ;  elle  n'est  pas  antérieure  aux  dernières  années  du 
xivme  siècle  (3). 

Béziers  n'a  conservé  que  des  restes  de  murailles  sans 
importance.  Ces  vestiges  appartiennent  aux  remparts  qui 
furent  élevés  au  milieu  du  xiv«ie  siècle  pour  défendre  la 
ville  contre  l'invasion  anglaise  et  qui  coûtèrent  75,000  florins 


(1)  Les  murailles  et  fossés  de  Frontignan  furent  établis  à  la  suite 
d'une  autorisation  accordée  le  24  janvier  1363  (nouv.  style).  Une 
expédition  de  ce  document  est  conservée  dans  les  Collections  de  la 
Société  Archéologique  de  Montpellier  (fonds  Cassan). 

(2)  Nous  mentionnerons  simplement  pour  mémoire  la  Tour  de  la 
E^botte,  dont  lo,  base  est  ancienne,  mais  qui  a  été  complètement  défi- 
gurée par  la  construction  d'un  observatoire  au  xvni"«  siècle. 

(3)  Sur  les  fortifications  de  Montpellier,  consulter  :  L.  Mérimée, 
Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  374  ;  J.  Renouvier  et 
Ricard,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  1"  série,  II, 
pp.  140  et  236  ;  A.  Vigie,  Des  enceintes  successives  de  Montpellier  et  de 
ses  fortifications;  Jos.  Berthelé,  Archives  de  la  ville  de  Montpellier. 
Inventaires  et  documents,  I,  p.  cv. 
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d'or  (1).  Ils  avaient  remplacé  un  ensemble  de  fortifications 
élevées  à  la  fin  du  xiime  siècle,  qui,  elles-mêmes,  avaient 
succédé  à  l'enceinte  gallo-romaine  du  iiime  siècle  (2). 

Les  murailles  de  Lodève,  construites  en  1351,  sont  en 
partie  debout,  mais  presque  entièrement  dissimulées  aux 
regards  par  les  maisons  qui  y  sont  adossées  (3). 

Saint-Pons-de-Thomières  était  divisé  en  deux  villes  :  la 
Ville  Mage  et  la  Ville  Moindre,  qui  chacune  avaient  leur 
enceinte.  Celle  de  la  Ville  Mage,  dont  certaines  parties 
remontent  à  l'époque  romane,  est  assez  bien  conservée. 
Les  courtines  étaient  défendues  par  des  échauguettes, 
appelées  dans  le  pays  gabions^  et  par  des  tours  dont  il 
subsiste  deux  intéressants  spécimens,  qui  paraissent  re- 
monter au  xivme  siècle  :  la  tour  de  TÉvèché  ou  du  comte 
Pons  sur  la  rive  gauche  du  Jaur,  et  la  tour  de  la  Gascagne, 
sur  la  rive  droite  (4). 

m.  —  INSCRIPTIONS.  —  OBJETS  MOBILIERS.  —  MONNAIES. 

Les  inscriptions  de  la  période  gothique  sont  nombreuses 
et  ont  été  publiées,  pour  la  plupart,  dans  les  monographies 
locales  ou  dans  les  recueils  de  nos  sociétés  savantes  (5). 


(1)  Quelques  parties  ne  remontent  cependant  qu'à  la  seconde  moitié 
du  xvi™«  siècle,  notamment  dans  le  quartier  de  la  Tible. 

(2)  Sur  les  fortifications  de  Béziers,  consulter  :  E.  Carou,  Documents 
relatifs  anx guerres  anglaises  du  xiv^^ siècle,  in  Bull,  de  la  Soc.  Archéol. 
de  Béziers,  2»«  série,  VII,  pp.  5  et  21  ;  L.  Noguier,  Enceinte  murale 
de  Béziers,  in  Ibid.y  p.  253  et  pi. 

(3)  Ernest  Martin,  Histoire  de  la  ville  de  Lodève,  I,  p.  324;  et  Car- 
tulaire  de  la  ville  de  Lodève,  p.  130. 

(4)  J.  Sahuc,  Saint-Pons-de-Thomières,  La  ville  et  les  habitants,  p.  4. 

(5)  Voir,  notamment,  Germain,  Les  inscriptions  de  l'ancienne  Uni- 
versité de  médecine  de  Montpellier  (Mém,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Mont- 
pellier,  l'«  série,  V.  p.  69)  et  Études  archéologiques  sur  Montpellier 
(Ibid.,  I"  série,  V,  p.  261  et  VIIÎ,  p.  141);  L.  Noguier,  Musée  lapi- 
daire de  Béziers.  Monuments  inscrits  de  Vépoque  chrétienne  (Bull,  de 
la  Soc.  Archéol.  de  Béziers,  3°>«  série,  II,  p.  223). 
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Nous  croyons  devoir  signaler,  d'une  manière  particulière, 
à  raison  de  son  intérêt,  une  curieuse  inscription  en  langue 
romane,  datée  de  l'année  1458,  qui  est  conservée  au  Musée 
lapidaire  de  Béziers.  Cette  inscription,  remarquablement 
gravée,  est  composée  de  68  vers  disposés  sur  trois  colonnes. 
Elle  flétrit  un  consul  de  Béziers,  du  nom  de  Jean  Laurès, 
destitué  de  ses  fonctions  pour  avoir  soustrait  des  titres 
appartenant  à  la  commune  et  avoir  trahi  son  serment  (1). 
On  sait  que  les  documents  épigraphiques  en  langue  romane 
sont  très  rares. 

Le  mobilier  de  nos  églises  était,  à  l'époque  que  nous 
étudions,  d'une  grande  richesse.  Il  a  été  malheureusement 
dispersé  et  détruit  par  la  Révolution.  Mais  les  anciens 
inventaires  nous  en  ont  laissé  des  descriptions  du  plus  haut 
intérêt.  L'église  Saint-Benoit  surtout  possédait,  grâce  à 
la  générosité  d'Urbain  V,  des  pièces  d'orfèvrerie  d'une 
valeur  considérable  (2).  Une  grande  partie  de  ces  objets 
était  certainement  l'œuvre  d'artistes  locaux,  car  Montpellier 
possédait,  au  moyen  âge,  une  importante  corporation  d'or- 
fèvres (dauraires,  dauradors,  argentiers}^  célèbres  dans  tout 
le  midi  et  renommés  pour  la  pureté  des  métaux  qu'ils 
employaient  (3).  Il  existait  également,  dès  1317,  une  manu- 
facture d'émail  qui  produisait  des  ouvrages  dans  le  genre 
de  ceux  de  Limoges  (4).  Nous  ne  possédons  guère  aujour- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Archiol.  de  Béziers,  2»*  série,  IV,  p.  335; 
3««  série,  II,  p.  246. 

(2)  L'inventaire  des  reliques  et  ornements  du  monastère  Saint- 
Benoit,  dressé  en  1495  par  les  Consuls  de  Montpellier,  est  conservé 
aux  Archives  départementales  de  l'Hérault.  Il  a  été  publié  par 
J.  Renouvier  et  A.  Ricard,  en  appendice  de  leur  étude  :  Des  maîtres 
de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques  de  Montpellier  (Mém.  de  la 
Soc,  Archéol.  de  Montpellier,  1"  série,  II,  p.  318). 

(3)  J.  Renouvier  et  A.  Ricard,  op.  cit.,  p.  209  ;  A.  Germain,  Hist. 
de  la  commune  de  Montpellier,  l,  p.  204. 

(4)  Hist,  gén.  de  Langtiedoc,  IV,  p.  167. 
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d'hui,  comme  œuvres  locales  ou  paraissant  telles,  que  la 
grande  cuve  baptismale  en  plomb  de  Vias,  conservée  dans 
les  collections  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier(l), 
et  le  buste-reliquaire  de  saint  Jean,  en  argent  repoussé, 
qui  se  trouve  dans  l'église  de  Quarante.  Ces  deux  objets 
classés  comme  objets  d'art  historiques,  appartiennent  au 
xivm«  siècle. 

Les  œuvres  sculpturales  ont  presque  toutes  disparu  ou 
ont  subi  des  mutilations  au  point  de  ne  plus  offrir  aucun 
intérêt.  Signalons,  toutefois,  une  belle  statue  tombale  de 
Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende  et  ancien  prieur  de 
Cassan,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  l'église  de  ce  monas- 
tère et  qui  a  été  transportée  au  Musée  de  Toulouse  (2). 

Les  églises  du  Caylar  et  de  Parlatges  possèdent  d'intéres- 
sants rétables  en  pierre,  du  xv^e  siècle.  Dans  l'église  du 
Caylar,  on  peut  voir  encore  une  curieuse  statue  de  sainte 
Madeleine  (xiv^e  siècle),  sur  le  socle  de  laquelle  est  gravée 
une  inscription  portant  le  nom  du  scupteur  :  Jean  Génies, 
domirvus  Johannes  Junesii  (3). 

La  puissance  grandissante  de  l'autorité  royale  eut  pour 
effet  de  faire  peu  à  peu  disparaître  la  plupart  des  ateliers 
monétaires  seigneuriaux,  qui  s'étaient  créés  à  la  faveur  de 
son  affaiblissement.  Les  ateliers  de  Béziers  et  de  Lodève 
furent  fermés  dès  le  commencement  du  xiii«ne  siècle.  Seul, 
l'atelier  de  Mauguio  continua  à  fonctionner.  En  1315,  Tor- 
donnance  royale  de  Lagny-sur-Marne  nomme  encore  les 
évoques  de  Maguelone  parmi  les  prélats  et  barons  qui  ont 


(1)  J.  Renouvier,  Des  fonts  de  Vias,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéoi  de 
Montpellier,  1™  série,  II,  p.  129. 

(2)  Voir  Gallia  Christiana,  I,  col.  97,  et  VI,  col.  325;  Musèt  de 
Toulouse,  Catalogue  des  antiquités  et  des  objets  d'art  (1865),  p.  318. 

(3)  A.  Fabre,  Hist,  des  communes  du  canton  du  Caylar,  p.  85. 
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le  droit  de  frapper  monnaie  (i).  A  côté  de  Mauguio,  il 
convient  toutefois  de  mentionner  un  autre  atelier  qui  eut 
vine  existence  éphémère.  Il  fut  créé  à  Castelnau,  en  1273, 


^^l«^ 


Monnaie  frappée  é  Caeleinau 
r  Jayme  I*'    «eif[neur  de  Hontpelliei 


par  Jayme  I^'',  roi  d'Aragon  et  seigneur  de  Montpellier, 
pour  frapper  une  grosse  monnaie  d'argent  qui  devait  cir- 
culer, concurremment  avec  la  monnaie  melgorienne,  dans 
la  seigneurie  de  Montpellier  et  les  autres  domaines  dépen- 
dant de  la  couronne  d'Aragon  (2).  Nous  donnons  ci-dessus 
la  reproduction  de  son  type.  Tout  semble  indiquer  que 
cette  nouvelle  monnaie,  qui  n'est  pas  citée  dans  l'ordon- 
nance de  1315,  n'existait  déjà  plus  à  cette  époque.  On  sait 
que  Philippe-le-Bel  ayant  acquis,  on  1203,  une  partie  de 
Montpellier  (Montpelliéret),  ordonna  d'y  tninsierer  l'atelier 


(1)  Rappelons  qu'un  évéque  de  Miiguulone,  liérenger  de  Frédol, 
nhénitn  pas  i>  abuser  de  ce  droit,  en  Frappant  des  monnaies  au  nom 
rie  Mahomet  «  cum  titulo  Mahomeli  »,  c'est-à-dire  des  contrefaçons 
Je  monnaies  arabes  destinées  aux  transactions  extérieures,  et  qu'il 
fut,  pour  ce  fait,  sévèrement  admonesté  par  le  pape  Clément  IV,  dans 
une  bulle  du  26  septembre  1266  (v.  Germain,  De  la  monnaie  mahomé- 
tane  al tr Ornée  à  un  éréque  de  Maguelotie,  in  Mém.  de  ta  Soc.  Arckéol. 
de  Monlpellier,  I"  série,  111,  p.  682). 

(2)  Voir  Germain,  Mémoire  mr  les  anciennes  monnaies  teigneuriales 
de  Melgueil  et  de  ^Montpellier,  in  M&m.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Mont- 
pellier, )"  série,  Ul,  p.  133. 
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royal  de  Sommières  qui  continua  à  y  fonctionner  jusqui 
la  Révolution  (1). 

Nous  ne  dirons  rien  des  sceaux  fort  nombreux  à  Tépo- 
que  gothique  et  qui  n'offrent,  dans  notre  région,  aucune 
particularité  notable.  Mais  nous  signalerons  Tintérét  qiK 
présentent,  à  raison  de  leur  type,  les  poids  municipaux.  Ce 
sont  d'épais  disques  en  bronze,  le  plus  souvent  à  pans 
coupés;  ils  portent  en  fort  relief  les  armes  des  villes  qui 
les  ont  émis,  et  quelquefois  une  légende.  On  connaît  des 
poids  de  Montpellier,  de  Béziers,  de  Lodève,  d'Agde,  de 
Saint-Pons  et  de  Pézenas.  Il  en  est  certains  qui  sont  com- 
muns à  deux  villes,  tel  un  poids  daté  de  1559,  qui  est 
conservé  au  Musée  Saint-Raymond  de  Toulouse,  et  qui 
porte,  sur  une  face,  le  nom  et  l'écu  de  Montpellier  et,  sur 
Fautre,  ceux  de  Pézenas  (2). 

La  Renaissance  artistique,  qui  se  produisit  au  xvr™e  siè- 
cle, par  un  retour  aux  formes  de  l'art  antique,  n'a  laissé 
que  peu  de  traces  dans  le  Bas-Languedoc.  Les  luttes  reli- 
gieuses qui  bouleversèrent  profondément  le  pays,  à  cette 
époque,  en  sont  l'unique  cause.  Il  ne  pouvait  être  question 
de  grands  travaux,  d'œuvres  de  longue  haleine  ou  simple- 
ment de  préoccupations  artistiques,  dans  un  temps  où 


(1)  Les  produits  de  Tatelier  monétaire  de  Montpellier  se  distinguent, 
jusque  sous  François  I",  par  un  point  sous  la  4"*  lettre  des  légendes, 
et  depuis  1539,  par  la  lettre  N  au-dessous  du  type.  —  Sur  l'atelier 
royal  de  Montpellier,  consulter  :  D'Aigrefeuille,  Histoire  de  Mont- 
pellier, I,  p.  570  ;  A.  Germain,  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier, 
II,  p.  31 1  ;  L.  Guiraud,  Recherches  topographiques  sur  Montpellier  au 
moyen  âge,  in  Mém.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Montpellier,  2»«  série, 
I,  pp.  230  et  286. 

(2)  V.  Revue  Archéologique,  XI,  p.  120  et  pi.  ccxxxiv. 
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îïT certitude  du  lendemain  paralysait  toute  initiative,  et  où 
es  monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérés,  jadis 
^le^vés  à  grands  frais,  étaient  en  quelques  heures  ruinés 
pitié  par  de  fanatiques  vandales. 
XI  n'existe  naturellement  aucun  édifice  religieux  qui  puisse 
rattaché  à  cette  période.  On  peut  citer  quelques  châ- 
tea.ux,  tels  ceux  de  Marsillargues  (1)  et  de  Saint- Jean-de- 
Védas,  qui  offrent  tous  les  caractères  des  monuments  de 
la  Renaissance,  mais  presque  tous  paraissent  d'une  époque 
tardive  et  n'ont  été  probablement  construits  qu'au  xviim«  siè- 
cle. Nous  en  dirons  autant  des  rares  maisons  de  ce  style 
qu'on  peut  voir  à  Montpellier,  à  Béziers,  à  Agde,  à  Pézenas, 
èi  Poussan,  à  Capestang  et  dans  quelques  autres  localités  (2). 
L'édit  de  Nantes  (1598)  et  la  paix  de  Montpellier  (1622) 
rendirent  à  nos  populations  le  calme  et  la  sécurité  dont 
elles  avaient  été  si  longtemps  privées.  Ce  fut  le  commence- 
ment d'une  période  florissante,  période  féconde  au  point 
de  vue  de  l'architecture,  surtout  de  l'architecture  privée. 
Les  xviime  et  xviiime  siècles  virent  s'élever  un  nombre 
considérable  d'édifices,  et  notamment  ces  beaux  hôtels  dont 


(1)  Voir  J.  Taylor,  Nodier  et  de  (^ailleu^,  op.  cit.,  I[,  fol.  I  !4,  fig. 
et  pi.  ccLxv  quinquies, 

(2)  Pour  Montpellier,  voir  :  Grasset-Morel,  Anciennes  maisons  et 
vieux  souvenirs,  (Mém.  de  V Académie  des  sciences  et  lettres  de  Mont- 
pellier, section  des  lettres,  2°»«  série,  II,  p.  443);  J.  Renouvier,  Sur 
des  fenêtres  de  la  rue  du  Baille,  (Mém,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Mont- 
pellier, !'•  série,  II,  p.  33  et  pL).  —  Pour  Béziers, voir  :  E.  Sabatier, 
Les  vieilles  maisons  de  Béziers  (Bull,  de  la  Soc.  A  rchéol.  de  Béziers, 
l"  série,  II,  p.  165  et  pi.  i-iii);   Une  maison  (Ibid.,  2me  série,  VI, 
p.  269  et  pi.);  I^.  Noguier,  Chronique  archéologique  (Ibid.,  2"»«  série, 
VII,  p.  371  et  pi.  ;  XIII,  p.  204)  :  Les  vieilles  maisons  de  Béziers 
(Album  des  monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  de  la  France,  I,  p.  1 19 
et  pi.  XLiii);  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  II,  p.  132,  fig.  83. 
—  Pour  Capestang,  voir  L.  Noguier,  in  BulL  de  la  Soc.  Archéol.  de 
Béziers,  2n»«  série,  IX,  p.  323  et  pi. 
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540  ANTIQUITÉS   ET  MONUMENTS 

s'enorgueillissent  à  juste  titre  les  villes  de  Montpellier,  de 
Béziers,  de  Pézenas.  De  cette  époque  datent  encore  beau- 
coup de  châteaux  et  de  bâtiments  monastiques  édifiés  sor 
les  ruines  des  abbayes  précédemment  détruites.  II  convient 
de  signaler  également  la  construction  de  quelques  élises 
importantes,  dans  le  style  peu  élégant  dont  les  Jésuite 
furent  les  promoteurs  :  citons  l'église  abbatiale  d'Aniane 
(1679-1714).  la  collégiale  Saint- Jean  de  Pézenas,  Notre- 
Dame-de-Grâce  de  Gignac,  la  chapelle  du  collège  de  Mont- 
pellier, devenue  plus  tard  Notre-Dame-des-Tables.  Nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  les  importants  travaux  entre- 
pris, avec  leur  munificence  habituelle,  par  les  États  géné- 
raux de  Languedoc,  et  spécialement  la  magnifique  place  du 
Peyrou,  à  Montpellier,  et  le  pont  de  Gignac  sur  l'Hérault, 
Enfin,  une  mention  est  due,  dans  cette  énumératîon  rapide, 
aux  grands  ouvrages  royaux  qui  ont  si  largement  contribué 
à  la  prospérité  du  pays  ;  nous  voulons  parler  de  la  création 
du  port  de  Cette  (1666)  et  du  creusement  du  canal  des 
Deux-Mers  (1666-1681),  avec  ses  nombreux  travaux  d'art  ' 
la  trouée  du  Malpas,  l'écluse  de  Fonserannes,  le  pont-aqueduc 
du  Libron,  etc. 

Mais  ce  serait  sortir  du  domaine  de  l'archéologie  propre- 
ment dite  que  d'étudier  ces  monuments  qui  font  encore 
aujourd'hui  l'admiration  de  tous.  Nous  sommes  parvenu 
au  terme  de  notre  tâche  après  avoir  consacré  uos  efforts 
à  suivre  exactement  le  plan  que  nous  nous  étions  tracé. 
Notre  but  sera  atteint  si,  ayant  pieusement  recueilli  les 
vestiges  du  passé  de  ce  coin  de  notre  belle  France  qui 
forme  le  département  de  l'Hérault,  nous  l'avons  fait  mieux 
connaître  et  aimer  davantage. 
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TABLE    ALPHABETIQUE 

DES    NOMS    DE    LIEU 

(La  lettre  n.  renvoie  aux  notes  placées  au  bas  des  pages) 


Adisse  (L')  :  112. 

AgdE  :  Ép.  préromaine,  11-14,  28,  44; 
Ép.  romaine,  83-84, 108, 117, 122, 192, 
197-198  ;Ép.  wisigothe,  274-278;  Ép. 
carolingienne,  318-320;  Cathédrale, 
347-350,  354-355,  358-360,  364-366, 
383-384,  483;  Cloître,  378;  Inscrip- 
tions, 13,  122  ;  Maisons,  539  ;  Mon- 
naies, 27-28,  478-479  ;  Poids,  538  ; 
Remparts,  462,  531. 

AgEL  :  114,  223,  229,  321. 

Agonès  :  318. 

AiGNE  :  114. 

Aiguës- Vives  :  114, 321. 
Aires  (Les)  :  468. 
Alajou  :  321. 
Aleyrac  :  319. 

Al1GNAN-DU-VeNT  :  121,  203,  244, 
246-248,  256  n.,  384-385. 

AltIMURIUM  :  49  n.,  277.  (Voir  Mur- 
vxélrlèS'Montpellier.) 

AMBÔNE  :  197, 198  n. 

AMBRUSSUM  :  Oppidum,  10,81,86,89, 
121, 215;  Enceinte,  63-65, 69;  Pont  ro- 
main, 95-98, 102. 

Améliade  :  112. 

AniaNE  :  Ép.  romaine,  112;  Ép.  caro- 
lingienne, 318. 322  ;  Abbaye,  294, 322, 
523;  Chapiteauxducloître,378,379n.; 
Église,  351  n.,  540  ;  Inscription  arabe, 
313;  Remparts,  532. 

Antonègre  (S'-Julien  d')  :  885. 
Arboras  :  221. 

ARGELLIERS  :  326,  372,  385,  426. 
ASPIRAN  :  276. 
AsPIRAN-RaVANÊS  :  276,  295. 


ASSAS  :  326,  329,  355  n.,  362-363,  385, 

530. 
ASSIGNAN  :  321. 
AULAS  :  221. 

AUMELAS  :  386,  477,  527-528,  530. 
AUMES  :  203. 
AUROUX  :  89. 

Aussargues  (Mas  d')  :  465. 
AvÈNE  :  35. 

AZILLANET  :  223. 

BaïLLARGUES  :  318,  355,  367,  373  w., 
386,  533. 

Baillarguet  :  387. 

BaiSSAN  (com»»  de  Béziers)  :  229  n., 
288n.,  290, 301, 306, 348, 367, 373,  387. 

BaLARUC  :  Ép.  préromaine,  48  n.  ;  Ép. 
romaine,  110, 119, 132-133, 158,  209- 
Srtl,  229,  231  n.,  237  n.,  238  n.,  242, 
250,  253  ;  Inscriptions,  119, 132-133, 
158. 

Bannières  (Mas  de)  :  526. 

BARROUBIO  :  66  n.,  222. 

Barry  (Le)  :  112. 
Bassan  :  468. 
Beaufort  :  73. 

BeAULIEU  :  387-388. 

Bégot-le-Haut  :  321. 
Bégot-le-Bas  :  321. 

BesSAN  :  94,  203,  243,  249,  320. 

BÉZIERS  :  Ép.  préromaine,  32-33,  35- 
38,  41,  45,  48,  69;  Ép.  romaine,  80, 
84,  87,  94,  103,  106,  114-116,  118, 
125-130,  134435,  141  n.,  143-152, 
167-186, 227  n.,  232, 243,249-251, 254, 
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BÉZIERS  fSuiteJ  : 

259-261,  267-270,  272  n.;  Ép.   wisi- 
gothe,  274-278, 293, 296-298, 3(H,  310; 
Ép  carolingienne,  318-319,  336-340 
Saint-Aphrodise,  259-261,  293,  296 
323,  329,  332,  346,  362,  368,  373,  375 
388;  Saint-Jacques,  323,327, 347-348 
361,  37^^75,  382,  389-390,  423,  466 
Sainte-Madeleine,  323,  329,  346-347 
356, 36aa66,  373^75,  390-391  ;  Saint- 
Nazaire,  391 ,  392, 487-495, 513;  Cloître 
520-522;  Pénitenta-Bleus  (Récollets) 
495-496;   Bornes,  527;  Inscriptions 
20  n.,  94, 118,  125-130,  134-135,  143- 
152, 162-163,  465-466,  535;  Maisons 
458,  524,  539-540  ;  Monnaies,  32-33 
35-38,  41,  310,  336-340,  475-476,  536 
Poids,  538;   Pont,  525;  Remparts 
45  n.,  48,  167-172,  533-534;  Sceaux 
480;  Sépultures,  227  n.,  232,  243, 249 
251, 254,  259-261, 267-270, 272  n.,  293 
296-298. 

BiBiouRES  (Château  de)  :  464. 

BlONNE  :  526. 

Blancardy  (Domaine  de)  :  463. 

BOISSEIT  :  77  n. 
BOISSERON  :  113. 
BoRDELET  (Pont  de)  :  100. 

BOUJAN  :  320.  527 

boussagues  :  350,  496,  528. 
bouzigues  :  41,  83. 
Brescou  :  11. 

BrISSAC  :  326,  371^72,  392,  426,  463. 

Cabrerolles  :  530. 
Carrières  :  275,  279  n.,  319. 
Calum  :  275. 
Cambous  (Château  de)  :  529. 

CaMI  FARRAT  :  113,  116,  253. 
—     ROUMIOU  :  106, 108,  111. 

Caminus  francisgus  :  109. 

—  NOVUS  :  108-109. 

—  PEREGRINUS  :  106,  109. 

—  ROMEVUS  :  106,  109. 

—  Sancti  Jacobi  :  106. 109. 
Campagnan  :  78,  320. 

CaNDILLARGUES  :  121,  271,  318. 


CaNET  :  77  n.,  532 

Cantaussel  :  115. 

CapESTANG  :  Ép.  romaine ,  114-115, 
202  ;  Autel  carolingien,  333^334,  469; 
Château,  529;  Église,  488,  497-486; 
Maison  Renaissance,  539. 

Capimont  :  392. 

Cardonnet  :  393. 

Caribus  :  230. 

Carrière  mercadale  :  108. 

Carrieyrasse  :  116. 

CasSAN  :  328,  3U,  362,  365,  374,  393- 
394,  467,  523,  526,  536. 

Castanet-le-Haut  :  64,  77  h. 

CasTELLAS  (com>«  de  MouIès-et-Bao- 
cels)  :  463. 

CasteLLAS  (com»«  de  Muniel-Iès- 
Montpellier)  :  50,  70. 

CaSTELNAU-DE-GuERS  :  294,  498. 

CaSTELNAU-LE-LeZ  :  Ép.  préro- 
raaine,  71  ;  Ép.  romaine,  98,  207, 230; 
Église,  326,  329,  352,  361,  366.  370- 
371,394-395;  Inscriptions,  118,  156; 
Monnaie,  537. 

CaSTRIES  :  113,  318,  395,  526. 

Caunas  :  320 

Caunette  (La)  :  402. 

Causses-et-Veyran  :  186-191. 5S, 
533. 

m 

Caussiniojouls  :  529. 

CauX  :  320,  488. 

Caylar  (Le)  :  530, 536. 
Cazedarnes  :  122,  I5i.  152  ».,  232. 
Cazouls-lès-Béziers  :  122,  i«, 

203,  229  n.,  249,  396. 
CazOULS-l'HÉRAULT  :  254,  320. 

Cécélès  :  121,  303. 
Ceilhes  :  396. 

CelLENEUVE  :  99,  318,  323-324,  359, 
361,  366-367,  396-397,  465,  526. 

Celles  :  312. 
Ceps  :  116. 

GesSENON  :  122,223,262-264,321,529. 

Cesseras  :  114,223,230,321. 397,529. 

CessERO  :  15,  4546,  69-70,  80,  87,  89, 
101-102, 107, 112,  208,  244-246. 
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Cette  :  il,  27, 41, 211-212, 230,  540. 

CeYRAS  :  347,  397,  464. 

ChAMP-DES-MoRTS  (com»«  de  Bé- 
ziers) :  288  n. 

Chemin  de  Brunehaut  :  loo-iw, 

107. 

Chemin  pe  la  Monnaie  :  98-99, 

100, 10&-106. 

Chemin  de  la  reine  Juliette  : 

101, 107. 

Chemin  de  Saint-Jacques  :  106, 

109. 

Chemin  Roumieu  :  106, 108,  m. 
Chemin  Salinier  :  iio, m  «. 

ClAIRAC  (comn'deBéziers):  I03,296n. 
ClAPIÈS  (comn«  de  Vendres)  :  197. 
Claret  :  321. 

Clermont- l'Hérault  :  Ép.  ro- 
maine, 217-220, 243  n.,  250,253;  Saint- 
Dominique,  490,  501  ;  Saint-Paul,  486, 
488490,  498^500;  Château,  529;  Mon- 
naies, 340-341  ;  Remparte,  533;  Sceau, 
480;  Synagogue,  459. 

Cogne  :  322.  (Voir  Vniemagne.) 

Colombières  :  530. 

Colombiers  :  103, 192  n.,  201, 470. 

COMBAILLAUX  :  530. 
COMBAS  :  142  n. 

CORNEILHAN  :  47,78,80,116,120,140, 
152,  202,  285,  468,  527. 

Costa  roumiva  :  113. 

CoSTEROUGE  (comM  de  Beaufort)  :  73. 
COULOUMA  (com»«de  Pardailhan):  74. 
Cournonsec  :  120,  213,  270. 

COURNONTERRAL  :  213. 

COUSSENAS  :  220. 

CrÈS  (Le)  :  89,  91  n.,  92, 119, 129. 

Croix-de-Sangonis  (La)  :  220-221, 

307. 
CrUZY  :  66  n.,  122,  146, 149,  223,  321. 

Deux- Vierges  (Château  des)  :  321. 

DiO  :  275,  279  n.,  418. 

Douch  :  68. 
Embounes  :  197. 


EnSÉRUNE  :  67-68,  192-195,  232,  283, 

288,  318,  526. 
ESCAFFIAC  :  87. 

EsPONDEILHAN  :  Ép.  romaine,  203; 
Autel,  468;  Cuve  baptismale  472; 
Église,  323,  329,  346,  349-351,  356, 
363-365,  373-374,  397-398,  484  n.; 
Siège  presbytéral,  473. 

ESTANG  (L')  :  526. 

Estrade  :  116. 
Exindre  :  472. 

FaBRÈGUES  :  61,  87,   100,   109,  121, 

288,  290,  302,  526,  531. 
FaNGOUSE  (com»«  de  Lattes)  :  255. 
FÉLINES  (corn»»  de  Mèze)  :  202. 
FÉLINES-HaUTPOUL  :  66 n., 202,321. 

Ferrières  :  223. 

FigARET  (comn«  de  Guzargues)  :  286, 

289  n.,  304-305. 
Fleury:  117. 
FlORENSAC  :  79,  106,  108,  122,  165, 

203,  320. 
FON-DE-LaCAN  (com"  de  Saînt-Par- 

goire)  :  306. 
Fon-DE-l'HôPITAL  (comw  de  Saint- 

Jean-de-Védas)  :  289  n. 

FONSERANNES  :   540. 

FonTGAUDE  :  343,  347,  350,  352,  356, 
398-399,  453,  483. 

Fontes  :  13,  34  n.,  319. 
FoNTFROiDE  (Bois  dc)  :  230. 
Font-Mars:  108. 
Forum  Domitii  :  61,  82,  86-89,  loo, 

213. 

Forum  Neronis  :  80  n.,  152-154, 218. 
Fos:  527. 
FouRCADE  (La)  :  114. 

FOZIÈRES  :  321,  463. 
FrAUSIL  (com»«  de  Maureilhan)  :  311. 
Frontiana  :  82,  88. 
FrONTIGNAN  :  48  n.,  87«,  110,  216, 
253,  344,  488,  531-533. 

GabIAN  :  177-178,  374  n. ,  532-533. 
Ganges  :  216,  344. 

GaRGAILHAN  :   363,  399. 
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GeLLONE  :  322.  (Voir  Saint-Guilhem- 

IS'Désert.) 
GiGEAN  :  109,  488,  533. 
GiGNAG  :  221,  319,  464,  540. 
GORNIÈS  :  371,  399. 

Grabels:  234. 

Grandhond  (Saint-Michel  de): 

344,  348,  355,  358,  362,  365,  399401, 
453,  456-457. 

Grémian  :  318 

GUADUS  FRANCISCUS  !  103. 
GUZARGUES  :   79,  286,  289-290,  304, 
362,  374-375,  377,  401,  406. 

Hérépian:  203. 

JONCELS  :  221,  322,  457,  470,  501. 
JONQUIÈRES  :   220. 
JUVINIAC:   78. 

Lamalou:  392. 

LaNSARGUES  :  93,  110,  119,  124-125, 
136,.  354,  373  n  ,  402. 

Lattes  :  Ép.  romaine,  83,  110,  120, 
158,  208-209, 231,  255  ;  Ép  wisigothe, 
275  ;  Église,  326,  347,  350,  352,  363, 
402-403  ;  Inscriptions,  120,  206-209  ; 
Sépultures,  231,  255. 

LaumÈDE  (com»«  du  Pouget)  :  443. 

Launac-Saint-André  :  526. 

LauRENS  :  122, 141  n.,  305. 
LaURET  :  77  n.  « 

LaVANET  :  234,  242. 
LaVÉRUNE  :  90, 100, 107,  253,  256. 
LesPIGNAN  :  117,  373,  404. 

Lézignan-la-Cèbe  :  252. 

LiAUSSON  :  404,  432. 

LiEURAN  :  320. 

LiGNAN  :  492  n. 

Lique-CasTELS  (comn-  de  Monta- 
gnac)  :  68. 

LiVINIÈRE  (La)  :  114,  223,  230. 

LODÈVE  :  Ép.  préromaine ,  31-32,  35, 
37,4547;  Ép.  romaine,  80,  107,112, 
122, 152-155,  216-218,  250,  254;  Ép. 
wisigothe,  274,  276,  279  ;   Ép.  capo- 


LODÈVE  (Suitef  : 

lingienne,  318.  320, 322  ;  Cathédrale, 
486,  488,  490,  501-503;  aottre,  523  ; 
Crypte,  331,  368,  488  ;  Inseriptions, 
152-155  ;  Monnaies,  341^2,  475477, 
536  ;  Poids,  538  ;  Remparts,  217, 534. 

LOIRAS  :  326,  372, 404. 

LONGOSTALO,  oppidum  des  Longos* 
Ulètes  :  39,  49  n. 

LOUPIAN  :  Ép.  romaine,  109  ;  Ép.  wisi- 
gothe, 286,  288,  290;  Ép.  carolin- 
gienne ,  320  ;  Saint-Hippolyte  (cha- 
pelle du  château),  323,  327,  350,  353, 
358-350, 362, 366, 374, 378, 405  ;  Sainte- 
Cécile,  504  ;  Fortifications,  533  ;  Sé- 
pultures, 286,  288. 

LUGNÉ  :  116. 

LUNAS  :  319. 

LUNEL  :  Ép.  romaine,  92,  ilO-iil,  119, 
138, 215;  Moyen  âge,  3U  ;  Église,  488; 
Inscriptions,  92, 119, 138,  284  ;  Mai- 
sons, 524. 

LuNEL-ViEL:  91  n.,  92n.,  118,  126, 
161,  215,  253. 

Madeleine  (La)  :  472. 
Madières  :  321. 

MaGALAS  :  177,  467-468,  528. 

MaguELONE  :  Ép.  préromaine ,  11  ; 
Ép.  romaine,  83, 109  n.,  119,  268  n.; 
Ép.  wisigothe,  274-279,  288,  290,  306, 
310,312;  Ép.  carolingienne,  318;  Au- 
tels romans,  470  ;  Cathédrale,  396, 343, 
347, 34&-350, 352, 355-364, 366, 369-371 
375-377, 406410,  451,  481,  483, 484  n., 
485  ;  Inscriptions,  119, 139, 164  n.,  279, 
400  n.,  465466  ;  Monnaies  des  év4- 
ques,  474,  536^37  ;  Pont,  460461  ; 
Sépultures,  288,  296,  306. 

MalPAS  :  193  n.,  525^26,  540. 

Mansa  :  82. 
Marcountès  :  221. 

M  ARGON  :  410-411. 

Marseillan  :  203. 

M ARSILLARGUES  :  79, 91  n.,  118, 124» 
125, 133, 136,  321,  539. 

Mas-de-Londres  :  425. 

Mas-des-Ports  :  284. 

Matelles  (Les)  :  216. 
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Matte  (La)  :  66. 

MauGUIO  :  29,  120,  164  n.,  253,  318, 
464,  473-475,  478,  536. 

MauREILÇAN  :  68,  296  n.,  311,  313. 

Meyrargues  :  79,  319. 

MÈZE  :  Ép.  romaine,  82  n.,  101,  106, 
106, 214, 216;  Ép.  carolingienne,  320; 
Église,  488;  Monnaies,  31, 342;  Pallas, 
214,  416. 

MÉZOULS  :  253. 

Minerve  :  66  n,,  120,  280-283,  318, 

321,  375,  411. 
MlREVAL  :  110,  531,  533. 

MoNS  :  116. 

MONTADY  :  67,  68, 114,  192,  229,  462- 
463,525. 

MONTAGNAC  :  Ép.  préromaine,  21- 
22,  68;  Ép.  romaine,  78,  203;  Ép. 
carolingienne,  320;  Éiglise,  329,  486, 
489, 504-506;  Inscription,  21-22  ;  Rem- 
parts, 533. 

Mont  ARNAUD  :  112  n.,  121. 

MONTAUBÉROU  :  343,  344  n.,  371, 
411-412. 

MoNTAURY  (Puech  de)  :  68. 

MONTAURUZ  (com»«  de  Pardailhan)  : 
223. 

MONTBAZIN  :  Ép.  romaine,  87-88, 100, 
119,  126-127,  213-214,  253;  Bague 
chrétienne,  306;  Château,  529;  Église, 
358,  360,  364,  366,*412  ;  Inscriptions, 
119,  126-127,  264  n.;  Remparts,  531, 
533  ;  Sépultures,  253. 

MONTBLANC  :  92,  103,  122,  412-413, 
468. 

MONTGALMÈS  :  319. 

MONTELS  (canton  de  Capestang)  :  464. 

MONTELS  (comM  de  Lunel-Viel)  :  91  n. 

MONTELS  (com°«  de  Montpellier)  :  326, 
329,352,355,359,361,413. 

MoNTFERRAND  (Châtcau  de)  :  529. 

MONTFERRIER  :  326,329,387,413-414. 

MONTFLANS    0\l    MONTFLAMEZ  : 

335. 
MONTIMAS  :  201 . 
MONTOULIERS  :  223. 

Montpellier  :  Ép.  carolingienne, 

344;  Notre-Dame-des-Tables,  368-  1 


Montpellier  (Suite)  .• 

369,  414-415,  484  n.,  540;  Saint-Fir- 
min,  414;  Saint-Pierre,  487-489,505- 
509  ;  Monastère  Saint-Benoit,  523-524  ; 
Arts  industriels,  535  ;  Appareil  des 
constructions,  352  ;  Autels  gallo-ro- 
mains, 133-139;  Bague  chrétienne, 
309;  Bornes,  527  ;  Inscriptions,  93, 
95,  11&-119,  314-315,  467;  Maisons, 
458-459,  484  n.,  524-525,  539-540; 
Monnaies,  537-538;  Poids,  538;  Rem- 
parts,531-533  ;  Sceau,  479-480  ;  Sépul- 
tures, 230,  234, 242,  253  ;  Silos,  67  n.f 
Voie  domitienne,  99,  110,  123. 

MoNTPELLIÉRET  :  89,  93,  537. 

MONTPEYROUX  :  112,116,221,251,253. 

Moulès-et-Baucels  :  367,  463. 
MouLESSES  (Bois  des)  :  526. 

MUDAISON  :  110,  216. 
MUJOLAN  :  526. 
MURLES  :  415,  530. 

Murviel-lès-Béziers  :  306. 
Murviel-lès-Montpellier  :  Ép. 

préromaine,  48-55, 70  ;  Ép.  romaine, 
84,  87,  155-156,  191,  203-207;  Ép. 
wisigothe,  277  ;  Église,  326,  329,  352, 
360,  372,  415416  ;  Enceintes,  49-55, 
69-70;  Inscriptions,  22  n.,  119,  139, 
155-156, 163 ;  Sépultures,  204,  232  n., 
233-241,  244,  249,  253,  256-258,  269  ; 
Trouvailles  de  monnaies,  13,  34,  39, 
206,  228. 

Naustalo  :  49. 

NÉBIAN  :  320,  321 

NeffiÈS  :  120, 192, 198-199, 319. 

NÉZIGNAN  -  L'ÉvÊQUE    :    107,  320, 
487  n.,  488. 

NlSSAN  :  200-201,  319. 

NlZAS  :  320. 

Notre -Dame -DE -Londres  :  416, 

533. 

OCTON  :  351,  422. 

OlARGUES  :  78  n.,  463. 

Olmet  :77n. 

OlonzaG  :  66  n.,  114,  223,  306,  335. 

Oulargues  (Les)  :  230  n. 
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PaLLAS  :  i01.î1V215, 349,  ^,41*417. 
PARDAILHAN  :  66n..74,W2-ï33,M3, 

537,530. 
Parlatges  :  536. 

PaULHAN  :  79,  320,  417, 
PeilHAN  :  313.  468-469. 
PÉRET  :  3». 
PeYBA-PlaNTADA   (comM  de   Cler- 

mont)  :  217-218,  243  n.,  250. 
PÉZENAS   :    Ép.  romaine,  45,  47,  80, 

107-108,  90B;  tp.  carolingienne,  320; 

flglise  collégiale,  540;  Maisons,  539- 

540;  Monnaies  atlribuées,  41  ;  Poids, 

538. 
PÉZÈNES  :  48,  528. 
PIGNAN  :  22.  216,  236  n„  338  n.,  241, 

464,532-533. 
PiNET  :  77  n...  106, 106,  320. 
Plaissan  :  301.  303. 
Plô-DE-BRU  :  48,  64,  66,  116 
PolLHES  ;  67,  l32,lMn.,193n..23»n., 

POLYGIUM  :  83. 
POMEBOLS  :  320. 

Pont  Ahbroix  ;  lo,  48,  63-65,  86, 

96-97.  (Voir  Ambrutsum.) 

Pont  de  Bordelet  :  100. 

Pont  des  Moubgues  :  lœ. 

Pont  Guibaud  {Bois  de)  :  537. 

Pont  Lairou  :  99. 

Pont  Sehme  :  103-104, 115. 

Pont  Trinquât  :  110. 

Popian  :  319. 

POUGET  (Lel  :  288,  290, 300,  330, 408, 
493,  443,  526. 

POUSSAN  :  Ép.  romaine,  87, 101, 109, 
214.  238  n.,  241;  Ép.  carolingienne, 
318;  Sainl-Vincent-de-JonquiéreB, 
445;  Château.  530;  Inscriptions,  121, 
271;  Maisons,  534,  539;  Remparts, 
531,533. 

PoussaN-LE-HAUT  (coiii"  de  Bé- 
liers) :  227  n.,  229. 

POUZOLS  :  319,  418. 

Prades  (cant"»  des  Matelles)  :  533. 

PbADES  (com°'  de  Dio-^el-Valquiéres)  : 
418. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 
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PrUNET  :  77  n. 

PUÉCHABON  :  lia,   443. 

PUIMISSON  :  177,  a03.  248-3*9.  i^^ 

PursSALICON  :  Ép.  rona*iQe,lTÎ.1* 
300;  Ép.  wisigothe,  29^ ,-  Chât^sw-â* 
Église,  490, 509;  Tour  Sainl-£â™t 
323,  353,  365,  368,  374.  418-419.  4ï 

Quarante:  Ép  romaine .  ii*.  t* 

126.  2IB,  9S6  n.;  Ép.  wisifiotb^.  : 
28H,  290.  3(B,  307;   Auler^    nu* 
46tM69;  Biliments   claustraux-  4îl, 
523;  Église.  323-324.  343,   3I6-3 
350-351.  356-356,  359.   361-366.  XL 
430-421,  484  n.  ;  Inscriptiona, 
126,285;  Reliquaire,  536;  Sêpnftnm, 
126,  230,  265-366. 

QUATBE-PiLAS  (Lcs)  :  IW.  241 . 

QUINTILLABGUES  :  79. 

RÉGIUONT  :  1»*,  195  ".,  »3.  38S  "• 

470. 
RiOLS  :  527. 

ROCOZELS  :  354, 421. 530. 
Roque  (U):  48,  61-63,69.74.87. 

109  n. 

roquebrun  :  132.  135.  223.  463. 

roquessels  :  423,472-473. 

Rosis  :  68. 

RoQUEFEUiL  (Château  de)  :  468. 

Roquette  (Château  de  la)  :  4«. 

Rouet  :  77  n, 

ROUJAN  :  120,  303,  329,  349,  Si.  3». 

436,489. 
ROUVIGNAC  :  321, 351,  492, 

SAlNT-ADOURNI(com"deVilleQenïe- 
lès-Maguelone)  :  289  n. 

Saint-Amans-de-Teulet  :  423. 

Saint-André  (com"  de  Cassagnoies): 

115 
Saint-André-de-Buèges  :  318. 
Saint-André-de-Gogules  :  5S6. 
Saint- André-de-Roquebrun  : 
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3jlint-André-de-Sàngonis  :  220, 

307,320. 

SjAjnt-André-des-Parets  :  389, 

423424. 

S-ajnt-Antoine-de-la-Cadoule: 

326, 352, 354, 360-301 ,  370-372, 424r425. 
S  A-INT-ApOLIS  (corn"  de  Florensac)  : 

106. 
SaINT-AuNÈS  :  89,  92-93, 121. 

Saint-Bauzille-de-Montmel  : 

112,  318,  426. 

Saint-Bauzille-de-Putois  :  216, 
319. 

Saint-Brès  :  215. 

SaINT-ChiNIAN  :  66  n.,  223, 229, 322, 
453,523. 

Saint-Christol  :  215. 
Saint-Clément  (com"  d*olonzac): 

306,  307. 

Saint  -  Denis  -  de  -  Montpellié  - 

RET  :  89, 93. 
Saint-Drézéry  :  216,  232. 

SaINT-ÉtIENNE-DE-BÉJ ARGUES  I 
289  n.,  310. 

Saint-Étienne-de-Gabriac    ou 

DE  Rouet  :  425. 
Saint-Étienne-de-6ourgas:  425. 
Saint-Étienne-d'Issensac  :  426. 
Saint-Féux-de-Lodez  :  220,  221, 

320. 

Saint-Félix-de-Montseau  :  343, 

489,  51(V511. 

Saint-Frichoux  :  334. 

Saint-Gély-du-Fesc  :  216,  230, 
236  n.,  242  n. 

Saint-Geniès-des-Mourgues  : 

343. 
Saint-Georges-d*Orques  :  216, 

228,  255,  426. 
Saint-Germain  (com»«  de  Cesseras)  : 
230. 

Saint-Germain-de-Furnes  :  358, 

364,426. 
SaiNT-GeRVAIS  :  347,355n.,359,  427. 

Saint  -  Guilhem  -  le  -  Désert  : 

Abbaye,  322,  324,  343;  Autel  roman, 
471-472;  Bas-reliefs,  330-331, 380,  382  ; 
Cloître,  378-379,  453-455;  Église  ab- 


Saint  -  Guilhem  -  le  -  Désert 

(Suite)  : 
batiale,  323,  343,  346-351,  356-359, 
360  n.,  361,  363,  365,  368-372,  374- 
375,  427-431,  481,  484  n.,  485;  Égl. 
Saint-Laurent,  431,  472;  Fonts  bap- 
tismaux, 472,  ;  Maisons  romanes,  371, 
459;  Sarcophages,  290-293. 

Saint -HiLAiRE- de-Beauvoir  : 

319. 

S  aint-Hil  aire-de-Montcalmès  : 

349,  353,  431. 

SaINT-HiPPOLYTE  (comM  de  Floren- 
sac) :  108. 

SainT-JeAN-d'AuREILHAN  (com" 
de  Béziers)  :  348,  352,  358,  432. 

Saint-Jean-d'Aureilhan   (com»» 

de  Liausson)  :  353,  432. 

Saint-Jean-de-Baucels  :  367, 
Saint-Jean-de-Buèges  :  216,  242, 

250,253. 

Saint-Jean-de-Cuculles  :  432. 

SaiNT-JeAN-DE-FOS  :  459-460,  462. 

Saint- Jean  -  de  -  la  -  Blaquière 

ou  DE  PlEUX  :  321 ,  326, 363, 372,432. 

Saint-Jean-de-Sainte-Eulalie: 

288  n. 
SaINT-JEAN-DE-VÉDAS  :   288-290, 
310,  539. 

Saint-Jean-d'Ognon  :  114,  223. 
Saint-Julien  (com»»  de  La  Livlnlère)  : 
115. 

Saint-Julien-d'Avizas  :  221. 
Saint-Julien-de-Corneilhan  : 

89,  91  n. 

Saint-Julien-d'Olargues  :  328, 

432-433. 

Saint-Just:  161. 

Saint -Martin  {com»«  d'Oionzac): 

66  n. 

Saint- Martin -de-Castries  ou 

d'Azirou  :  367,  433. 
Saint-Martin-de-Colombs  :  lOO, 

109,  288  n.,  302. 

Saint-Martin-de-Londres  :  Au- 
tel roman,  468;  Croix  gothique,  527; 
Église,  323,  329,  347-348,  349  n.,  351, 
354,  356,  359-360,  366-372,  373  n., 
377,  429  n.,  438436  ;  RemparU,  523. 
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Saint-Martin-des-Sales  ou  de 

DiVISAN  :  327,  353,  374,  43&436. 

Saint-Martin-des-Ubertes:  436. 
Saint -Mathieu- DE- Tréviers  : 

121,  303. 

Saint-Michel-d'Alajou  :  221, 

SaiNT-NazAIRE  (comM  de  Roujan)  : 
329,  340,  351,  362,  436,  438. 

SaiNT-ParGOIRE  :  308,  319,  488-489, 
511-512. 

Saint-Paul- DE -Carrières:  89, 

9i  n.,  92. 
SaINT-PauL-ET-VALMALLE  :   216, 
241. 

Saint-Pierre-de-Leneyrac  :  464. 
Saint- Pierre- DE -RÈDES  :  Autels 

romans,  468-470;  Bas-reliefs,  381, 439; 
Église,  323,  330,  346-347,  349  n.,  350, 
352,  355,  359,  361-362,  364,  369,  373- 
375,  378,  436-440,  483. 

Saint-Pons-de-Mauchiens  :  122, 

128,  319,  440,  462, 532. 

Saint-Pons-de-Thomières  :  Ép. 

romaine,  116,  122,  222;  Moyen  âge, 
192  n.,  312  n.,  322;  Bas-reliefs,  375, 
881,  442;  Bornes,  527;  Cathédrale, 
325,  343,  346,  354-355,  359-360,  362, 
364^7,375, 381, 440-443;  Chapiteaux 
du  cloître,  379;  Inscriptions,  122, 131- 
132,  469;  Maisons,  524;  Poids,  538, 
Remparts,  327,  461,  532,  534;  Trou- 
vailles de  monnaies,  26,  30,  33. 

Saint-Privat  :  404. 

Saint  -  Saturnin  -  de  -  Campri- 

GNAN  :  443. 

Saint-Saturnin-de-Lucian  :  221, 

32i. 

Saint-Saturnin-de-Pouzols  : 

289  n. 

Saint  -  Sébastien  -  de  -  Cassa  - 

GNAS  :  443. 

Saint -SernIN  (com»*  d'Azillanet)  : 
223. 

Saint-Sulpice-de-Thoron  :  87. 
Saint-Sylvestre-de-Montcal- 

MÈS  :  326,  329,  355,  369,  371-372, 
443-444,  527. 

SaiNT-ThiBÉRY  :  Ép.  préromaine, 
15,  45-46,  70;  Ép.  romaine,  80,  87, 


SaINT-ThIBÉRY  (Suite)  : 

92,  107.108,  112,  203,  244-246;  Ab- 
baye, 322,  417,  458,  523;  Église,  488, 
490,  512-513;  Maisons,  524;  Pont  ro- 
main, 101-102;  Urne  cinéraire,  244- 
246. 

Saint- Vincent-de-Barbeyrar  - 

GUES  :  347,  350,  444. 

Saint- Vincent-de-Jonquières  : 

347,444445. 

Sainte  -  Croix  -  de  -  Quintillar  - 

GUES  :  425. 
Sainte-Foi  (com»«d*Argellier8):426. 

Sainte-Marguerite  (com~de  Uu- 

pian)  :  286. 

Saintou  (Mas  de)  :  527. 
Salasc:321. 
Salces  (Les)  :  404. 
Salelles-du-Bosg  :  321 . 
Salvetat  (La)  :  116. 
Salvignac:  209. 

SaTURARGUES  :  445446 

Saussan  :  100. 

SaUSSINES  :  352,  368,  446. 

Saute yrargues  :  321 . 

SauVIAN  :  93, 117,  120,  203,  264-265, 

320,468469. 
SauZET  :  77  n. 
SÉRIGNAN  :  117, 320, 331,  446, 486, 488, 

490,  513^4. 
SÉRIGNAN   (Bois  de),   près  Saint- 

Pons-de-Thomières  :  26,  27  n.,  30, 

32  n. 

Serre-Pascale  (La)  :  66  n. 

SerVIAN  :  121, 141-142,  203,  285. 
SiRAN  :  73, 115,  223,  335. 
SORBS:  221,321. 

SORIEGH  (com°"  de  Lattes)  :  206,  231. 
SOUBÈS  :  447. 

Soulages  :  321 . 

Soumont  :  447. 

SuBSTANTiON   (Sextantio)  :  Ép. 

préromaine,  11  n.,  22,  48,  54-61,  69, 
71,  308  ;  Ép.  romaine,  81, 86,  89,  94, 
98, 113,  118, 129,  138,  156-161,  207- 
208;  Ép.  wisigothe,  275,  277;  Ép. 
carolingienne,  318;  Enceinte,  55^7; 
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UBSTANTION  (SuiteJ  : 
Inscriptions,  22, 94, 118, 129, 136,138, 
156-161, 272  ;  Monnaies,  61,  336,  338- 
340, 477-478;  Sépultures,  71,  234,253, 
ÎUSSARGUES  :  79  n.,  121, 165,  272. 

FeVRAN  :  232,  533. 
ThÉZAN-LÈS-BÉZIERS  :  201-202,276, 

295, 320,  423. 
Tholomyers  :  223. 
Tourbes  :  320, 514. 
TouRNEMiRE  (Château  de)  :  463. 

TrESSAN  :  300  n.,  320. 
Tréviers  :  112,  318. 
TRiADOu(Le):  443. 
Trivalle  (La)  :  116. 
Trois-Fontaines  (Château  des)  : 

300. 
Trouillas  :  198-199. 
TUDÉRY:66n. 

UsCLAS:  321. 

Vacquerie  (La)  :  367. 

VAILHAN  :  447,  526. 

Valautres  :  lOO  n. 

VaLERGUES  :  326-327,  352,  354-355, 

359,  363,  370^71,  447-448. 
ValMAGNE  :    Abbaye,  100  n.,   343; 

Cloître,  522^23  ;  Église,  486487, 514- 

516  ;  Salle  capitulaire,  357,  455-456, 

481. 
VaLROS  :  249,  464,  530. 
VeNDARGUES  :  79,  98,  113,  318. 
VeNDÉMIAN  :  221,  253,  532. 


VeNDRES  :  120,  124,  185  n.,  192, 196- 
197,  256  n. 

Ventajou  :  321. 

VÉRARGUES  ;   91,  121. 

Verdus  (Château  de)  :  529. 
Veyran:  320. 
Via  munita  :  106. 

VlAS  :  117,  203,  230,  329,  488489, 516- 

517,  532,  536. 
ViC  :  83,  349,  359-360,  366,  448-449. 

ViGNOGOUL  (Le)  :  329,  343,  481482, 

.487,  489-490,  517-519,  526. 
Villa  MajAN  :  322.  (Voir  VUlema^ 
gne,J 

ViLLEMAGNE-L'ArGENTIÈRE  :  Ab- 
baye, 322, 427  ;  Église  Saint-Grégoire, 
346,  349,  355,  365,  375,  U9-450,  468, 
483,  484  n.  ;  Église  Saint-Msgan,  489, 
519-520  ;  Inscription ,  461  ;  Maisons 
romanes,  458-459;  Remparts,  461. 

Villeneuve- LÈS -BÉziERS  :  328, 

365-366,  368,  373-374,  450-451,  453, 
524. 

Villeneuve  -  lès  -  M aguelone  : 

Ép.  romaine,  110,  120,  141  n.,  242; 
Ép.  wisigothe,  289  ;  Ép.  carolingienne, 
318;  Église,  323,  347,  359,  3Ç4-365, 
370572,  451-452;  Inscriptions,  120; 
Pont  roman,  461  ;  Sépultures,  141  n., 
242,  289. 

ViLLETELLE  l   121,  215. 

ViLLEVEYRAC  :  87,  527. 

Vinaigre  (com»»  de  Mèze)  :  31,  32  n., 
37,  101. 

ViOLS-LE-FORT  :  112,  452,  529,  532. 

Voie  Domitienne  :  44,  85-111. 
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